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En ce jour où s’achèvent les mésaventures de Lùthen, nous remercions tous ceux qui nous ont soutenues depuis nos débuts.


À mon meilleur ami, Johnny,

Notre Alpha-Lecteur par excellence.

Nous n’oublierons pas les débats acharnés et les nombreux fous rires qui auront jalonné ces longues heures de relecture.

Viviane
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Les Voix de l’Ombre et de la Lumière

Aëlya : Fille adoptive de la Liche cachée depuis sa naissance, elle est aussi la dernière Messiah. Son don de voyance fait d’elle un trésor très convoité.

Aërion : Maître de l’Ordre des Gaëllithes et chef de la faction des Anges Gris, il se joint aux séparatistes après la chute du Commandeur en vue d’affronter le Cénacle et l’Angarath.

Aëslin : Ami proche de Lùthen, enfant unique de Cendrelune et Valafar Noir-Chagrin, il est le premier de son espèce à posséder le Don des Ténèbres.

Aion Béléros : Ancien mercenaire de la Guilde du Sang, le « Azhar » l’a conduit à rejoindre le Halo des Ombres.

Altilus Hurlevent : Professeur du Cinquième Cycle à l’Académie de Santhoryne et Maître de Lùthen, il est entre autres célèbre pour son florilège d’insultes imagées.

Ambreline : Originaire de Septentrion et détentrice d’un Djil Obscur, elle s’est vue imposer le Sceau d’Abolition pour détruire son éthérax, ce qui l’a poussée à s’isoler loin des siens. Un destin hors du commun la ramènera vers ses origines.

Azhar Sans-Âge : Marchand de sorcellerie et collectionneur de raretés, ce sorcier charmeur à l’aura mystérieuse excelle dans l’art de la négociation. Il se révèle être une source d’aide précieuse, mais toujours en échange d’une contrepartie.

Calithéa Radvik : Héritière légitime du trône de Nerendell, issue de la lignée royale des Radvik, elle est la seule rescapée du massacre de sa famille.

Cendrelune : Épouse de Valafar Noir-Chagrin et mère d’Aëslin, elle est aussi une apothicaire de talent.

Cézius : Mordrac affecté au commandement de la prison d’Amendil.

Cyknar : Surnommé le Tourmenteur d’Âmes, il est au service de Rhadamor, dans le Nexyl, où il est chargé de surveiller et de tourmenter les âmes damnées.

Dramalak : Créature aux origines obscures douée d’une magie hybride, il est capable de neutraliser le Don des Ténèbres par sa seule présence et de détecter l’utilisation d’un Djil Obscur jusqu’aux confins du royaume.

Dreval : De son prénom Édréan, il est le Portefer de la Garde Citadine, titre accordé au chef militaire responsable de Fiercastel.

Drozàn Aphyx : Vétéran de guerre devenu l’un des proches conseillers de l’Obscur.

Elibouban Wilhazen : Meilleur ami de Lùthen, il est aussi le seul métamorphe connu à détenir un Djil Obscur.

Enzékiel Dogmaël : Plus connu sous le nom de « l’Obscur », il est l’ennemi intime du Roi-Sorcier et le maître incontesté du Cénacle, une assemblée d’Avatars Noirs nés de son redoutable sortilège, le Tisseur de Légions.

Erylkar D’Ombretisse : Haut-Conjurateur et Skeldàn de la cité de Cendreval, il est le premier représentant du nouveau Conclave.

Gavin : Marchand itinérant rencontré dans le Talimaro.

Haldren : Intendant Royal, fidèle de la dynastie des Radvik, il a été contraint de servir le Commandeur avant de reprendre en main les affaires du royaume suite à la chute de l’usurpateur.Horace : Mari de Pollyana, la domestique des Noir-Chagrin, il est lui aussi au service de l’illustre famille.

Jézékaël de Morgorath : Roi-Sorcier et fondateur de l’Académie de Santhoryne, il est l’un des rares sorciers à avoir atteint l’état de Symbiose avec son Djil Obscur.

Kékoa : Tipik à pompons rejeté par les siens, ce petit animal attachant et très gourmand a été recueilli par Ambreline, qu’il ne quitte plus depuis.

Khaosmog l’éternel : Aîné des déités, il incarne la sagesse. On lui attribue la création du Kahosten, aussi appelé l’Entre-Mondes.

Kobao : De son prénom Anikaï, capitaine de vaisseau, il est détenteur d’un Djil Obscur dont il ne veut pas et cherche par tous les moyens à s’en libérer.

La Liche : Matriarche de la nécrilosie, cette puissante sorcière au vocabulaire fleuri a la particularité rare de disposer à la fois du Don des Ténèbres et de celui de la Nature, dont elle maîtrise les quatre éléments.

Landéric Dogmaël : Mieux connu sous le titre de « Commandeur », il a longtemps œuvré à l’extermination de la Magie Interdite en tirant dans l’ombre les ficelles du pouvoir jusqu’à son ascension sur le trône.

Le Démiurge : Seconde déité, il est investi du Don des Ténèbres, qu’il a transmis aux mortels. Créateur du Talion, le royaume des morts, il en est le Gardien.

Le Dybbuk : De son véritable nom « Jorandyl », connu aussi sous le surnom de « l’Ombre Fallacieuse », il est la septième déité. Investi du Don du Sang, corrompu par son orgueil, il a à dessein d’éradiquer le Don des Ténèbres.

Lorcanth Galtharion : Seigneur des Landes de Gamesha, il est à la tête du mouvement de résistance qu’il a lui-même organisé pour s’opposer au Commandeur, suite à l’usurpation du trône.

Lorzaï Sang-Bleu : Mordragule et célèbre Maître de la Matière, ce marchand connu pour sa boutique à la porte bleue a échappé de justesse à l’échafaud, alors qu’il avait été condamné pour avoir aidé Lùthen et ses amis.

Lupharos : Légendaire du Talion associé au Démiurge, il est le Baëldran. Comme tous les Légendaires, son rôle quand il est invoqué est de sceller une âme à son enveloppe.

Lùthen Daoïne : Héritier de la Source, détenteur d’un Djil Obscur hors du commun, il se bat pour restaurer l’Équilibre et ramener la paix dans les royaumes d’Edenfall.

Morsifer : De son prénom Rhadwan, il a longtemps été le persécuteur de Lùthen lors de leurs années à Santhoryne, avant que ne s’instaure un respect mutuel et qu’une cause commune ne vienne sceller leur improbable amitié.

Némérius : Mordrac surnommé le Bourreau d’Amendil, il est notamment en charge des travaux portant sur la façon de séparer le Djil Obscur d’un sorcier pour l’intégrer ensuite à un autre individu. Une tâche qu’il effectue avec une sadique persévérance.

Nuimitie : Sixième déité, investie du Don de la Nature, elle veille sur la source de l’oraxyd dans le Nexyl.

Ozérion : Garde d’Amendil assigné au service de Némérius pour escorter ses cobayes.

Pellivar : Maître-Greffier au service de la royauté, il est en charge, entre autres, de rédiger les décrets et de préparer les discours.

Pollyana : Domestique dévouée qui œuvre au service des Noir-Chagrin depuis de longues années.

Rhadamor : Quatrième déité, investi du Don du Sang, il est le Gardien du Nexyl, l’enfer des morts.

Rybrak d’eridani : Général au service des Radvik, il a ensuite ployé le genou devant le Commandeur tout en rejoignant secrètement la cause des séparatistes.

Shamandalie : Troisième déité, surnommée l’Aube Primaire, elle est la Gardienne et protectrice d’Edenfall, le monde des vivants. Détentrice du Don de la Nature, qu’elle a laissé se diffuser parmi les mortels, elle a également reçu celui des Ténèbres grâce au Démiurge.

Siléan : Ancien élève du Cinquième Cycle, sa noirceur et ses sombres ambitions le prédestinaient très tôt à devenir un Avatar Noir.

Skel Solzard : Récemment intégré au Cénacle en échange de son aide pour sceller l’âme de Thalie Atzùl dans son nouveau corps grâce au rituel dit de l’Équilibrage de l’Âme, il est à ce jour le seul Haut-Conjurateur connu disposant d’un Don des Ténèbres assez puissant pour faire de lui un Avatar Noir.

Sombranite : Cinquième déité, aussi appelée la déité Sans-Visage. Créatrice et Gardienne des limbes, elle veille également sur le Permagélide qui abrite les gisements de triskior.

Sorius : Maître de la Guilde du Sang, dont le siège est établi à Castelmorra.

Sylgamor du Talion : Maître de la Mort devenu Nécromant, ancien compagnon d’armes et proche d’Altilus Hurlevent, il était historiquement en charge de fournir les Griffes-Sang aux jeunes sorciers étudiant à Santhoryne.

Telmak : Garde d’Amendil assigné au service de Némérius pour escorter ses cobayes.

Talianthe : Ancien officier de la Légion Zéphyr, cet archer d’élite a mené une existence solitaire après l’odieux massacre de sa famille jusqu’à ce qu’il croise le chemin de Lùthen. Cette rencontre redonnera un sens à sa vie.v

Thalie Atzùl : Fidèle de l’Obscur depuis la première heure, elle est l’un des principaux dirigeants du Cénacle. Perfide et dénuée d’empathie, elle ne montre de l’attachement qu’envers son amant Tillizan, un autre Avatar Noir, et n’est dévouée qu’à son Maître absolu, l’Obscur.

Tillizan : Conseiller le plus proche de l’Obscur, amant de Thalie Atzùl, il nourrit un profond désir de vengeance contre Lùthen.

Torve Orvak : Ancien membre haut placé du Cénacle, ses divergences d’opinions et ses ambitions personnelles l’ont poussé à se détourner de ses pairs pour rallier la cause du Commandeur, qu’il sert désormais avec une grande loyauté.

Valafar : Dit « Valafar l’Ancien », patriarche des Noir-Chagrin, une famille secrète qui règne depuis des siècles sur le Talimaro, il est l’époux de Cendrelune et le père d’Aëslin. Son manoir ancestral est devenu le nouveau repaire du Halo des Ombres.

Zaell Loreleï : Amie de Lùthen depuis leurs jeunes années à Santhoryne, elle développe pour lui un amour sincère longtemps inavoué qui va fleurir peu à peu. Sa maîtrise des quatre éléments fait d’elle la dernière Tempestaire encore en vie.

Zénéfus Perce-Vent : Alchimiste Royal passé au service du Commandeur après son coup d’État, ce Maître de la Matière est réputé autant pour ses connaissances que pour son arrogance et son mauvais tempérament. Malgré tout, il a accepté de jouer les espions pour les rebelles, ralliant ainsi la cause des séparatistes.

Zéphira D’Ozgarlyn : Conjuratrice d’une puissance rare, elle a été un temps accusée de trahison par les siens jusqu’à la dissolution du Conclave de Volombre, qui contestait l’autorité de la reine. Elle participera activement à la naissance d’un nouveau Conclave, dont elle deviendra l’ambassadrice auprès de Lorcanth Galtharion.
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Le poids des chaînes

Les mots restèrent suspendus dans le silence de la prison, vides de sens tant mon esprit ne parvenait pas à se reconnecter à la réalité. Je n’arrivais pas à refaire surface, anéanti par tout ce que je venais de vivre, au point que je ne ressentais même plus la souffrance physique due aux lacérations brûlantes du fouet.

C’était à peine si je voyais ce qui m’entourait.

Un endroit exigu, noyé dans une pénombre poussiéreuse orangée, avec une paillasse et un seau pour tout ameublement. Les murs déjointés incrustés d’obérantine paraissaient se refermer sur moi tandis qu’en face, une solide porte en bois renforcée de ferraille cloutée sonnait le glas de ma liberté.

Un bruit de frottement entre deux pierres se fit soudain entendre tout près de moi. Un bloc descellé s’enfonçait dans la paroi par petits à-coups, tiré par l’occupant de la cellule voisine. Dans l’interstice qui se libéra, la figure grise et émaciée du Roi-Sorcier m’apparut, empreinte de sévérité. Cette vision m’ébranla.

Car si mon professeur se trouvait ici, qui était l’être que j’avais tiré du Prisme de Distorsion et qui lui ressemblait trait pour trait ?

— Pourquoi me fixez-vous avec cette tête de forficule ahuri ?

— Vous… vous ne pouvez pas être là ! C’est impossible !

— Et pourtant, je suis bien là, à mon grand regret, fulmina-t-il en plissant le front. Et vous alors, peut-on savoir ce qui vous est arrivé ?

Une vague de désespoir balaya toute mon incrédulité à l’évocation des événements terribles dont le Havre d’Haldian avait été le théâtre et qui m’avaient conduit à Amendil. Le sang de Zaell avait fini par sécher, mais j’en ressentais toujours les éclaboussures tièdes sur mon visage lorsque le Commandeur lui avait arraché le cœur par la seule force de son Mantra de l’Esprit. Ma gorge se contracta, comme si elle voulait empêcher les mots de sortir. Comme si le dire, c’était l’accepter.

— Daoïne, quoi qu’il se soit passé, le taire n’allègera pas votre souffrance, s’impatienta Altilus devant mon mutisme accablé.

Je m’approchai lentement, mécaniquement, nageant au milieu d’un cauchemar dont je ne me réveillais pas.

— Il l’a tuée, Maître… articulai-je dans un souffle.

À cette confidence, toute la tension dans mon corps parut s’évanouir d’un coup, ne laissant qu’une mollesse fataliste s’emparer de moi. Détachant mon regard d’Altilus, j’appuyai ma joue contre la pierre froide.

— Soyez plus clair, tripaille de poisson desséché ! Qui a tué qui ?

— Le Commandeur… Zaell…

Un silence implacable s’abattit entre deux sanglots que je tentai d’étouffer. J’entendis sa respiration, lourde et régulière. Il ne fit aucun commentaire, sans doute conscient qu’aucun discours n’aurait permis d’adoucir ma peine, et encore moins de changer l’irréparable.

— Racontez-moi, m’encouragea-t-il d’une voix grave.

Mes mâchoires se crispèrent au souvenir de la machination diabolique qu’avait orchestrée le Commandeur pour nous prendre au piège.

Je me repassais en boucle chaque moment passé avec Grifalco, depuis la nuit où nous l’avions « libéré » jusqu’à celle où il m’avait tout pris. Comment avais-je pu être aussi naïf ? Comment avais-je pu croire qu’il existait une faculté permettant de résister au Mantra de l’Esprit ? Une faculté dont jamais personne n’avait entendu parler, pas même le Roi-Sorcier.

— Tout est de ma faute, me morfondis-je. Elle m’avait dit de ne pas lui faire confiance. Mais je ne l’ai pas écoutée… J’étais tellement convaincu que la Providence avait mis cet homme sur notre route pour nous aider contre le Commandeur !

— De qui parlez-vous ?

— De Grifalco. (J’inspirai profondément avant de lui livrer l’effroyable vérité. C’était lui, Maître. Le Commandeur s’était inventé ce personnage afin de mieux me manipuler ! Son plan a parfaitement fonctionné…. et Zaell l’a payé de sa vie !

— J’en suis navré, soupira Altilus.

Sa voix trahissait un chagrin sincère qui ne fit qu’exacerber le mien.

— Avez-vous une idée de ce qu’il cherchait à faire ?

L’image de mon professeur suspendu dans l’univers magique du Prisme raviva mes interrogations.

— Il a œuvré pour nous faire croire que vous étiez prisonnier d’un artefact. Il savait que je ferais tout pour vous en sortir et c’est exactement ce que j’ai fait !

— Daoïne… grinça-t-il entre ses dents.

Dans l’ombre au-delà de l’espace vide qui trouait le mur, ses prunelles s’étaient mises à luire.

— Êtes-vous en train de me dire que vous avez ouvert le Prisme de Distorsion ?

Je n’avais même pas eu besoin de lui préciser l’artefact en question.

— Oui, pour vous en libérer !

— Sauf que ce n’était pas moi !

— Et comment aurais-je pu le deviner ? m’emportai-je à mon tour, vibrant d’une colère difficile à réfréner. Il vous ressemblait comme deux gouttes d’eau ! Était-ce encore un Glyphe de Métamorphose destiné à me berner jusqu’au bout ?

Le Roi-Sorcier ferma brièvement les yeux avant de se retirer.

— Non, il n’y avait aucun Glyphe. Celui que vous avez vu est bien tel que vous l’avez vu.

— Alors pourquoi vous ressemblait-il au point de vous confondre avec lui ?

Je l’entendis bouger, mais il ne répondit pas davantage. Pendant un long moment, nous restâmes muets, chacun de notre côté du mur. L’atmosphère de la prison n’en devint que plus sinistre. En dehors de pas lointains et de quelques rares éclats de voix qui se faisaient écho dans la galerie, je n’entendais rien. J’en vins à penser que nous étions peut-être les seuls prisonniers, du moins dans cette partie de la forteresse.

La lumière du soleil me parvenait difficilement depuis une maigre ouverture horizontale située en hauteur, qui tenait plus d’un soupirail que d’une fenêtre. Je ne pouvais même pas voir l’extérieur. Au moins l’ombre et l’épaisseur des murs nous protégeaient-elles de la chaleur accablante qui régnait dehors. Malgré moi, mes pensées dérivèrent de plus belle vers le Prisme de Distorsion tandis qu’une funeste intuition tissait inexorablement les fils d’une vérité oubliée. Moi, aux côtés du Commandeur, le jour du réveil de l’Obscur… Chacune des prédictions d’Aëlya semblait destinée à s’accomplir avec une précision glaçante.

— Maître, pourquoi vous ne dites rien ? insistai-je devant son silence accusateur.

— Moins fort, roubignole de morue rabougrie ! Vous allez finir par ameuter les gardes et ils se feront un malin plaisir de mettre plusieurs cellules entre nous !

— Maître, ai-je libéré l’Obscur ? m’étranglai-je tout bas.

— J’en ai bien peur, laissa-t-il tomber placidement.

Le poids de la culpabilité m’écrasa un peu plus, d’autant que l’ampleur de la catastrophe ne s’arrêtait pas là. Le Roi-Sorcier devait connaître toute l’histoire. Une histoire qui trouvait son origine sur Septentrion, le jour où j’avais été séparé de mon Djil Obscur à cause du triskior. Il m’écouta sans réagir, même quand je lui appris la disparition de mes pouvoirs. J’avais craint de le voir consumé par la colère ou le désespoir, mais il ne manifesta rien de la sorte. Je l’entendis seulement grincer des dents en lui racontant mon affrontement avec Thalie Atzùl, au cours duquel mon Djil Obscur s’était soudainement incarné en un autre moi.

Puis il ricana en imaginant la sorcière en train de lutter pour résister à l’attraction de l’Orbe du Néant avant de finir désintégrée, estimant sa fin digne de la « perfide souillure de cloporte » qu’elle était. L’entendre parler ainsi me fit curieusement du bien.

Le corps endolori, je me relevai pour faire quelques pas, le laissant assimiler cette première partie du récit, conscient que la seconde risquait de le secouer un peu plus. Le tissu de ma chemise, empoissé de sang, collait à mes plaies encore humides et m’arrachait des grimaces à chaque mouvement. Quittant la dureté des pavés inégaux, j’optai pour la couche de fortune qui occupait un coin de la cellule.

Assis au bout du matelas de paille, épaulé contre le mur près de la brèche, je me résignai à tout lui dire, jusqu’au terrible retournement de situation au cours duquel le Commandeur s’était emparé de mon Djil Obscur grâce à la lame d’oraxyd.

— Ce que vous me racontez là dépasse l’entendement, Daoïne. Mais si ce que vous dites est vrai, alors cela marque un terrible tournant dans la guerre que nous menons contre cette raclure de fosse à purin.

— Pourquoi ça ?

— Parce que vous venez de démontrer que non seulement il était possible pour un sorcier de perdre son Djil Obscur, mais qu’en plus, un ennemi pouvait mettre la main dessus.

— Il est peut-être entre ses mains, mais il ne lui appartient pas. Il ne peut rien en faire.

— Pour l’instant, mon garçon. Pour l’instant…

Je déglutis, nerveux :

— Vous croyez vraiment qu’il pourrait un jour trouver le moyen de l’intégrer ?

— Je l’ignore. Mais ce que je sais, en revanche, c’est que son manque d’éthérax a nourri en lui d’autres forces qu’il convient de ne pas ignorer. Vous avez eu un aperçu de son intelligence et de sa détermination. Ses manigances vous ont poussé à commettre l’impensable en ouvrant le Prisme de Distorsion de votre plein gré. Alors, même s’il est peu probable qu’il réussisse, cette possibilité n’est pas non plus à exclure.

Chassant le scénario désastreux qui se profilait dans le cas où le Commandeur y parviendrait, je réorientai la discussion sur la principale question qui me taraudait :

— Maître, pourquoi l’Obscur vous ressemble-t-il à ce point ?

— Parce qu’il est aussi mon frère jumeau.

J’eus un hoquet de stupeur :

— Votre frère jumeau ? L’Obscur est votre frère jumeau ? répétai-je, abasourdi.

— À mon grand regret, oui.

Comme les rouages d’une vieille machine grippée, chaque élément prit insidieusement sa place, entraînant une déduction après l’autre : si le Commandeur était le descendant de l’Obscur et que l’Obscur était le frère jumeau du Roi-Sorcier, alors cela leur conférait un lien du sang aussi difficile à concevoir qu’à accepter :

— Donc, vous êtes en quelque sorte… l’oncle du Commandeur ?

— De nombreuses générations nous séparent, mais notre lien familial, aussi ténu soit-il, existe bel et bien.

— Vous n’êtes pourtant pas un Dogmaël, objectai-je.

— Croyez-vous que j’aurais accepté de porter le même nom que cette infâme lignée de chiures pustuleuses ? Dès que mon cher frère a commencé à répandre son fiel dans le monde et à détruire les Omenshades, j’ai abandonné notre nom et pris celui de Morgorath.

— Est-ce qu’il signifie quelque chose ?

— Pour moi, oui. Le Morgorath est la province où je suis venu au monde et où j’ai grandi.

Imaginer Altilus en petit garçon me fit un curieux effet. Je ne pus m’empêcher de m’interroger sur le genre d’enfance qu’il avait bien pu avoir et sur la vie qui avait été la sienne dans sa jeunesse si lointaine.

— Et où est-ce, le Morgorath ? voulus-je savoir. Je ne connais aucun territoire portant ce nom-là.

— Oh, c’était il y a bien longtemps. Aujourd’hui, on le connaît sous le nom de « Mordrasyl ».

— Vous êtes né en Angarath ? m’étonnai-je, stupéfait d’apprendre que le Roi-Sorcier était natif de là-bas.

— Je vois que vos connaissances en géographie se sont améliorées.

— Il faut dire que j’ai récemment eu l’occasion de m’y aventurer, marmonnai-je. Et j’espère que rien ne me conduira à y remettre les pieds un jour.

— Sans vouloir paraître désobligeant, là-bas ou ailleurs, vous n’êtes de toute façon pas près d’y remettre les pieds… Mais je suis curieux de savoir ce qui a bien pu vous envoyer là-bas.

Mon cœur se serra si fort que j’en eus mal à la poitrine.

— Zaell.

Ravalant les larmes qui affluaient, je contai à mon Maître mes déboires en Angarath et la raison pour laquelle Zaell s’y était trouvée. J’évoquai aussi le malheur d’Elibouban, victime de la Reine-Morte.

— Décidément, vous avez l’art et la manière de vous attirer des problèmes, monsieur Daoïne. Des problèmes dont pâtissent aussi vos amis !

Je n’avais pas besoin de me l’entendre dire pour en être conscient. Tout ce qui était arrivé était arrivé par ma faute, je n’avais fait qu’enchaîner les erreurs et les imprudences.

Toi qui engendres le Chaos.

Tels avaient été les mots de Sombranite à mon retour dans le Permagélide. Et force m’était d’admettre que rien n’était moins vrai. J’étais un enfant du Chaos.

— Avoir confiance en soi est certes une qualité, mais elle tend à devenir un défaut dès lors qu’elle encourage une témérité excessive, enchaîna Altilus. Vous devez apprendre à faire preuve de sagesse et de réflexion, et ne plus laisser vos émotions guider vos actes !

La sècheresse de ses propos me noua l’estomac malgré leur bon sens. Comment nier que je m’étais laissé dicter mes décisions par l’amour, la crainte ou encore l’impatience ? À cause de moi, le plus dangereux ennemi que le monde ait eu à affronter était de retour… Quelque chose, cependant, m’échappait encore : les retrouvailles inopinées entre le Commandeur et l’Obscur avaient été des plus froides. J’avais même cru détecter de l’animosité entre eux, comme s’ils se portaient un mépris mutuel. Cela laissait planer la question du « pourquoi ». Pourquoi le Commandeur avait-il cherché par tous les moyens à libérer l’Obscur ? Que voulait-il de lui ? Altilus émit un grognement irrité en entendant ma question.

— Ce qu’il veut ? Un certain sortilège mis au point par mon frère il y a plusieurs siècles de cela. Une hérésie répondant au nom de Tisseur de Légions.

Un frisson m’électrisa jusqu’au bout des doigts. Des images désordonnées me revenaient en mémoire comme autant de bribes de souvenirs effacés. Puis tout devint clair. Fébrile, je me rapprochai à quatre pattes de notre fenêtre de communication :

— Maître, vous souvenez-vous de ces visions dont je vous ai parlé ?

— Celles que vous pensiez issues d’une vie antérieure de votre Djil Obscur ?

— Oui. Le sorcier à travers lequel je vivais ces scènes travaillait sur un projet qu’il expérimentait sur des êtres humains. Je crois qu’il s’agissait d’un sortilège. Il…

Je m’interrompis, la poitrine secouée des battements assourdissants de mon cœur alors que je me remémorais l’étrange sphère aperçue dans l’une de ces visions et qui contenait le sortilège en question. Comment n’avais-je pas pu faire le lien plus tôt ?

— La Sphère d’Affliction… soufflai-je à mi-voix.

— Que dites-vous ?

— La Sphère d’Affliction ne contient pas le Fiel, mais le Tisseur de Légions ! exultai-je en tentant d’apercevoir mon professeur par l’ouverture. Quand l’Orbe a été ouvert dans l’Asylum par les érudits, le mal qu’ils ont qualifié de « Fiel » et qui les a tous tués était en réalité le sortilège de l’Obscur !

— Comment savez-vous tout cela ? se méfia Altilus.

— Parce que nous l’avons trouvée ! La Sphère était toujours dans l’Asylum ! Je n’ai pas fait tout de suite le rapprochement avec l’artefact vu dans mes visions, mais à présent, tout est clair !

— Vous dites que la Sphère se trouve à l’Asylum ?

— Plus maintenant. Azhar l’a emportée, j’ignore ce qu’il en a fait.

— J’ai toute confiance en lui. Je sais qu’il fera le nécessaire pour la mettre hors de portée de mon frère.

Un tressaillement me parcourut et j’eus soudain très chaud. Ces informations-là, je les avais aussi partagées avec Grifalco… Le Commandeur savait donc qu’Azhar était le dernier à avoir mis la main sur la Sphère d’Affliction. Sans le vouloir, j’avais mis le marchand en grand danger. Accablé par un nouvel élan de honte, je décidai de taire cette énième imprudence en soulevant de nouvelles questions :

— Maître, ce sortilège, que permet-il de faire exactement ?

— Il peut conférer un Djil Obscur à ceux qui n’en ont pas. Un Djil Obscur assez puissant pour en faire aussitôt des Avatars Noirs. Pendant des années, c’est de cette façon que mon frère a pu grossir ses propres rangs : il a levé une armée d’Avatars Noirs engendrés par le Tisseur de Légions.

— Pourtant, les érudits de l’Asylum-Nocturnis ont tous péri lorsqu’ils ont réussi à ouvrir l’Orbe, objectai-je. Pas un seul ne s’est transformé en Avatar Noir.

— Cela n’a rien d’étonnant. Seul l’Obscur sait comment rendre son sort efficace. La Sphère a été ouverte sans aucune précaution, dans une ignorance totale. Le sort s’est librement déversé sans le moindre contrôle et a irradié tout le monde. Quoi qu’il en soit, sa création a été condamnée par notre communauté et son utilisation plus encore.

— Mais pourquoi le Commandeur tient-il tant à s’en emparer ? Il a tout fait pour éradiquer le Don des Ténèbres, je ne l’imagine pas vouloir créer de nouveaux Avatars Noirs !

— La quête de sa vie est et a toujours été celle du pouvoir. Je pense plutôt qu’il essaie de s’octroyer un Djil Obscur digne de ce nom.

— Comment le pourrait-il si le Tisseur de Légions n’est destiné qu’aux personnes dépourvues d’éthérax ?

— Sans doute espère-t-il parvenir à le modifier à son avantage.

— En a-t-il seulement encore besoin maintenant qu’il a mon Djil Obscur ? me flagellai-je.

— Ne soyez pas si défaitiste. Assimiler votre Djil Obscur doit être au moins aussi complexe et incertain qu’utiliser le Tisseur de Légions. Quoi qu’il en soit, le Commandeur ne laissera pas pour autant l’Obscur récupérer son sort. Le risque de voir ses ennemis se multiplier serait bien trop grand.

Je restai silencieux, mes pensées tournées vers Azhar et la Sphère d’Affliction. Combien de temps faudrait-il au Commandeur pour lui mettre la main dessus ? Des pas résonnèrent dans la galerie et des voix se firent entendre. Altilus venait tout juste de remettre à sa place le pavé qu’il avait retiré quand une clé fourragea dans ma serrure. Avant même de savoir ce qu’on me voulait, mon estomac se contracta.


[image: ]

Alchimie du supplice

La porte s’ouvrit sur un homme de taille moyenne, aux épaules pointues, escorté par deux gardes à la mine patibulaire. Les manches retroussées jusqu’aux coudes, des auréoles jaunâtres sous les aisselles, sa chemise retombait sur un ventre bedonnant qui traduisait le peu d’attention qu’il accordait à son apparence. Un pantalon de cuir négligé et des bottes à la pliure marquée venaient compléter le détestable portrait qu’il offrait. Ses cheveux noirs et courts plaqués en arrière sur son crâne donnaient de la hauteur à son front bombé qui, dans la lignée de son nez franc et de son menton recourbé, lui conférait un profil disgracieux. Tout, dans ce personnage, me rebutait.

— Monsieur Daoïne… Notre nouvel hôte de marque. Comment trouvez-vous vos quartiers ? me questionna-t-il, cynique.

Avec sa bouche pincée, il me faisait penser à une fouine et son air de comploteur me déplut aussitôt, tout comme le sourire mesquin qu’il m’adressa en anticipant ma réponse.

— J’y suis très à mon aise, mentis-je en employant le même ton.

— Tant mieux, tant mieux. Permettez-moi de faire les présentations.

Il décrivit une courbette obséquieuse qui me donna envie de lui mettre mon poing dans la figure.

— Mon nom est Némérius. On me cantonne souvent au rôle de bourreau d’Amendil, mais je me considère davantage comme un érudit.

— Un bourreau érudit ? répétai-je, sardonique malgré moi.

— Nul ne connaît mieux que moi les secrets de l’anatomie humaine, ce qui me permet d’exceller dans mon art.

Un filet de sueur perla le long de mon échine. Quelque chose, dans le regard de ce Mordrac, me donnait la chair de poule.

— Surtout, n’ayez pas d’inquiétude, ajouta-t-il. Je sais l’importance que le Commandeur attache à votre vie, nous veillerons donc à ce qu’il ne vous arrive rien. Du moins, rien de trop fâcheux… Car comprenez que vous représentez un cobaye inespéré. Grâce à vous, j’ai bon espoir de trouver le chaînon manquant qui permettra l’aboutissement des projets dont j’ai la charge.

— Quels projets ?

Au lieu de répondre, il s’écarta pour désigner les deux soldats qui l’accompagnaient :

— Laissez-moi aussi vous présenter Telmak et Ozérion, assignés à mon service depuis maintenant plusieurs années. Ce sont eux qui viendront vous chercher et qui vous ramèneront dans votre cellule après nos différentes séances… d’étude. Ils sont également chargés de m’assister en cas de besoin.

Je dévisageai les deux Mordracs sans un mot. Le premier fixait un point droit devant lui, les traits crispés, aussi raide qu’une statue. Le second me rendit mon observation appuyée d’un air impassible.

— Bien. À présent que nous avons fait connaissance, je vous propose une petite visite des lieux !

Ma gorge se noua devant le rictus malsain qui étira sa bouche avant qu’il ne me tourne le dos. Il sortit en faisant signe aux deux gardes. Le dénommé Ozérion referma sur mes poignets de lourds bracelets en fer reliés entre eux par une chaîne, et me bouscula pour m’obliger à suivre le mouvement, indifférent aux plaies qui me tiraillaient. Telmak ferma la marche et nous longeâmes la galerie, à l’opposé de l’entrée par où j’étais arrivé. Là où la pénombre, trop épaisse pour être dissipée par les quelques torches accrochées le long de la voie, allait me happer. Une main sur chacune de mes épaules, les gardes me forçaient à avancer pour suivre les pas énergiques de Némérius qui trahissaient toute sa satisfaction d’avoir trouvé un nouveau jouet pour ses expériences. La perspective de ce qu’il pouvait bien me réserver me donna la nausée.

Devant nous, un escalier droit s’enfonçait dans les entrailles de la prison. Sans surprise, nous nous y engageâmes. Une poussière sablonneuse crissait sous mes pieds et une fraîcheur moite me colla à la peau à mesure que nous descendions. En bas, un cul-de-sac donnait accès à deux pièces, l’une en face de l’autre. Le bourreau actionna le loquet de la porte de droite et s’écarta pour permettre aux gardes de me faire entrer. Des flambeaux, dont la flamme rayonnait à travers un cylindre de verre, dévoilèrent l’antre de Némérius : une large pièce circulaire creusée dans la pierre, encombrée de divers dispositifs prêts à recevoir le malheureux « sujet d’étude ». Moi.

Je peinai à respirer en prenant conscience de tout ce que contenait cette salle des horreurs, m’arrêtant malgré moi sur les pinces, lames, crochets, et autres ustensiles abjects.

Impossible aussi d’ignorer les seaux, les étoffes souillées accrochées au mur, les lanières de cuir qui pendaient de la table, clouées dans le bois, ou encore les cordes encroûtées qui traînaient aux pieds d’une chaise aux accoudoirs griffés. L’air devint soudain plus lourd et nauséabond.

Dans un renfoncement, un bureau croulait sous la paperasse. S’y trouvaient également divers bocaux, réceptacles de souvenirs organiques de ses précédents cobayes figés dans des liquides visqueux. Tout, ici, suintait l’abomination et cela me remplit d’effroi.

— Ôtez-lui sa chemise et attachez-le sur la table, commanda-t-il.

Je tentai de me débattre. Hélas, sans armes et sans pouvoirs, je n’avais aucune chance face à deux Mordracs aguerris. En quelques secondes, je me retrouvai étendu de force sur la sinistre table, torse nu, poignets et chevilles ligotés. Le contact du bois brut contre mes plaies à vif passa presque inaperçu face à l’angoisse qui me submergeait à m’en faire vomir.

D’un œil épouvanté, je fixai mon tortionnaire lorsqu’il s’approcha de moi avec un sourire que je mourais d’envie de lui faire ravaler. Il m’examina un bref instant avant d’effleurer ma peau glacée de peur, intrigué par mon Légendaire. Il toucha le dessin incrusté dans ma chair, alla jusqu’à le frotter du bout des doigts, puis finit par susurrer à mon oreille :

— Il me tarde de découvrir tous vos petits secrets… En particulier ceux de votre sang si exceptionnel ! (Il se dirigea vers sa collection d’instruments de torture et de substances douteuses.) D’après ce que j’ai entendu dire, vous auriez assimilé le venin d’une Araméade noire ? C’est extraordinaire. Grâce à vous, j’espère pouvoir enfin apporter satisfaction au Commandeur.

— Je suis curieux de savoir ce qu’il peut bien attendre de vous ou de vos expériences, me forçai-je à rétorquer dans l’espoir d’en apprendre un peu plus sur ses intentions.

— Vous devriez savoir que la curiosité est un vilain défaut, glissa Némérius en débouchant un flacon.

Il versa un liquide melliflu dans un gobelet en étain avant de pivoter vers moi, un amusement sadique au fond des yeux :

— Cela dit, je vous comprends.

— Dans ce cas, dites-moi ce qu’il cherche et pourquoi je suis sur cette table.

— Ce qu’il cherche ? Un moyen d’assimiler de l’éthérax, m’éclaira Némérius en fouillant dans un de ses placards. Bien sûr, cela impose de parvenir d’abord à l’extraire du sang d’un sorcier.

Je me mordis la joue en pensant à mon Djil Obscur. D’une certaine façon, cette étape était déjà franchie. Némérius l’ignorait-il ?

— Pour l’heure, c’est d’ailleurs la seule chose que j’aie réussi à faire, regretta-t-il. Malheureusement, une fois retiré du sang de son hôte, l’éthérax se détériore très vite, jusqu’à perdre toutes ses propriétés magiques. Cela dit, je trouverai une solution à ce problème, soyez-en sûr. Peu importe le nombre de cobayes qui devront passer sur cette table !

— On dirait que vous n’avez pas eu toutes les informations me concernant, soulignai-je avec cynisme. Vous allez perdre votre temps avec moi, puisqu’il y a déjà un moment que j’ai perdu mon Djil Obscur !

— Oui, je suis au courant. Cependant, vous êtes toujours lié à lui, n’est-ce pas ?

Sa remarque me laissa coi. Il prit appui sur la table et plongea ses petits yeux noirs dans les miens :

— C’est la raison pour laquelle mes priorités ont été revues depuis votre arrivée parmi nous. Dorénavant, ma mission principale est de mettre un terme au lien qui vous unit encore à votre Djil Obscur.

Il me livra ensuite sa vision dans une logique froide et détachée :

— Voyez-vous, je soupçonne votre organisme d’avoir conservé des particules d’éthérax qui pourraient être à l’origine de cette connexion.

Cette déclaration ne fit qu’accroître ma nervosité. Si le lien entre mon Djil Obscur et moi venait à être rompu, le Commandeur n’aurait alors plus aucun intérêt à me garder en vie.

— Cette première séance aura donc pour but de vérifier ma théorie, acheva-t-il en levant son gobelet.

— Vous savez que le Commandeur vous fera exécuter s’il m’arrive quoi que ce soit ? argumentai-je dans un dernier élan désespéré.

— Allons, monsieur Daoïne, inutile de vous tracasser à ce sujet, vous n’allez pas mourir. Pas tout de suite en tout cas.

Par réflexe, je tentai de tourner la tête sur le côté, gardant mes lèvres obstinément serrées, mais Némérius me saisit avec une brutalité impatiente. Devant ma résistance, il finit par reposer son verre sur l’établi et alla récupérer une lanière de cuir, qu’il cloua à la table, juste à côté de mon crâne. En quelques mouvements, il me ceignit étroitement le front, immobilisant ma tête, et me pinça le nez pour me forcer à ouvrir la bouche afin d’y enfoncer un petit entonnoir. Il y versa d’un coup le contenu du gobelet. Incapable de résister plus longtemps, j’avalai sa mixture pour libérer mes voies aériennes. Un haut-le-cœur me saisit et je faillis renvoyer ce que je venais d’ingurgiter.

— Qu’est-ce que vous m’avez donné ? geignis-je.

— Un produit très efficace pour mettre en évidence l’éthérax présent dans votre sang.

Sur cette affirmation, il revêtit un tablier. Ce simple geste destiné à le protéger de ce qui allait suivre me révulsa. Alors que ma vue se troublait, me donnant l’impression que les murs tout autour ondulaient, je le regardai revenir vers moi, muni d’un instrument fin à lame très courte et pointue :

— Une simple coupure avec ce séquaire et nous saurons si vous en détenez encore.

L’acier mordit ma chair et j’étouffai mon cri par une grimace. Incapable de bouger, je n’arrivais pas à voir ce qu’il faisait.

— Par la barbe d’Egoth… souffla-t-il.

Il recula pour saisir une petite coupe transparente, au-dessus de laquelle il pressa mon bras pour recueillir plus de sang. Son expression avait changé, passant du cynisme à une fascination morbide. Il leva la coupe devant lui en plissant les yeux. J’aperçus le fluide rouge, pailleté de minuscules éclats violets luminescents.

— Vous voyez ces paillettes lumineuses ? C’est de l’éthérax, preuve que vous en avez toujours, même si c’est en très faible quantité. Mais ce qui m’interpelle le plus, c’est cette couleur… Les sorciers que j’ai eu l’occasion de tester ont révélé un éthérax bleu sous l’effet du produit. Tous, sauf un avant vous, confia-t-il en s’éloignant.

— Qui ? voulus-je savoir, curieux malgré moi.

— Votre Maître. Le Roi-Sorcier. Il s’agit maintenant de découvrir pourquoi. Pourquoi votre éthérax apparaît-il en violet ?

— Peut-être bien que votre potion est défaillante ! répliquai-je. Parce que si c’est vraiment de l’éthérax, pourquoi ne suis-je pas en mesure d’utiliser la Magie Interdite ?

— Ah ! Ça, c’est tout le mystère du Don des Ténèbres. Mes différentes expériences ont conclu qu’un Djil Obscur ne pouvait se former qu’à partir d’une certaine quantité d’éthérax présente dans le sang d’un hôte. Or, cette entité agissant comme un catalyseur essentiel pour générer des sorts, il est impossible d’utiliser la magie sans elle. Quelques particules d’éthérax sont donc insuffisantes pour devenir un sorcier.

Je m’enfermai dans un silence obstiné, énervé qu’il ait réponse à tout et surtout, qu’il puisse avoir raison. Ses théories se tenaient.

— Bien. L’opération qui va suivre risque d’être un peu plus désagréable, mais il me faut absolument un extrait du fluide qui baigne votre cerveau, m’informa-t-il en revenant vers moi. S’il contient de l’éthérax, ce sera la preuve que votre glande spiréale continue d’en générer. Dans le cas contraire, j’aurai la confirmation qu’il s’agit d’un simple reliquat de votre condition de sorcier. Il sera alors facile de vous en débarrasser et de rompre le lien avec votre Djil Obscur.

Mon souffle s’accéléra. Je n’étais pas arrivé depuis une journée que mon séjour virait déjà au cauchemar. Comment pouvais-je espérer me sortir de là sans un fichu miracle ? J’avais besoin d’aide. Désespérément. Tandis que Némérius appelait les gardes plantés devant la porte et qui assistaient en silence à mon supplice, je tirai vainement sur mes liens en me contorsionnant sur la table. Me retrouver là, à la merci de ce savant fou, me mettait hors de moi autant que cela me glaçait d’effroi.

— Mettez-le sur le côté et tenez-le bien surtout, exigea-t-il en s’armant d’une grande aiguille pourvue d’un piston. Il ne faut pas que je rate le prélèvement. La colonne est difficile à transpercer.

— Vous êtes au courant que mon cerveau se trouve dans ma tête et non dans mon dos ? persiflai-je tandis que les gardes desserraient l’entrave autour de mon crâne afin de pouvoir me tourner sur le côté.

— Certes, mais ce liquide circule aussi à travers votre colonne. Or, il est beaucoup moins risqué d’effectuer le prélèvement au niveau des vertèbres situées au bas de votre dos. Vous comprendrez qu’il me faille être prudent. Allons, resserrez-moi cette sangle ! insista-t-il avec sècheresse. Et repliez-lui les jambes pour arrondir son dos.

Les deux hommes s’exécutèrent et plaquèrent leurs impitoyables mains sur moi. Coincé en position fœtale, la joue écrasée contre le bois, j’avais du mal à respirer. Puis une onde de chaleur diffuse me traversa.

— Qu’est-ce que…

Les trois Mordracs s’écartèrent. La sensation ondoya jusqu’au bout de mes doigts, intense et familière.

Par Luyah ! Lupharos !

Un soulagement sans limite m’envahit lorsque je pris conscience que mon Baëldran s’animait, sous l’œil effaré de mes tortionnaires. En dépit de la sangle sur mon front, je réussis à discerner la silhouette qui prenait corps entre les gardes et Némérius. Un grondement que je ne reconnus pas résonna dans la salle et le bourreau d’Amendil lâcha un gloussement ridicule :

— Très impressionnant, se moqua-t-il entre deux ricanements.

Lorsque le Légendaire arriva dans mon champ de vision, ma respiration se coupa une fraction de seconde : il était méconnaissable. Lamentablement petit et décharné, le pelage terne, les plumes dépenaillées, les yeux éteints… Il avait perdu toute sa prestance, comme s’il avait vieilli d’un millier d’années en quelques secondes.

Je t’en supplie… Tue-les. Tue-les tous.

Comme s’il avait capté mes supplications, il ouvrit grand sa gueule. Hélas, chaque pieu de glace qui jaillit de sa gorge se brisa à l’impact aussi facilement qu’une baguette de verre. Némérius se remit à rire :

— Eh bien… Si c’est tout ce dont est capable votre bestiole, elle aurait mieux fait de rester là où elle était !

Je ne dis rien, effondré d’avoir pu croire un instant que l’obérantine n’agissait pas sur la magie de mon Baëldran. Comme s’il venait lui-même d’en prendre conscience, il s’évapora en une pluie de tristes couleurs et réintégra mon corps, résigné à la défaite.

— Merci pour ce charmant spectacle, railla le Mordrac en applaudissant. Mais trêve de plaisanterie. Il est temps de nous remettre au travail.

Sur ces paroles, il disparut derrière moi et je sentis ses doigts tâter mes vertèbres, en quête de l’endroit le plus approprié pour piquer. Je n’arrivais plus à penser, mon esprit englouti par un maelström de sentiments mêlant la peur, la colère et un profond désespoir. Je fermai les yeux en essayant d’ignorer la douleur fulgurante qui traversa ma colonne vertébrale quand l’aiguille s’enfonça entre mes lombaires. Mon séjour à Amendil s’annonçait digne d’une éternité dans le Nexyl.
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À l’orée du voile

Étendu sur le sol jonché de débris de paillasse, de miettes de pain dur et de crottes de souris desséchées, je contemplais le triste rayon de soleil qui venait éclairer l’alignement de bâtons gravés dans le mur à l’aide d’un éclat de pierre. Un trait pour chaque jour que je voyais défiler depuis mon incarcération. Victoire ou fatalité, ma vision des choses fluctuait au gré de mon moral.

Sans cesse, j’étais à l’écoute de bruits anormaux, toujours à l’affût de comportements suspects, n’importe quoi qui aurait pu me laisser soupçonner que quelque chose se préparait. Hélas, jamais rien n’éveillait cet espoir.

M’avait-on oublié ? Avait-on renoncé à me chercher ? Peut-être me croyait-on perdu, ou même mort… Restait-il au moins quelqu’un, parmi les nôtres, pour me venir en aide ? Ou bien le Commandeur avait-il réussi à tous les éliminer ? Cette pensée me fit soupirer et je me redressai pour retourner m’asseoir sur ma paillasse miteuse.

Inévitablement, les jours qui avaient suivi mon enfermement étaient devenus des semaines, les semaines des mois. Je manquais de lumière, je manquais d’exercice, on me nourrissait tout juste assez pour me maintenir en vie. Je dépérissais au fond de ma cellule, sans cesser de me demander ce qui pouvait bien se passer à l’extérieur, entre la progression de l’Angarath sur nos terres, le retour de l’Obscur, et les machinations du Commandeur. Malgré mes efforts pour capter des bribes de discussions entre les gardes, aucune information ne me parvenait, me plongeant dans une insupportable ignorance.

Quand une clé joua dans la serrure, je me raidis d’instinct. Ce bruit avait trop souvent été précurseur d’un nouveau supplice. Toutefois, cette visite avait été annoncée par un grincement de roue familier et je me détendis. La porte s’ouvrit sur Telmak, affublé de son habituelle expression renfrognée. Derrière lui, un chariot supportait une marmite en cuivre et une cruche d’eau. Je tendis mon auge et mon gobelet. Il me versa deux louches d’un gruau insipide, remplit le verre en éclaboussant à côté, et me balança un bout de pain rassis.

— Je vois que vous êtes toujours d’aussi bonne humeur, le charriai-je.

— Tais-toi et mange. T’as rendez-vous avec Némérius cet après-midi.

À ce moment précis, quelque chose dans son regard me laissa penser qu’il compatissait. Peut-être reconnaissait-il, au fond, que je ne méritais pas tout ça ? Je me faisais peut-être des illusions, mais depuis plusieurs semaines, j’avais remarqué qu’il était plus prompt à me venir en aide lorsque je défaillais sur le chemin du retour. En dépit de son humeur glaciale, j’avais décelé chez lui une différence que je ne m’expliquais pas. Il n’était pas comme les autres gardes, à suivre les ordres sans jamais manifester la moindre compassion. Il pouvait se montrer dur, mais au-delà de cette façade, il y avait une once d’humanité. Une soudaine mélancolie s’empara de moi tandis qu’il me tournait le dos en faisant tinter ses clés, prêt à repartir.

— Vous me rappelez Aion, déclarai-je en reniflant mon « repas » sans rien y découvrir d’appétissant.

Il s’arrêta, suspendant en même temps le cliquetis des clés dans sa main.

— Qu’est-ce que t’as dit ?

— Rien. Juste que vous me faisiez penser à quelqu’un.

— Qui ?

— Aion Béléros. Un Mordrac lui aussi, comme vous.

Avec une expression qui me fit craindre d’avoir commis une erreur, il repoussa la porte derrière lui, nous enfermant tous les deux.

— T’es en train de dire que toi, tu connais Aion ? insista-t-il à voix basse.

— On dirait que je ne suis pas le seul, éludai-je le temps de cerner la tournure de la conversation.

— Comment tu l’as connu ?

— C’est une longue histoire. Mais pour faire court, disons qu’on a vécu pas mal de choses ensemble.

Je le laissai traiter l’information pendant que je plongeais ma cuillère dans ce qu’il m’avait servi : une bouillie blanche à l’odeur de chou dans laquelle baignait un morceau de lard trop salé.

— Et où est-il maintenant ? voulut savoir Telmak en s’accroupissant devant moi.

— Comment voulez-vous que je le sache ? Au cas où ça vous aurait échappé, ça fait plusieurs mois que je moisis ici !

— Tu dois sûrement en avoir une petite idée.

— Quand bien même j’en aurais une, qu’est-ce que ça peut bien vous faire ? Vous lui voulez quoi ? me méfiai-je.

— J’ai une dette envers lui. Si ma route n’avait pas croisé la sienne lorsque je n’étais encore qu’un gosse, je ne serais sans doute jamais devenu l’homme que je suis aujourd’hui.

Il releva sa manche droite pour me dévoiler son poignet. Sa chair était marquée de trois profondes lacérations, aujourd’hui cicatrisées, mais qui n’en demeuraient pas moins le témoin d’une évidente envie d’avoir voulu mettre fin à ses jours.

— J’avais à peine douze ans, poursuivit-il en rabaissant sa manche. J’étais un mort-de-faim, un orphelin, un gamin des rues… Si Aion ne m’avait pas trouvé, ce jour-là, j’aurais achevé de me vider de mon sang sur la chaussée sans que personne ne s’en préoccupe. Il m’a sauvé la vie et m’a donné ma chance au sein de la Guilde. C’est lui qui m’a personnellement formé, et pour cette vie qu’il m’a offerte, je lui suis redevable.

— Vous parlez d’une vie… Gardien à Amendil… ironisai-je. C’est vraiment à ça que vous aspiriez ?

— C’est un boulot temporaire, se vexa Telmak. Dans quelques mois, je serai libéré de mes engagements. Je rejoindrai alors Aion dans la voie qu’il s’est tracée et je deviendrai mercenaire pour mon propre compte. Comme lui.

— Jolie histoire. Mais qu’est-ce qui me prouve que vous dites vrai ? Vous pourriez avoir tout inventé dans l’espoir que je vous aide à le trouver pour le tuer.

— Pourquoi lui voudrais-je du mal ? me contredit Telmak avec une sincérité troublante.

Ou il jouait admirablement la comédie, ou il n’était pas au courant de ce qui était arrivé à Aion. Les nouvelles ne se répandaient peut-être pas jusqu’à Amendil.

— Aion a trahi la Guilde du Sang en nous rejoignant, lui annonçai-je sans préambule. Aujourd’hui, il n’est plus mercenaire. Il est recherché par les vôtres et s’ils arrivent à lui mettre la main dessus, il sera exécuté.

— Foutaises. Il n’aurait jamais fait ça.

— Vous croyez ?

Il chercha à déceler la moindre marque de mensonge sur mon visage et finit par se redresser lentement, à la fois sceptique et contrarié.

— Bon, c’est vrai qu’au départ, ce n’était pas volontaire de sa part, admis-je. Il était sous l’effet du natrium, qui le contraignait à nous obéir et à nous défendre au péril de sa propre vie. Mais avec le temps, nous avons gagné sa loyauté et finalement, c’est lui qui a choisi de rester à nos côtés une fois libéré de l’emprise de la potion.

— Je n’en crois pas un mot !

— Quel intérêt aurais-je à vous mentir ? ripostai-je à mon tour. Vous vouliez savoir ce qui était arrivé à Aion, je vous l’ai dit. Libre à vous de me croire ou non.

Sa mâchoire se crispa, mais il ne dit rien, se contentant de rabattre la porte sur lui quand il sortit. À travers l’ouverture grillagée, je l’aperçus en train de verrouiller mon cachot sans me quitter des yeux.

— Entre nous, Telmak, si vous y tenez tellement, je suis sûr que vous pourriez trouver un moyen de rembourser votre dette envers Aion depuis cette prison. J’espère qu’on se comprend.

La voix du Mordrac me parvint alors qu’il commençait à pousser le chariot vers la geôle d’Altilus :

— Entre nous, Daoïne, je ne crois pas qu’un traître mérite qu’on honore une dette envers lui. J’espère qu’on se comprend.

La déception m’arracha un soupir. Moi qui avais cru un instant pouvoir sympathiser avec lui grâce à un ami commun… À regret, je constatais que la loyauté de Telmak allait à la Guilde du Sang et non au mentor qui avait fait de lui « l’homme qu’il était aujourd’hui ».

— Aion a fait ce qui était juste, rétorquai-je avec raideur. Vous savez très bien que le véritable ennemi de notre royaume, c’est le Commandeur ! Si vous étiez malin, vous aussi vous rejoindriez notre cause !

— Ferme-la ! aboya Telmak en ouvrant la cellule voisine.

— Vous devriez lui faire honneur au lieu de lui cracher dessus. Aion est un modèle à suivre et je suis sûr qu’au fond de vous, vous le savez !

— Je t’ai dit de la fermer, Daoïne !

Je me tus, furieux de ne pas arriver à mes fins. Ce type était incorruptible. Je ruminai en avalant ma bouillie. Quand il repassa devant ma porte avec son chariot couinant, je l’apostrophai de plus belle :

— Dites, vous pensez que vous pourriez m’apporter une couverture en laine de doriphon ? raillai-je, poussé par la frustration. Il fait un peu frisquet la nuit.

— Et puis quoi encore ? Tu ne veux pas non plus que je te masse les pieds ? Tu m’as pris pour ta bonne ou quoi ?

— Peut-être pas la mienne, mais assurément celle de Némérius, persiflai-je.

— Pour la dernière fois, ferme-la ! Si tu l’ouvres encore, je jure devant les dieux que je te fais arracher la langue !

Il s’éloigna à grands pas en martyrisant les rouages du chariot. Au bout d’un long moment, alors que je somnolais sur ma paillasse, quelqu’un revint. Toujours le même bruit de pas, toujours le même bruit de trousseau, puis de clé tournant dans la serrure avec brutalité. Comme je détestais entendre cela. La porte s’ouvrit et Ozérion apparut sur le seuil :

— Alors, Daoïne ? La pitance était bonne ? me questionna-t-il, sardonique.

— Pourquoi, vous aviez craché dedans ? répliquai-je d’un ton blasé.

— Quelque chose dans ce goût-là. Mais reconnais que c’était mérité après le coup que tu m’as fait.

J’eus un rictus à l’évocation de ce souvenir encore frais. Quelques jours auparavant, quand il était venu vider le seau qui me servait de lieu d’aisance, j’en avais profité pour l’assommer avant de lui voler ses clés. Naturellement, je n’étais pas allé très loin. Personne ne s’était jamais évadé d’Amendil et je n’avais pas fait exception à la règle. Cela étant, contrairement à ma précédente tentative trop vite avortée, j’avais au moins pu repérer un peu les lieux pour une prochaine fois. Car au final, je ne perdais rien à essayer.

— À ce propos, comment va votre tête ? le narguai-je.

J’avais bien failli lui fendre le crâne avec un pavé que je m’étais acharné à desceller à force de temps et de patience, en grattant les joints à l’aide d’un éclat coupant, puis en délogeant peu à peu le bloc avec le manche de ma cuillère en fer. De ce que j’avais pu entendre par la suite, Némérius n’avait pas voulu gâcher le peu d’essence d’azthialythe dont il disposait, prétextant qu’Ozérion méritait ce qui lui était arrivé, conséquence de son incompétence et de son manque de prudence. Il avait donc gagné onze points de suture, un bandage qu’il commençait à peine à enlever, et un mal de tête comme il n’en avait jamais eu auparavant.

Ma provocation fit mouche. Il serra les dents et déroula le fouet accroché à sa ceinture. La lanière de cuir fendit l’air dans un sifflement que je connaissais bien et imprima une profonde entaille dans le bras que j’avais levé par réflexe pour me protéger le visage. Je grimaçai, sans toutefois lui accorder la satisfaction de m’entendre hurler. La colère et l’esprit de rébellion qui m’étreignaient depuis des semaines me rendaient insensible à ce qui pouvait bien m’arriver. Je voulais leur donner du fil à retordre. Plus ils essayaient de me briser, plus je résistais.

Le second coup me lacéra le cuir chevelu, le troisième les côtes. Au quatrième, alors que je commençais à haleter de douleur, Telmak fit irruption et s’interposa :

— Qu’est-ce qui te prend ? fulmina-t-il. C’est toi que Némérius fera fouetter si tu l’abîmes sans raison valable ! Ses réserves d’azthialythe diminuent et il n’acceptera pas de devoir la gaspiller pour ça !

— Dans ce cas, il n’aura qu’à utiliser les bonnes vieilles méthodes, comme il l’a fait avec moi ! répliqua Ozérion en rangeant malgré tout son fouet.

— Peut-être, mais ces méthodes-là prennent beaucoup plus de temps.

— Et après ? Du temps, c’est pas ce qui lui manque !

— Va dire ça au Commandeur ! laissa froidement tomber Telmak en bousculant son comparse d’un coup d’épaule hargneux.

— Allons, messieurs, que se passe-t-il ici ?

La voix mielleuse de Némérius me hérissa les poils sur la nuque.

— Cette larve méritait une correction ! se défendit Ozérion en me pointant du doigt.

— Pourquoi ? Qu’a-t-il fait encore ?

— Son insolence est insupportable ! cracha le Mordrac avec haine. Jamais il ne rentrera dans le rang ! Et je suis prêt à parier qu’il mijote encore un mauvais coup !

— Vous prenez les choses bien trop personnellement, Ozérion. Je vous suggère de vous calmer et de vous ressaisir si vous voulez continuer à occuper le poste qui est le vôtre. Nous tenons monsieur Daoïne à l’œil et je peux vous garantir qu’il ne quittera pas cette prison, si ce n’est les pieds devant.

Ozérion marmonna dans sa barbe, visiblement peu convaincu, mais enclin à accepter l’autorité de Némérius, qui se tourna vers moi avec une funeste avidité :

— J’espère que vous êtes en forme aujourd’hui, mon cher. Je vous ai réservé une séance particulière qui pourrait mettre votre résistance à rude épreuve.

— Laissez-moi deviner. Vous allez prélever un morceau de mes intestins pour vérifier que je ne défèque pas de l’éthérax ?

J’étais habitué à l’esprit débordant d’imagination de mon bourreau qui, lui, s’accoutumait à mes sarcasmes, seul moyen de défense que j’avais trouvé pour supporter cet enfer.

— Pas tout à fait, non, se contenta-t-il de répondre. Mais vous allez vite découvrir de quoi il retourne.

Sans rien ajouter, il pivota sur ses talons et prit la direction de son abominable repaire. Ozérion en profita pour me frapper à la mâchoire d’un revers de main brutal que je n’eus pas le temps de voir venir. Je chancelai une seconde avant qu’il ne me pousse hors de ma cellule. Malgré la douleur cuisante provoquée par le fouet, je me mis en marche derrière Telmak, surveillé par Ozérion qui me suivait de près. Une fois de plus, je descendis les marches qui menaient chez Némérius.

— Monsieur Daoïne. Je vous en prie, prenez donc place.

Le cynisme de son invitation récurrente me faisait toujours bouillir de rage. Depuis tout ce temps, jamais je ne m’étais résigné à accepter d’aller m’allonger de moi-même sur cette maudite table. Comme à chaque fois, les gardes m’y traînèrent sans ménagement, me forcèrent à monter dessus, et, en quelques mouvements bien rodés, m’y ligotèrent solidement. Némérius, qui évoluait non loin, avait enfilé un gant en fines mailles de fer. Je le vis revenir vers moi avec un bocal en verre :

— Savez-vous ce que c’est ?

Je restai obnubilé par le contenu du récipient : il abritait une bestiole noire tachetée de gris, d’au moins deux pouces de long. Un scorpion ? Non. Il avait bien une queue pourvue d’un dard qui se recourbait au-dessus de lui, mais il s’apparentait davantage à un insecte avec ses six pattes, ses grandes antennes, et une trompe fine comme une aiguille.

— C’est un scolopule des sables, continua-t-il devant mon silence. Une espèce très courante dans cette région, mais difficile à capturer.

— Et donc ? Vous attendez que je vous félicite d’y être arrivé ? lui envoyai-je sur un ton moins assuré que je ne l’aurais voulu.

Némérius soupira :

— Faites autant d’ironie qu’il vous plaira, vous finirez bien par vous lasser.

Je me raidis lorsqu’il plongea sa main gantée au fond du bocal. Le scolopule s’agita et abattit sa queue à plusieurs reprises sur cette poigne menaçante, mais il ne put échapper aux doigts qui se refermèrent sur lui pour l’extirper de sa cage de verre.

— Le scolopule est un parasite qui se nourrit du sang de sa proie après l’avoir paralysée de son venin, m’apprit-il. Mais j’ai récemment découvert quelque chose de bien plus intéressant à son sujet.

— Quoi, il brille dans le noir ?

— Non, figurez-vous qu’en s’alimentant, il inocule à sa proie une enzyme très particulière, que j’ai baptisée « Origath ». Savez-vous ce qu’elle a de si particulier ?

Ses questions avaient le don de m’exaspérer. Cette fois, je pris le parti de me taire.

— Cette enzyme se fixe sur les particules d’éthérax et brise les liaisons magiques qui en assurent la stabilité. En d’autres termes, elle les détruit.

Ses mots m’électrisèrent. Il espérait sans doute réussir à rompre le lien avec mon Djil Obscur en éliminant le peu d’éthérax encore présent dans mes veines. Avait-il donc oublié que j’en générais par moi-même ?

— Je sais ce que vous vous dites… Vous pensez que de toute façon, vous continuerez à produire de l’éthérax grâce à cette fameuse glande spiréale, ainsi que je l’ai nommée. Le plus simple serait encore de vous l’enlever, vous ne croyez pas ? Par chance pour vous, trop peu de sujets ont survécu à l’opération lors de mes précédentes tentatives pour que je prenne le risque d’essayer sur vous.

— Comme c’est dommage…

— Oh, n’ayez pas d’inquiétudes ! Un scientifique tel que moi ne se laisse pas arrêter par la première difficulté venue.

Il vissa ses yeux de fouine aux miens pour formuler clairement son intention :

— D’une façon ou d’une autre, je vais réduire votre éthérax à néant. Pour commencer, nous procéderons à des séances d’injections régulières.

Mes cheveux se hérissèrent quand il combla la distance qui nous séparait :

— Je vous préviens, c’est assez désagréable, prit-il plaisir à m’annoncer. Mais l’Origath n’est produit qu’au moment précis de la morsure et s’altère très vite une fois extrait. Tant que je n’aurai pas trouvé comment le conserver à l’état pur, je ne pourrai pas le prélever à l’avance. Ce procédé est donc le seul que je puisse mettre en œuvre pour l’instant.

— Ne faites pas ça… soufflai-je, affolé, lorsqu’il déposa l’insecte sur ma poitrine nue.

J’eus à peine le temps de sentir ses pattes se déplacer qu’une douleur foudroyante me traversa et se répandit dans mes veines. Puis je me sentis projeté dans une obscurité glaçante où régnait un silence absolu.

Quand je recouvrai la vue, je ne compris pas tout de suite ce qui m’arrivait : j’étais toujours dans cette sordide salle d’expériences, mais un étrange voile brumeux altérait ma vision. Incrédule, je me vis étendu sur la table, amaigri, pâle et immobile. Cela me fit un choc de me voir ainsi, à la merci de mon tortionnaire. Némérius s’affolait autour de moi, posant les mains sur mon cou, examinant mes voies aériennes, vérifiant mes fonctions vitales…

Je l’observai tout tenter pour me ramener parmi les vivants, me surprenant à espérer qu’il n’y parvienne pas. J’y voyais là un bon moyen de quitter cet enfer en faisant d’une pierre deux coups : Némérius serait exécuté pour m’avoir laissé mourir et le Commandeur serait à tout jamais privé de mon Djil Obscur, ce qui donnerait au monde une chance de le vaincre. C’était finalement le plus grand service que je pouvais rendre à notre cause.

Une sensation de brûlure embrasa soudain mon poignet. L’empreinte du Flétris, réminiscence de mon passage à Montfaucon, rougeoyait douloureusement. Les propos d’Altilus tournoyèrent dans mon esprit déboussolé :

« Le Flétris vous a imprégné ! Savez-vous ce que cela signifie ? Que vous êtes désormais lié aux limbes ! Vous êtes devenu ce que l’on appelle un Passager, ce qui vous condamne à finir là-bas le jour où votre voyage dans notre monde touchera à sa fin ! »

Était-ce donc là que s’achevait mon destin ?

Toujours au milieu de la grande pièce circulaire, je tournai sur moi-même, confronté à une certaine résistance dans mes mouvements. Le halo des torches dans leur abri de verre brillait à travers la brume qui s’opacifiait. Un soupirail donnait l’illusion de laisser entrer un peu d’air, mais cela ne changeait rien à l’ambiance suffocante. Curieusement, ni les gardes ni Némérius ne réagissaient à l’intrusion de ce brouillard sorti de nulle part. J’en conclus qu’ils ne le voyaient pas. J’avais à la fois un pied dans les limbes et un pied dans le monde des vivants, mais pour combien de temps ?

Une silhouette vaporeuse traversa la pièce devant moi avant de se volatiliser. Celle d’une femme. Une lamentation, à peine plus audible, résonna dans la pénombre. Je fis volte-face, juste à temps pour apercevoir quelqu’un d’autre disparaître dans le mur. Des formes allaient et venaient au gré d’un instinct primaire que même la mort n’avait pu supprimer. Des âmes errantes à la mémoire flétrie, prisonnières d’un monde où persistait le simulacre d’une vie possible.

J’eus une pensée pour Elibouban. Peut-être se trouvait-il quelque part parmi ces ombres ? Peut-être avais-je une chance de le voir ou de lui parler ? Je fis quelques pas, difficilement. Les âmes vagabondes me frôlaient, me traversaient parfois, mais personne ne semblait se préoccuper de moi.

Puis je l’aperçus. Immobile parmi tous les autres. S’il n’avait pas déjà cessé de battre, mon cœur aurait assurément lâché. J’ignorais si elle pouvait me voir tant son apparition était incertaine, mais je voulais y croire de toutes mes forces. Néanmoins, une pensée intrusive dispersa le sentiment de joie que j’avais ressenti en la voyant. Pourquoi se trouvait-elle ici alors que son âme aurait dû rejoindre le Talion ?

Sans même m’en rendre compte, j’étais parvenu à m’en rapprocher, comme irrésistiblement attiré. À demi tournée, elle ne paraissait pas me voir. J’aurais voulu la prendre dans mes bras, la serrer contre moi, mais je sentais que quelque chose nous séparait encore.

— Je suis désolé… murmurai-je, contrit. Tout ce qui est arrivé est de ma faute. J’aurais dû t’écouter. Je…

Elle pivota et je me tus, pris au piège de ses prunelles améthyste devenues transparentes, comme le reste de son corps éthéré. Elle m’avait entendu.

— Je t’en prie, parle-moi.

Ma voix avait un timbre bizarre et j’eus l’impression de ne l’entendre que dans ma tête. Pourtant, j’eus la certitude qu’elle m’avait compris.

— Pourquoi tu n’es pas dans le Talion ? Pourquoi tu es restée coincée ici ? me désespérai-je face à son silence.

Ses lèvres remuèrent, mais je n’entendis pas un traître mot. Cela me fit l’effet d’un coup de poing dans le ventre. Elle se rapprocha et instinctivement, je tendis une main vers elle. Sans surprise, je ne pus la toucher. Un faible sourire s’esquissa sur son visage. Cette fois, ses mots me parvinrent en un écho lointain :

— Je suis là où j’ai choisi d’être.

Quand elle s’écarta, je la contemplai sans rien dire, frappé par l’intensité des sentiments que je nourrissais toujours pour elle. Puis son image pâlit et s’enfonça dans l’obscurité. Je cherchai à la retenir, mais un courant contraire m’entraîna en arrière, m’empêchant de la suivre.

— Zaell !

Ma voix s’égara dans cette dimension surnaturelle tandis que la brume se refermait déjà sur elle. Soudain, je captai une ombre décharnée qui se mouvait vers moi d’une façon arachnéenne. Avant qu’elle ne m’atteigne, l’obscurité l’engloutit et l’air s’infiltra brutalement dans mes poumons. J’ouvris grand les yeux, un cri bloqué dans la gorge. J’étais vivant. De nouveau.

— Eh bien ! s’exclama Némérius en s’écartant, soulagé par mon retour. J’ai bien cru un moment que l’expérience avait viré au drame !

— Qu’est-ce qui s’est passé ? marmonnai-je, encore sonné.

— Le scolopule vous a piqué directement dans le cœur, ce qui a eu pour conséquence de le paralyser. Une chance que j’aie pu le faire repartir après avoir neutralisé les effets du venin grâce à l’essence d’azthialythe. Malheureusement, cela a aussi annihilé les effets de l’Origath. Par conséquent, il va falloir recommencer.

Mes muscles se tétanisèrent en voyant Némérius revenir avec l’affreuse bestiole entre ses mains. D’un coup d’œil vers la porte, je surpris un regard désapprobateur entre Telmak et Ozérion.

— Êtes-vous prêt, monsieur Daoïne ? s’enjoua Némérius.

— Pas vraiment, non. Je préférerais retourner dans ma cellule, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, protestai-je, affaibli.

Je commençai à m’agiter malgré moi en voyant le scolopule quitter la main de Némérius pour galoper sur mon ventre. Dès qu’il tenta de remonter vers ma poitrine, le Mordrac l’enferma dans son bocal, qu’il positionna ensuite à l’envers sur mon abdomen, réduisant ainsi sa surface de déplacement. Son dard s’enfonça alors pour la seconde fois dans ma chair et je ne pus retenir un beuglement. Très vite, tout mon corps s’engourdit. Une sensation de picotement désagréable se répandit dans la zone où l’insecte se nourrissait, puis se diffusa dans le reste de mon organisme. J’avais l’impression que mon sang entrait en ébullition, provoquant une brûlure interne insupportable.

— Parfait. Il est en train de boire votre sang, se réjouit Némérius. Cela signifie qu’il vous a déjà injecté son enzyme. Nous allons donc pouvoir effectuer un premier prélèvement.

Après un rapide examen, il se décida à détacher la créature à l’aide d’une pince recourbée qui la força à se rétracter, puis la renvoya dans sa cage de verre. Ce n’est qu’après s’être assuré qu’elle était bien enfermée qu’il entreprit de prélever un peu de mon sang. Lorsqu’il eut terminé, il nettoya sommairement la plaie, puis y appliqua une pâte de sa fabrication, sans doute à base d’essence d’azthialythe.

— Voilà. Nous en avons fini pour aujourd’hui. Vous êtes un cobaye remarquable, apprécia-t-il en remettant chaque chose à sa place dans son laboratoire. Tâchez de bien vous reposer d’ici la prochaine séance. Ramenez-le à sa cellule, je vous prie ! lança-t-il à l’attention des deux gardes qui patientaient en retrait.

Encore sous l’effet de la toxine du scolopule, le sol tangua sous mes pieds lorsqu’Ozérion et Telmak me remirent debout. Je me sentais mal, à peine conscient qu’on me poussait en direction de la sortie. Quand je faillis m’effondrer, les deux Mordracs me retinrent de justesse et estimèrent préférable de ne plus me lâcher jusqu’à ce qu’ils puissent me jeter au fond de mon trou. Ils me traînèrent donc derrière eux, mes pieds butant sur chaque marche que nous gravissions pour regagner la galerie, puis j’entendis la porte de mon cachot grincer en s’ouvrant. Je m’écroulai par terre, où je ne bougeai plus, les yeux clos. Il fallait que je dorme un peu.

— Monsieur Daoïne ? Êtes-vous toujours avec moi ?

La voix réconfortante de mon Maître ne suffit pas à me tirer de mon malaise, pas plus que je ne parvins à lui répondre.

— Que vous a-t-il encore fait subir ? marmonna-t-il un ton plus bas, si bien que je ne sus si la question m’était destinée ou si elle était le fruit de sa propre réflexion.

À travers mes paupières closes, je devinais le soleil en train de décliner. Ses rayons réchauffaient encore mon cachot, mais je ne cessais de frissonner. J’avais mal partout, comme si mes muscles restaient douloureusement contractés. Parcouru de tremblements, je restai recroquevillé sur le sol en essayant de ne pas perdre pied. Hélas, plus j’essayais d’émerger, plus je m’enfonçais. Un brouillard opaque noya mon esprit.

— Torak ak’ma…

Les mots, prononcés par une voix caverneuse menaçante, me parvinrent de très loin. Étais-je de nouveau dans les limbes ? Je ne pouvais pas ignorer la douleur persistante sur mon poignet. La marque du Flétris s’était ardemment réveillée et ne me laissait pas en paix.

Tout à coup, une forme terrifiante se dessina dans l’écharpe brumeuse : celle d’un long corps malingre à l’aspect repoussant, tendu de toute sa hauteur. Son aura démoniaque semblait vouloir happer mon âme. J’eus beau tenter de détourner les yeux, de déconnecter mon esprit de cette abominable vision, rien n’y faisait. Je ne parvenais pas à lui échapper. Lentement, elle se courba et plia les jambes dans de sinistres craquements tandis que sa voix inhumaine résonnait de nouveau à mes oreilles :

— Torak ak’ma !

Son souffle rauque voilait le silence. La brûlure sur mon poignet s’intensifia quand la chose s’avança vers moi. Elle rampait plus qu’elle ne marchait. L’ombre de son corps se déployait sur le sol, allongée, disloquée, puis sa tête hideuse surgit tout près de moi, révélant des orbites sombres au fond desquelles flottait un pâle éclat spectral. Son haleine glaciale me gela la figure.

Il fallait que je me réveille. Maintenant ! Je voulais sortir de ce cauchemar. La créature me fixa longuement, jusqu’à ce qu’une souffrance insupportable se disperse dans tout mon être. Ses doigts osseux, allongés par de longues griffes, avaient agrippé mon poignet, provoquant un choc entre la froideur de sa peau charbonneuse et ma brûlure..
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L’éveil silencieux

Je suis là où j’ai choisi d’être.

Zaell avait choisi de se condamner aux limbes. Elle l’avait fait pour moi, afin que l’éternité ne nous sépare pas.

— Lùthen ? T’es avec nous ?

Tiré de mes douloureuses réflexions, je tournai la tête vers Elibouban, qui venait de me chuchoter ces mots en me secouant gentiment par l’épaule. Que m’arrivait-il ? Et où était passée l’effroyable créature ?

— Alors, monsieur Daoïne… Où en êtes-vous avec votre plume ?

Abasourdi, je levai les yeux et croisai le regard perçant d’Altilus, assis à son bureau.

— Je vous laisse encore quelques minutes pour vous exercer, puis monsieur Wilhazen viendra nous faire une démonstration.

— Bi…bien, Maître, fit la voix chevrotante d’Elibouban.

La boule au ventre, je le contemplai tandis qu’il s’acharnait sans succès à essayer de téléporter sa plume. J’étais en salle 123, sous les éternelles toiles de soie qui pendaient du plafond voûté. Les Glyphes de Lumière projetaient leur lueur azurée sur le crâne bosselé de notre professeur. J’aurais tant voulu croire que j’étais revenu dans le passé, qu’on me donnait la chance inespérée de revivre ces instants si précieux de ma vie, mais je savais que tout ceci n’était qu’un rêve. Je délirais encore, en proie à ce sommeil incompréhensible dont je n’arrivais pas à m’extirper.

Le bruit des bancs raclant le sol me fit sursauter. Mes amis avaient rassemblé leurs affaires et s’apprêtaient à sortir.

Déjà ?

— Pas vous, Daoïne, m’imposa Altilus alors que je me levais à mon tour. Vous, vous restez.

Je me rassis.

— On se rejoint dehors, me glissa Elibouban.

Toujours muet de stupéfaction, je hochai simplement la tête. Il quitta la salle 123, précédé par Aëslin, et la porte se referma derrière eux. Je reportai mon attention sur mon professeur, qui crocheta ses longs doigts osseux entre eux comme il en avait l’habitude. Il me fixait d’un air impénétrable, à tel point que cela me mit mal à l’aise.

— Je ne vous reconnais pas, monsieur Daoïne. Que vous est-il arrivé au juste ?

— Moi ? Mais rien du tout, Maître. Je vous assure que je vais parfaitement bien, tentai-je de le convaincre malgré l’absurdité de la situation.

— Ça, c’est ce qu’il veut vous faire croire.

— Qui ça ?

— La tache dans vos iris parle d’elle-même.

— La… la tache ? Je ne vous suis pas, Maître. De quoi parlez-vous ?

— Il vous utilise. Vous manipule. Sous aucun prétexte vous ne devez le libérer.

Cette conversation était de plus en plus décousue.

— Vous faites allusion au fantôme de Thalie Atzùl ? hasardai-je.

Après tout, ce songe était lié au souvenir de Santhoryne. C’était peut-être la réminiscence de ma culpabilité, moi par qui le drame était arrivé.

— Oh, ce n’est pas un simple fantôme, me contredit Altilus en se levant lentement. Le Mal a plusieurs visages et nous sommes bien loin de tous les connaître. Méfiez-vous, Daoïne. Ou une fois encore, vous serez l’instrument du chaos.

Son avertissement fit courir un frisson de terreur le long de mon échine tandis qu’il pointait un doigt vers moi :

— Ne lui ouvrez pas la porte ! Jamais, vous m’entendez ?

Il avait crié ces derniers mots, sa voix emportée en même temps que la salle 123. Je repris conscience, haletant et désorienté. Cette odeur… Je ne la connaissais que trop bien, piquée d’effluves d’herbes macérées, de vinaigre d’alcool et autres préparations que Némérius utilisait pour ses expériences ou pour nettoyer ses outils. Je m’agitai mollement, recouvrant peu à peu la maîtrise de mon corps, étirant mes muscles engourdis. Je n’étais pas attaché, ce qui me surprit.

— Ah ! Monsieur Daoïne ! Comme je suis heureux de vous voir reprendre connaissance !

Némérius apparut dans mon champ de vision en épongeant son front ruisselant de sueur. Telmak et Ozérion étaient toujours plantés comme deux statues près de la porte, fidèles au poste.

— Je dois bien avouer que vous m’avez grandement inquiété, poursuivit-il. Voilà trois jours que vous étiez inconscient, et même l’essence d’azthialythe n’y faisait rien ! Je ne m’attendais pas à une telle réaction de votre organisme. Décidément, vous ne faites pas bon ménage avec le venin du scolopule.

Moi-même, je ne comprenais pas ce qui m’était arrivé. Je me rappelais seulement ce rêve étrange dans lequel Altilus m’avait mis en garde, même si je n’avais pas compris contre quoi. Puis l’image d’une créature aux longs membres décharnés, tapie dans l’ombre vaporeuse des limbes, me revint en mémoire. Cela avait-il un lien ?

— Je vous trouve bien peu bavard aujourd’hui, nota Némérius avec un froncement de sourcils. Comment vous sentez-vous ?

— Comme quelqu’un qui n’a aucune envie de vous faire la conversation.

— Je vois que tout est rentré dans l’ordre, vous avez retrouvé votre insupportable langue. Méfiez-vous toutefois de ne pas trop mettre ma patience à l’épreuve. Vous savez ce qu’il pourrait vous en coûter.

Sa menace m’indifféra. J’éprouvais une sorte de sérénité nouvelle, comme si tout sentiment d’angoisse ou de peur m’avait quitté. Je me sentais bizarre et étrangement bien à la fois. D’un œil impassible, je le suivis lorsqu’il alla chercher un récipient triangulaire en verre posé sur sa table d’étude. Il contenait un liquide carmin dans lequel évoluaient des pigments rouges aussi chatoyants qu’un rubis au soleil.

— Ce prélèvement-ci a été effectué pendant que vous étiez inconscient et en proie à une forte fièvre suite à… l’incident avec le scolopule, me confia-t-il. Que remarquez-vous ?

— C’est une devinette ?

Il ne put se retenir : sa main me frappa en plein visage. Ma mâchoire craqua et mon tympan bourdonna, mais cela m’amusait de le faire sortir de ses gonds. Soulagé de s’être défoulé, il retrouva son petit sourire narquois et reprit son observation attentive :

— Il n’y a plus aucune trace de violet. C’est comme si votre éthérax avait littéralement muté au lieu d’avoir été éliminé par l’Origath. Je n’ai jamais rien vu de pareil.

Il avait soufflé ces derniers mots avec la fascination morbide des savants fous.

— Vous les voyez aussi, n’est-ce pas ? voulut-il s’assurer en me jetant un œil suspicieux. Comment expliquez-vous un tel changement ?

— Comment voulez-vous que je le sache ?

Il inspira profondément pour éviter de céder à la colère.

— Ma théorie, continua-t-il en allant reposer son prélèvement, est que le venin d’Araméade noire, même présent en faible quantité, a réagi avec celui du scolopule. Peut-être se sont-ils d’une certaine façon associés pour engendrer cette chose mystérieuse que nous voyons là ? À moins que ça ne soit simplement une réaction de votre organisme à l’absorption du venin ou de l’enzyme… Ou alors, peut-être que votre éthérax a provoqué une modification chimique de ces substances étrangères ?

— En somme, vous n’en savez rien, conclus-je avec froideur.

Il me décocha un nouveau coup, poussé à bout par mon impertinence. Je restai de marbre malgré ma pommette en feu, incapable de résister à l’envie de le provoquer à la moindre occasion, d’autant plus que l’air frustré qu’il cherchait à masquer en disait long sur son ignorance et me donnait donc raison.

— Par ailleurs… (Il m’agrippa le bras.) Je m’interroge également sur ceci.

La marque sur mon poignet ne me faisait plus souffrir, mais ses contours brillaient à présent d’une incandescence inhabituelle.

— Je vois à votre tête que vous êtes tout aussi surpris que moi, jugea Némérius en me relâchant.

Il me sonda comme s’il espérait trouver des réponses dans mon regard buté. Soudain, il se pencha un peu plus vers moi en plissant les paupières. Sans bouger de place, il attrapa une chandelle derrière lui pour examiner mes yeux :

— Et ça ? Qu’est-ce que c’est ? Ces pigments rouges dans vos iris… Cela aurait-il un rapport avec ce que contient votre sang ? Comme c’est intéressant.

J’eus brusquement chaud. Sa remarque avait ravivé le souvenir de ce rêve dans lequel Altilus avait évoqué ce même détail. Finalement, Némérius se racla la gorge en me considérant d’un œil à la fois dédaigneux et captivé :

— Vous restez ma plus grande énigme, Daoïne, mais quoi qu’il en soit, j’espère bien vous percer à jour tôt ou tard. Ces différents phénomènes sont autant de virages inattendus dans mes travaux qui nécessitent d’être examinés avec la plus grande attention. En attendant, puisque vous semblez rétabli, je laisse Telmak et Ozérion vous reconduire à votre cellule. Nous nous reverrons demain.

Je ne réagis pas lorsque les deux gardes m’empoignèrent pour me guider hors de la salle. Nous remontâmes les escaliers et je fus ramené dans mon cachot. Au moment où Telmak allait refermer la porte, je perçus chez lui un trouble qu’il n’avait jamais manifesté auparavant. J’eus envie de l’interroger, espérant peut-être qu’il savait des choses que ni moi ni Némérius n’avions remarquées, mais il ne m’en laissa pas le temps : le claquement de la porte résonna dans le silence lugubre, et le bruit de leurs bottes s’éloigna. Le pavé descellé frotta la pierre dans laquelle il était encastré.

— Je commençais à craindre qu’il ne vous soit arrivé malheur, lâcha le Roi-Sorcier à voix basse.

Par l’ouverture, il tentait de m’apercevoir. Je me glissai vers lui et il réprima un mouvement de recul lorsqu’il put me dévisager :

— Par les cornes de Borzélion, que vous est-il arrivé ?

Je devais avoir une mine à faire peur.

— Je n’en sais rien, Maître. Si j’en crois Némérius, j’aurais perdu connaissance plusieurs jours.

— Qu’est-ce que cette punaise ventripotente vous a encore fait subir ? pesta Altilus.

— Rien qu’il ne trouve instructif, soupirai-je. Sauf que cette fois, cela m’a valu un détour par les limbes.

Je lui résumai ce que j’avais vécu là-bas, évoquai ce sommeil étrange dans lequel j’avais fini par sombrer, puis terminai en lui présentant la marque du Flétris qui luisait doucement dans la pénombre. Cela lui arracha un grognement mécontent :

— Tout cela n’augure rien de bon, laissa-t-il tomber.

— Pourquoi dites-vous ça ?

— Une intuition. Cette marque n’est rien de moins qu’une porte entrouverte sur les limbes. Avec les risques que cela comporte. Espérons que cette incandescence disparaisse au plus vite.

Je ne dis rien, peu inquiet des éventuelles conséquences que mon Maître semblait redouter. En dépit du fait que ses propos faisaient écho à l’avertissement que j’avais reçu en rêve, je préférais voir dans cette marque une sorte de lien avec Zaell.

Je pris conscience, à nouveau, de la profonde sérénité qui m’habitait. Je me sentais parfaitement bien. Je ne m’étais même jamais senti aussi bien depuis mon arrivée dans cette prison. J’avais beau ne pas avoir toutes les réponses sur ce qui m’était réellement arrivé, au fond, je m’en fichais. Illusion ou non, je voulais croire que les choses allaient enfin s’arranger.

Le triste fragment de ciel qui m’était offert par la « fenêtre » se nimbait peu à peu des couleurs du crépuscule. L’heure de la pitance fut annoncée par les mêmes bruits coutumiers : les roues qui couinaient, les gonds qui grinçaient, la louche jetée dans la marmite par le Mordrac en charge de la distribution, blasé par ce genre de mission inintéressante.

Altilus avait déjà rebouché le trou quand Telmak fit irruption pour remplir mon écuelle. Quand il eut fini, il reposa la louche dans la marmite et resta là, à me fixer sans rien dire dans le faible rayonnement de la lanterne posée sur le chariot.

— Quoi ? Qu’est-ce que vous avez à me regarder comme ça ? le questionnai-je au bout d’un moment.

Il attrapa un bout de pain et revint vers moi :

— Je me demandais juste ce qu’Aion avait bien pu te trouver pour flanquer toute sa vie en l’air en nous trahissant.

— Oh… Vous êtes donc encore en train de cogiter sur le sujet, ironisai-je.

— Disons que j’essaie de comprendre.

— Il n’y a rien à comprendre. Tout le monde peut changer, argumentai-je. Et n’allez pas croire que nous avons toujours été amis, lui et moi. Fut un temps, nous étions ennemis et j’aurais donné n’importe quoi pour pouvoir le tuer de mes propres mains.

— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il t’avait fait ?

— Il a été complice du meurtre de ma mère et a failli tuer mon père. Je lui vouais une haine sans nom.

— Et qu’est-ce qui a changé ?

— Je n’en sais rien. J’imagine qu’à force de se côtoyer, le lien qui s’est tissé entre nous a su transcender la haine qu’on se portait.

Il eut une sorte de rictus moqueur qui s’effaça très vite :

— Beaucoup trop « fleur bleue » à mon goût. Il y a forcément autre chose.

— Vous avez raison. Je crois qu’il a aussi écouté sa conscience et compris que ses choix, par le passé, n’avaient pas toujours été les bons. Il a donc pris son destin en main pour devenir quelqu’un de meilleur.

— Le destin, ça n’existe pas. Regarde-toi, réduit à l’état de cobaye, en train de pourrir ici… Tu crois vraiment que c’était ça ton destin ?

— Peut-être bien. Allez savoir. Ce qui est certain, c’est que mon destin m’appartient. À vous de décider quoi faire du vôtre.

Telmak étrécit les yeux en me scrutant :

— Je sais très bien ce que tu cherches à faire et c’est hors de question. Si j’essayais de te faire sortir d’ici, c’est ma tête que je risquerais !

— Dans ce cas, faites en sorte qu’on ne se fasse pas prendre, rétorquai-je.

Je me mis à remuer le gruau insipide – probablement élaboré à partir d’épluchures et de restes de repas – qu’il m’avait servi. J’avais l’agréable impression que la balance commençait enfin à pencher en ma faveur.

— Plus facile à dire qu’à faire, marmonna Telmak en réponse à ma suggestion. On parle de la prison d’Amendil. Personne ne s’en est jamais évadé.

— Et alors ? Il y a un début à tout.

Telmak prit une profonde inspiration en me décochant un œil irrité :

— Je ne peux pas faire ça, conclut-il finalement en secouant la tête. Je suis désolé.

Sur cette regrettable note, il me balança mon morceau de pain avant de tourner les talons, me laissant seul avec ma déception. Un court instant plus tard, après avoir servi le maigre dîner de mon voisin, il repartit aussi bruyamment qu’il était arrivé. J’entendis le bruit du pavé qu’Altilus retirait du mur.

— C’était bien essayé, monsieur Daoïne. Tout compte fait, il y a peut-être quelque chose à espérer de cet homme.

Je retournai m’asseoir près de la brèche afin de pouvoir parler un ton plus bas :

— J’en doute, Maître. Vous l’avez entendu, non ? Il refuse de nous aider.

— Ce Telmak est déchiré entre son sens moral et son devoir de gardien d’Amendil. Vous avez instillé le doute en lui. Il ne sait plus s’il doit respecter son allégeance envers la Guilde du Sang, ou sa dette envers l’homme à qui il doit la vie.

— Quand bien même, cela n’en fait pas encore notre allié.

— Comme vous venez de le dire, Daoïne, cela n’en fait pas encore notre allié… Donnez-lui du temps.

— Du temps pour quoi ? maugréai-je en trempant le quignon de pain dans la soupe pour le ramollir.

— Pour comprendre qu’une autre voie s’ouvre à lui.

Je secouai lentement la tête, peu convaincu, puis avalai ma ration en trois cuillérées.

Un mouvement dans l’ombre de mon cachot capta soudain mon attention. Un rat, attiré par l’odeur des résidus de bouillie laissés dans mon assiette, trottinait prudemment vers l’auge. Il huma l’air, puis s’aventura jusqu’à cette pitance de bonne fortune. Comme nous, il luttait pour sa survie. Je n’esquissai pas le moindre geste, observant son manège avec un intérêt que seul l’ennui de ma situation motivait.

Tandis qu’il s’affairait à se remplir la panse, une raideur désagréable dans ma nuque me fit grimacer. Je me massai dans l’espoir de chasser cette contracture, mais la douleur ne fit que s’accentuer, m’infligeant un début de migraine. En face de moi, le rongeur se dressa sur ses pattes arrière, agitant ses vibrisses comme s’il ressentait un danger. Un soubresaut crispa son petit corps. Intrigué, je me redressai en essayant d’ignorer le martèlement dans ma tête. J’avais chaud et froid en même temps, comme si la fièvre me reprenait.

Sous mes yeux ahuris, l’animal se mit à convulser en poussant d’insupportables couinements. Mon regard alla du rat à l’assiette, puis de l’assiette au rat, victime d’un malaise fatal. Avait-il pu être empoisonné par ma nourriture ? Aussi peu probable que cela soit, je n’étais pas à l’abri que quelqu’un puisse chercher à m’éliminer pour retirer au Commandeur l’avantage qu’il espérait tirer de mon Djil Obscur. Attiré par les cris du rongeur, Altilus réapparut à travers la petite ouverture et avisa le rat à l’agonie :

— Par les flammes du Nexyl, que lui avez-vous fait ?

— Moi ? Mais… rien du tout ! me défendis-je.

Je réprimai un sursaut lorsque le corps de la malheureuse créature se tordit dans un spasme si violent que j’entendis ses os craquer. Puis sa peau se déchira. La chair s’ouvrit et son sang s’éleva pour former un petit orbe rubicond qui resta en suspension au-dessus du sol.

En pleine sidération, nous n’échangeâmes pas un mot, hypnotisés par le phénomène. Sans que nous n’y puissions rien, la sphère se mit à trembloter, comme pour échapper à l’attraction d’une force mystérieuse, avant de fendre brutalement les airs pour aller percuter le mur d’en face. Malgré la pénombre qui s’intensifiait, des coulures foncées se distinguèrent sur la pierre. Tétanisé, je fixai les lettres de sang qui avaient fait leur apparition :
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Le symbole tracé en dessous ne m’évoquait rien. Face à l’inexplicable, mon professeur se mura pour la première fois dans un silence oppressant. Il tourna son regard opalescent vers moi et ce que j’y décelai m’intrigua. Avait-il peur ? Que savait-il donc qu’il ne semblait pas vouloir partager avec moi ?

— Maître ?

Il se retira de mon champ de vision, et j’entendis sa respiration, profonde et sifflante.

— Vous… euh… vous sauriez traduire ces mots ? osai-je timidement. Mes connaissances en shilùven sont loin d’égaler les vôtres.

Rendu nerveux par son silence inhabituel, je me raclai la gorge. C’était à peine si j’avais remarqué que ma nuque s’était détendue, emportant mon mal de tête au passage.

— Je ne peux pas vous aider, monsieur Daoïne.

Sa réponse me dérouta.

— Pourquoi ? insistai-je, agacé.

— Parce que ce langage est plus ancien encore que le shilùven, me révéla-t-il, d’humeur assombrie. C’est un dialecte obscur que nul n’est censé connaître. Il a été banni des mémoires il y a de cela plusieurs milliers d’années.

Je ne trouvai rien à répondre. Pourquoi un tel message, tracé avec le sang d’un rat, était-il apparu sur le mur de ma cellule ?

— Sin prima Orkum.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Le Sang avant les Ténèbres.

Sa confidence ne m’aidait pas à y voir plus clair. Toutefois, même si le mystère restait entier, une hypothèse me trottait dans la tête. Et si tout cela avait un rapport avec mon passage dans les limbes ? À cause de la marque du Flétris, j’avais peut-être laissé une brèche derrière moi ? Des esprits pouvaient en avoir profité pour communiquer avec le monde des vivants ? Mais alors pourquoi un langage aussi vieux que proscrit ?

Fatigué, je levai la tête pour constater que la nuit était tombée. Il fallait que je dorme. Vaincu par la fatigue, je regagnai ma paillasse et m’y allongeai en essayant de ne plus penser à tout cela. Je m’endormis sans même m’en rendre compte, si bien que j’eus l’impression d’avoir peu dormi lorsque je fus réveillé au petit matin par le grincement de la porte. Les yeux encore collés, je me redressai en grognant. Les premières lueurs de l’aube peinaient encore à prendre le pas sur la nuit et il me fallut une minute pour reconnaître Telmak en train de refermer discrètement la porte derrière lui.

— Qu’est-ce que vous faites ? Qu’est-ce que vous voulez ? râlai-je d’une voix pâteuse.

— Tout bien réfléchi, j’ai décidé qu’il était peut-être temps pour moi de me libérer de mes engagements envers la Guilde du Sang, chuchota-t-il.

Son annonce acheva de me réveiller.

— Dois-je comprendre que vous allez nous aider ? (Il hocha la tête.) Et qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis ? le sondai-je.

— Disons que j’ai pris conscience de certaines choses.

Après un court silence, il précisa sans desserrer les dents :

— Quand le commandant Cézius m’a annoncé que je rempilais pour cinq ans sur demande de Némérius, ça m’a aidé à réfléchir.

Je masquai ma joie. Cette pourriture de Némérius ne se doutait pas que sa décision allait m’offrir une opportunité en or de m’échapper.

— Parfait, me réjouis-je. Et comment vous comptez vous y prendre ?

— On va se servir de la caravane.

— La caravane ?

— Oui. Elle vient ici une fois par mois. Ce sont des marchands de l’oasis de Janzara qui amènent tout un éventail de produits, comme des matières premières, des vivres ou encore des ingrédients pour Némérius. C’est un événement plutôt attendu qui entraîne une surveillance accrue et des contrôles très stricts.

— Et vous, vous trouvez que c’est le meilleur moment pour s’évader ? m’étonnai-je.

— Fais-moi confiance. Si les gardes sont occupés à surveiller dehors, ils ne seront pas dedans. On sortira donc plus facilement. Je m’arrangerai pour te procurer une dâghra, la tenue traditionnelle des nomades de Janzara, que tu cacheras sous ta paillasse. Ils ne sont là qu’une journée. Je te conduirai auprès d’eux une fois que le marché touchera à sa fin et qu’ils seront sur le point de repartir. Nous n’aurons alors plus qu’à nous mêler à la caravane pour passer sans difficulté les portes d’Amendil.

— Et Altilus ?

— Je suis désolé, mais j’ai bien peur qu’il ne puisse pas nous accompagner. Il a un physique trop…

Il s’interrompit, cherchant ses mots sans les trouver.

— Atypique ? hasardai-je.

— Reconnais que même sous une dâghra, il serait trop facilement repérable. Il est bien trop grand, sans compter les cornes… Si on tentait de le faire partir avec nous, il mettrait en danger nos propres chances de succès.

— Je comprends, opinai-je, profondément déçu, mais conscient qu’il n’avait pas tort.

— Bien. La prochaine caravane sera là dans quatre jours. J’achèterai les dâghras à cette occasion. Ensuite, il faudra attendre la caravane suivante pour passer à l’action.

— Quoi ?! Mais pourquoi ? Qu’est-ce qui vous empêche de me l’apporter le même jour et de mettre ensuite notre plan en application ? protestai-je, frustré à l’idée de devoir supporter un mois de plus entre ces murs.

Telmak fit un signe de dénégation :

— Non, ce serait trop risqué. J’ai besoin d’un peu de temps pour tout planifier. Je dois profiter de cette caravane pour noter les allées et venues, déterminer combien de Mordracs sont assignés à la surveillance, s’il y a beaucoup de circulation entre ta cellule et la cour extérieure, et tout ce qui pourrait théoriquement faire échouer nos plans. Il faut essayer de tout anticiper. Mieux vaut attendre un mois de plus si ça peut nous permettre de réussir.

— Très bien, marmonnai-je.

— Cette opportunité sera la seule qu’on aura, prévint-il à mi-voix après s’être redressé. Si ça foire, tu n’auras pas d’autre chance et la punition sera à la hauteur du crime, si tu vois ce que je veux dire.

— Je suppose que ça vaut aussi pour vous ?

— Cela vaut surtout pour moi. Ma vie n’a pas autant de valeur que la tienne à leurs yeux, laissa-t-il sèchement tomber. Si on se fait prendre, je serai exécuté. Voilà pourquoi il n’est pas question d’échouer.

Je hochai la tête en guise d’approbation. Pour moi comme pour lui, il était de toute façon inenvisageable que le plan rate. Telmak finit par tourner les talons et la porte se referma sur lui. J’expirai lentement. Une lumière au bout du tunnel venait de jaillir et avec elle, la promesse de pouvoir réparer certaines de mes erreurs.

Après son départ, je me dépêchai d’ôter moi-même la pierre qui me permettait de communiquer avec Altilus, impatient de lui résumer mon entrevue avec le Mordrac. Je le découvris assis sur sa paillasse, dos au mur, affublé d’une expression difficilement interprétable.

— Que vous arrive-t-il encore, monsieur Daoïne ?

— Vous aviez raison au sujet de Telmak. Il est passé me voir à l’instant pour me confier son plan d’évasion.

— Quelle heureuse nouvelle. Et peut-on savoir de quel plan nous parlons ?

— Il compte utiliser la caravane des marchands de Janzara pour nous permettre de nous éclipser. Il s’agira de nous mêler à eux en fin de journée pour pouvoir sortir de la forteresse sans éveiller les soupçons.

— Curieuse idée considérant que la garde doit sûrement être renforcée à cette occasion, observa Altilus, sceptique.

Sans lui donner tort, je m’empressai de lui préciser la stratégie du Mordrac et ce qu’il prévoyait de faire en amont pour préparer l’évasion.

— Vous êtes bien conscient que je ne pourrai pas être des vôtres ?

Je gardai le silence, embarrassé. Il avait compris de lui-même le danger que représenterait sa présence à nos côtés.

— Je sais, Maître. Et j’en suis désolé.

— Ne le soyez pas. Votre liberté compte plus que la mienne, tout comme votre vie. Je ne peux que vous souhaiter de réussir.

Je me sentais horriblement coupable de l’abandonner à son sort. Hélas, cette fois, je n’avais aucune autre alternative. Par ailleurs, une fois à l’extérieur, je comptais bien trouver un moyen de le libérer à son tour. Il vint se poster près de notre fenêtre de communication :

— Si vous réussissez, monsieur Daoïne, je compte sur vous pour reprendre votre Djil Obscur au Commandeur, et ce à n’importe quel prix, vous m’entendez ?

— Vous avez ma parole. Tout comme je vous promets de faire le nécessaire pour vous sortir d’ici dès que possible.

— Comme j’aime à le rappeler, ne faites aucune promesse que vous ne soyez pas absolument certain de pouvoir tenir.

— Je tiendrai celle-là, assurai-je avec véhémence. Quoi que cela m’en coûte.
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Un pas de travers

Dans les jours qui suivirent, plus qu’un simple cobaye, j’étais devenu l’obsession de Némérius. Un mystère qu’il se devait de percer à n’importe quel prix, mais qui ne faisait que s’épaissir à chacune de ses expériences.

Loin d’étayer ses différentes théories, ses travaux se soldaient le plus souvent par des échecs et ne faisaient qu’engendrer de nouvelles questions sans réponses, ce qui le rendait exécrable. Je devinais que jamais auparavant il n’avait dû être confronté à une telle débâcle. Quelque chose lui échappait, sans qu’il parvienne à mettre le doigt dessus, et sa fierté de savant s’en trouvait ébranlée.

Désormais, je n’appréhendais plus d’entendre la clé tourner dans la serrure. L’éternel rituel qui me conduisait vers les profondeurs de la forteresse ne m’effrayait plus. Je suivais les gardes avec une indifférence notoire. Au fond, je me réjouissais d’être une énigme sur laquelle Némérius continuait de se casser les dents. Néanmoins, cela finit par soulever un point préoccupant : et s’il décidait de me retenir plus longtemps que prévu le jour où j’étais censé m’évader avec Telmak ? Si Némérius ne me laissait pas regagner ma cellule avant que la caravane ne mette les voiles, tout notre plan tomberait à l’eau.

— Il y a peu de risques, tenta de me rassurer Telmak lorsque j’abordai le sujet avec lui. Némérius profite comme tout le monde du passage de la caravane. Si toutefois il projetait de te faire descendre ce jour-là, ce sera forcément tôt le matin, avant l’arrivée des nomades.

— Et si justement ce n’était pas le cas ? insistai-je.

— Je suis sûr qu’il ne changera rien à ses habitudes. Comme à chaque fois, il prendra sa journée. Pas de raison de s’en faire.

Il me tendit un long vêtement couleur sable pourvu d’une capuche.

— Tiens. Cache-la, m’ordonna-t-il à voix basse.

Je m’appliquai aussitôt à faire disparaître la dâghra sous ma maigre paillasse, tout juste suffisante pour n’en rien laisser deviner.

— Tâche de manger et de dormir. Tu devras être le plus en forme possible pour ne pas rester à la traîne et risquer de tout ficher en l’air.

Quand il quitta les lieux, je me laissai choir le long du mur pour finir de mâchonner mon pain. La journée s’acheva sans que Némérius ne m’envoie chercher, ce qui me surprit, et je finis par m’assoupir. Mon sursis, toutefois, fut de courte durée : Telmak et Ozérion m’arrachèrent à mon sommeil avant même que l’aube ne s’annonce. Ils me traînèrent avec brutalité jusqu’au sous-sol et n’attendirent même pas les ordres du bourreau pour m’attacher sur la table.

— Monsieur Daoïne. Je constate que vous êtes en pleine forme, commenta Némérius.

Il me saisit par le menton, m’écrasant la mâchoire, et me scruta de ses petits yeux malsains.

— Qu’est-ce que vous me voulez encore ? articulai-je, la bouche prise dans l’étau de sa main.

— Vos yeux. Aujourd’hui, ce sont vos yeux qui m’intéressent.

Je me figeai une seconde, le souffle coupé.

— Qu… quoi ?

— Ces minuscules taches vermeilles dans vos iris… observa-t-il en écartant davantage ma paupière. Cette anomalie m’intéresse au plus haut point ! Vous priver de vos yeux ne mettra pas votre vie en danger et nous assurera même que vous ne puissiez jamais rien tenter contre nous, minauda mon tortionnaire. Je me demande d’ailleurs pourquoi je n’y ai pas pensé plus tôt !

— Vous… vous êtes complètement malade !

— C’est souvent ce qu’on me dit, en effet. Peut-être avez-vous raison.

Il s’avança, armé d’un scalpel et d’un outil destiné à m’énucléer :

— D’une façon ou d’une autre, j’extirperai un à un tous vos petits secrets, persifla-t-il à mon oreille. Quelque chose me dit qu’un début de réponse se trouve juste là, dans vos yeux. Je vais les étudier de très près et découvrir pourquoi ces taches sont apparues.

Rempli d’effroi, je le vis approcher son instrument pour commencer l’opération. Il l’enfonça sous ma paupière pour englober mon œil et la douleur menaça de me faire défaillir. Quand il commença à vouloir dégager le nerf, je poussai un beuglement qui dut retentir jusqu’aux confins de la prison.

Je me redressai d’un bond, la respiration affolée, mes vêtements sales et déchirés trempés de sueur. L’écho de mon propre cri me vrillait encore les tympans et je n’y voyais rien ! Tremblant, je portai aussitôt mes mains à mon visage, constatant avec soulagement que j’avais toujours mes yeux.

À l’extérieur, il faisait nuit noire. Le ciel semblait couvert, ne laissant ni la lune ni les étoiles percer l’empyrée. Je déglutis, encore sous le choc de cet abominable cauchemar, d’autant que je n’étais pas à l’abri qu’il finisse par se réaliser. Némérius avait tous les droits avec moi tant que ma vie n’était pas menacée. La mutilation était une option comme une autre tant qu’elle était justifiée par ses recherches.

À quatre pattes, j’allai compter les bâtons gravés dans le mur. J’avais marqué d’une croix le jour où la dernière caravane était passée, ce qui me permettait d’évaluer le temps restant avant le passage de la prochaine. Il en restait six. Six journées à endurer sans éveiller le moindre soupçon.

Et si rien ne se passait comme prévu ? Et si malgré tous nos efforts, les choses tournaient mal ? Une pointe de colère me brûla les entrailles à cette idée. C’était inenvisageable.

La visite matinale de Telmak interrompit le défilement de mes pensées négatives. Comme il refermait la porte derrière lui, j’en déduisis qu’il avait quelque chose à me dire.

— Qu’est-ce qui se passe ? Il y a un problème ? m’angoissai-je malgré moi.

— Non, au contraire. J’ai une bonne nouvelle.

— Ah bon ?

C’était bien la première fois que j’entendais ces mots depuis que j’avais atterri ici.

— Le général Rybrak d’Eridani a annoncé sa venue. Il sera là le même jour que les marchands de Janzara.

— Euh… Et en quoi c’est une bonne nouvelle ?

— Parce qu’il vient pour s’entretenir avec Némérius sur l’avancée de ses travaux et les résultats qu’il a pu obtenir jusqu’à maintenant. Autrement dit, ce jour-là, pas besoin de te tracasser à son sujet. Il sera occupé toute la matinée à préparer son entrevue avec le général et en fin d’après-midi, il le recevra pour un compte-rendu détaillé de ses recherches. On dirait bien que les dieux sont avec nous.

— Et si vous vous trompiez ?

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Peut-être que l’entrevue aura lieu le matin et que Némérius me consacrera son après-midi ?

Telmak secoua la tête :

— Non, là-dessus, je suis formel. Le général sera là dans l’après-midi et Némérius aura trop de choses à gérer pour se soucier de toi.

— En admettant que vous ayez raison, il y a aussi le risque que je ne sois plus en état de m’évader le moment venu. Il m’a parfois fallu plusieurs jours pour me rétablir après une « séance » entre les mains de ce dégénéré !

Le cauchemar de cette nuit m’avait tant marqué que je ne pouvais plus écarter l’éventualité d’une véritable mutilation.

— Alors j’agirai en conséquence… promit-il sans l’ombre d’une hésitation. Pour l’heure, restons concentrés sur ce que nous pouvons maîtriser.

Sa confiance me conforta dans nos chances de réussite. Un sourire releva les coins de ma bouche : dans moins d’une semaine, j’aurais laissé derrière moi cet endroit maudit et avec lui, l’ignoble bourreau. Je regrettais seulement qu’Altilus ne puisse pas être du voyage, mais son temps à Amendil était compté à lui aussi, je m’en étais fait le serment.

— Il ne te reste plus que quelques jours à patienter, chuchota mon complice. Tiens-toi prêt. Et d’ici là, pas de vagues, crut-il bon de préciser.

Lorsqu’il fut reparti, une fébrilité nerveuse s’empara de moi, à tel point que je ne tenais plus en place. Les jours suivants passèrent au ralenti, jalonnés des mêmes visites lassantes de Telmak et Ozérion, qui me livraient à Némérius ou m’apportaient ma médiocre pitance, et des mêmes discussions – bien que de plus en plus rares – avec Altilus. La monotonie d’un quotidien aussi amer me pesait et rendait plus insupportable encore cette attente.

Le sixième jour, je me réveillai aux aurores après une nuit éreintante. Depuis quelque temps déjà, rêves ou cauchemars me hantaient comme jamais auparavant. De la terreur à une saveur diamétralement opposée, je vivais d’étranges songes dont je n’arrivais pas à interpréter le message.

Cependant, des préoccupations bien plus importantes m’en détournèrent. Némérius n’était pas venu me chercher depuis deux jours, si bien que je craignais qu’il ne le fasse justement aujourd’hui. Peut-être me réservait-il pour une démonstration de ses avancées au général ? Cette idée, qui ne m’avait jusque-là jamais traversé, fit naître en moi une angoisse que je réfrénai aussitôt. L’hypothèse était assez peu probable. Toute la matinée, je surveillai d’un œil soucieux la course du soleil, redoutant d’entendre la clé dans la serrure.

Je perçus le cliquetis du trousseau depuis l’autre bout du couloir. À croire qu’Ozérion prenait un malin plaisir à me prévenir de sa visite, sachant quels tourments psychologiques il m’infligeait. Je me promis de lui faire ravaler un jour sa supériorité sadique de Mordrac tout-puissant. Il regretterait chaque seconde de ce qu’il m’avait fait subir, tout comme Némérius.

Sans surprise, la porte s’ouvrit sur sa face anguleuse fendue d’un rictus.

D’un geste brutal, il versa une louche de mauvais bouillon dans mon écuelle, aspergeant le sol au passage avec une malveillance évidente, puis referma la porte aussi sec. J’avisai le croûton de pain imbibé qui nageait dans l’infâme gruau. Mon dernier repas. J’allais devoir m’en contenter pour prendre suffisamment de forces. Cela dit, depuis que je m’étais réveillé de cet étrange sommeil fiévreux, mon corps, jour après jour, avait recouvré de lui-même une inexplicable santé. Ainsi, en dépit des privations et des traitements qu’on m’infligeait, je ne me sentais plus ni affaibli ni amaigri. Une énergie nouvelle m’animait.

— Comment vous sentez-vous ? me questionna Altilus depuis sa cellule.

Je ne l’avais même pas entendu retirer la pierre tant j’étais pris dans mes réflexions.

— Nerveux. Je n’arrive pas à être totalement confiant sur nos chances de réussite, même si Telmak a l’air de savoir ce qu’il fait.

— Gardez à l’esprit que jamais rien ne se passe comme on l’imagine. Pour autant, cela ne signifie pas que vous allez forcément échouer. Il s’agit seulement de composer avec ce que le destin vous imposera. Apprenez à réagir vite et bien, sans jamais perdre de vue votre objectif.

— Je reviendrai, lui promis-je. Vous le savez, n’est-ce pas ? Je ne vous laisserai pas croupir ici.

— Vos intentions sont louables, monsieur Daoïne. Mais il est hors de question que vous reveniez pour moi. Car si vous vous faisiez prendre, je doute sincèrement qu’une autre occasion vous soit donnée de pouvoir vous échapper.

Je ne dis rien. Même s’il avait raison, cette décision m’appartenait et en débattre n’y changerait rien.

L’après-midi s’égraina sans que personne ne vienne, à mon grand soulagement. Dehors, les couleurs du soir se précisaient. Où était Telmak ? Le moment du départ approchait et je n’étais toujours pas parmi les nomades ! De nouveau, je me mis à faire les cent pas dans ma cellule, jusqu’à ce que la porte s’ouvre enfin :

— Il est temps, m’annonça Telmak. Dépêche-toi…

— Et vous ? Où est votre dâghra ?

— Je ne la mettrai qu’une fois que nous serons sur le point de quitter la prison. Je dois d’abord m’assurer que la voie est libre.

Je me hâtai d’enfiler la tenue des marchands directement par-dessus mes haillons tandis que Telmak vérifiait que la galerie était déserte. Lorsqu’il agita la main pour me faire venir, je rabattis la capuche sur ma tête et le rejoignis, ma poitrine résonnant des coups de plus en plus puissants de mon cœur.

J’avais chaud. En longeant les autres geôles, je ne cherchai pas à savoir si elles étaient occupées ou non. Je savais que nous n’étions pas les seuls prisonniers, mais pour autant, nous ne croisâmes aucun garde. Tout était calme et désert.

Nous descendîmes quelques marches pour arriver au premier niveau de la prison, une pièce vide et austère fermée par une grille donnant sur l’extérieur et qui concentrait plusieurs accès. Telmak s’éclipsa vers un angle assombri et en ressortit revêtu d’une dâghra. Il jeta un œil entre les barreaux : personne ne regardait dans notre direction. Il entrouvrit la grille et me fit passer devant lui.

— Tâche de garder la tête baissée, me chuchota-t-il en refermant derrière nous.

Me retrouver dehors à l’air libre me fit une curieuse sensation après avoir vécu enfermé dans un espace restreint pendant plus d’une année. Mon champ de vision s’ouvrait d’un coup sur une vaste cour dégagée, noyée dans un crépuscule lumineux. J’en eus presque le vertige. Nous étions à l’endroit même où, une éternité auparavant, j’avais été accueilli à coups de fouet avant d’être traîné vers ma geôle.

Une haute enceinte circulaire, érigée en pierres claires et scintillantes, entourait l’ensemble des bâtiments qui constituaient Amendil : deux annexes semblables à des casernes et la prison d’où nous venions d’émerger. En face de nous, scellée dans le rempart, une solide porte en ogive à double battant était ouverte, promesse de liberté… mais rigoureusement surveillée. J’eus du mal à garder intact le peu de calme que je m’évertuais à conserver.

D’un rapide coup d’œil, je dénombrai une quinzaine de marchands, souvent accompagnés de leur famille, installés en arc de cercle dos à l’entrée de la prison. Certains commençaient à replier leurs étals brinquebalants, d’autres continuaient à essayer de vendre des breloques ou de la nourriture aux Mordracs relevés de leurs rondes et qui ralentissaient devant eux. Des fruits et des gâteaux secs, des tapis chamarrés, des lampes à huile, divers récipients nacrés ou encore des coussins destinés à améliorer leurs quartiers.

Je repérai aussi les gardes désignés pour assurer le bon déroulement du marché. Peu nombreux, mais principalement assignés à la surveillance de la sortie. L’idée angoissante qu’ils aient pu compter les nomades à leur arrivée le matin m’effleura, mais je la chassai en songeant que Telmak aurait forcément eu connaissance de telles consignes.

Malgré tout, une tension nerveuse raidissait mes mouvements, que je tentai de dissiper en restant focalisé sur notre objectif : nous fondre parmi ces visiteurs d’un jour et passer les portes avec eux. Je suivis Telmak quand il se rapprocha d’un des marchands à qui il fit discrètement signe. Sur un geste de sa part, nous feignîmes de venir l’aider à mettre de l’ordre dans ses marchandises pendant qu’ils échangeaient quelques mots.

Les nomades entassaient à présent leurs affaires sur des bêtes au pelage brun zébré de noir, si chargées que je me demandais comment elles allaient pouvoir se relever. Leur harnais était conçu pour rendre ce chargement facile, équipé de sangles, d’anneaux et de crochets. Originaires de ces contrées arides, ces quadrupèdes costauds, hauts sur pattes, au long cou et aux pieds plats, étaient sûrement des chamukaïs, habitués à arpenter les sables brûlants du désert.

Le marchand nous intégra dans la manœuvre en nous confiant divers objets à ranger. Je me dirigeai vers l’une des montures, missionné pour suspendre une lampe à huile à l’un des crochets libres. Je fis mine en même temps de vérifier les attaches du tapis de selle avant d’arranger les rouleaux de tissu coincés entre les épices rangées dans de petites sacoches en peau tannée et des paniers ficelés à la structure de bois qui reposait sur la croupe de l’animal.

— Comme vous avez pu vous-même le constater, les essais sont plutôt satisfaisants.

La voix toute proche de Némérius me tétanisa sur place. Je risquai un coup d’œil à travers le chargement ajouré qui surmontait le chamukaï.

— Pour l’instant, l’Origath-Magius se limite à révéler la présence d’éthérax dans le sang, continua-t-il. Il induit cependant aussi une réaction qui provoque une inhibition temporaire des capacités magiques, comparable à un empoisonnement des plus virulents. Mais à terme, je compte le perfectionner afin qu’il puisse non seulement éradiquer toute trace d’éthérax, mais surtout, s’attaquer au système de production lui-même. Avec une telle arme à portée de main, le Commandeur serait enfin en mesure d’achever ce qu’il a commencé il y a des années.

Le front dégoulinant de sueur, je compris que Némérius faisait allusion à l’Expiation. Le Commandeur n’avait donc pas renoncé à exterminer tous les sorciers, un objectif devenu d’autant plus crucial que le Cénacle avait fait son retour, avec l’Obscur à sa tête.

— Vos résultats sont encourageants, mais insuffisants, estima le général d’un ton dur. Vous devez accélérer vos recherches.

Il tenait un flacon opaque à la main, que Némérius avait sûrement dû lui remettre. Peut-être un échantillon de son « Origath-Magius » afin que le Commandeur puisse en évaluer lui-même les effets ?

— Si c’est la volonté de Son Absoluté, qu’il en soit ainsi, s’inclina le Mordrac.

Le général grimaça. Il faisait montre d’une exaspération grandissante, signe évident qu’il n’appréciait pas cet homme râblé au regard faux et à l’attitude trop mielleuse pour être sincère. Ils continuèrent néanmoins leur chemin vers la sortie, bien trop lentement à mon goût.

— Vous feriez bien de ne pas rester planté là à ne rien faire, me glissa soudain quelqu’un à l’oreille en passant près de moi.

Je reconnus le complice de Telmak, qui transpirait de nervosité. Lui aussi risquait gros dans cette affaire et je me demandai combien il avait été payé pour mettre ainsi sa vie en jeu.

— Il y a encore l’étal à démonter si vous voulez avoir l’air occupé.

M’efforçant de retrouver un semblant de naturel, je retournai auprès de l’étal en question. De dos, capuche rabattue, Némérius ne pouvait pas me reconnaître. Pour mieux passer inaperçu, je m’appliquai à me déplacer et à agir comme les nomades que je voyais marcher tête baissée par petits pas précipités, comme s’ils étaient pressés de partir. Sans le vouloir, je croisai le regard d’un jeune marchand qui arrivait en face. Il fronça les sourcils en constatant qu’il ne me connaissait pas. Aussitôt, je pivotai vers l’installation à démonter, comme si de rien n’était. Mais la réalité de la situation me perturbait au plus haut point : je venais d’être repéré. Je pouvais être dénoncé à tout moment. Une boule enfla dans mon ventre. Troublé, je me pris les pieds dans l’un des piquets qui maintenaient la toile abritant l’étal du soleil. L’ensemble s’effondra sur moi.

Tout en conservant le peu de sang-froid que j’avais réussi à garder, je me dégageai en vérifiant que ma capuche était toujours en place, puis commençai à replier la toile d’un geste assuré qui suggérait que j’en avais l’habitude. Je sentais le poids des regards sur moi, mais je refusais de constater par moi-même à quel point j’étais devenu le centre d’attention. Où était passé Telmak ? Sans que je ne le voie arriver, quelqu’un empoigna ma capuche et la fit retomber, manquant de m’arracher les cheveux au passage.

— Daoïne…
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Pouvoir latent

Tous mes espoirs se liquéfièrent en une mare vaseuse dans laquelle j’allais sombrer. Le sol sembla tanguer sous mes pieds. Face au visage grimaçant de Némérius, tout en moi me hurlait de le faire taire à coups de poing, mais j’étais trop pétrifié pour bouger. D’abord surpris de me trouver là, puis contrarié, mon bourreau se réjouissait maintenant d’avoir anéanti mon rêve de liberté.

— Bien que votre tentative d’évasion mérite toute mon admiration, j’imagine que vous n’avez pas mis au point ce petit exploit sans la complicité de quelqu’un, persifla-t-il en scrutant les environs à la recherche d’un suspect. Alors dites-moi… Qui vous a aidé ?

Aucune réponse ne me vint. Je ne pouvais pas trahir Telmak, même si j’avais déjà signé sa fin. Tôt ou tard, il serait démasqué. Némérius m’asséna une droite brutale qui me fit trébucher en arrière. Cela ne me délia pas la langue. La bouche en sang, je m’essuyai du revers de la manche, décidé à ne pas le laisser tirer profit de ce cuisant échec.

— Fermez immédiatement les portes ! tempêta-t-il en faisant signe aux hommes concernés.

Le message fut entendu et relayé. Une agitation soudaine se répandit dans la place. Seul le général, qui me fixait d’un air interdit, ne bougea pas. Dans la foulée, mon regard tomba sur Telmak. En sentant le vent tourner, il avait préféré se débarrasser de sa dâghra. Redevenu Mordrac, il devait sûrement réfléchir à une échappatoire discrète tant qu’il le pouvait encore.

En entendant le grincement des portes que l’on manœuvrait, mon sang ne fit qu’un tour ; je devais réagir. Perdu pour perdu, je frappai Némérius à la mâchoire, assez fort pour l’obliger à reculer, puis m’élançai vers la sortie avant qu’elle ne soit condamnée. Hélas, bien avant d’avoir pu l’atteindre, une masse fit irruption sur ma droite et me coupa le souffle en me plaquant au sol. On me tordit un bras derrière le dos, menaçant de me déboîter l’épaule si je tentais quoi que ce soit, puis je fus brutalement relevé.

Devant l’effroyable fiasco de cette évasion, un élan de rage incontrôlable me traversa et je parvins à déplier mon bras malgré la poigne d’acier du Mordrac qui me tenait toujours. D’une violente poussée, je me débarrassai de lui en le faisant tomber. Alors qu’il se relevait vivement, je le toisai avec toute la férocité d’un animal pris au piège, mon torse se soulevant au rythme effréné des émotions furieuses qui se déversaient en moi. Quand il voulut revenir à la charge, quelque chose le stoppa en plein élan.

De fins sillons de sang se creusaient sur son front. Il grimaça en y portant une main, mais les incisions sanglantes continuaient de le scarifier. Un symbole se formait. On aurait dit un Glyphe. Comment était-ce possible ?

L’homme se mit à brailler devant cette incompréhensible meurtrissure. Il m’incrimina, m’injuria, et exigea même qu’on m’abatte, mais n’obtint aucune réaction. Repliés derrière leurs bêtes, les marchands assistaient craintivement à la scène.

Le commandant Cézius, alerté par les cris, avait déboulé avant de se figer tandis que Némérius, intrigué, tournait vers moi sa face de fouine : il cherchait à déceler une quelconque responsabilité de ma part dans cette affaire. Je lui rendis un regard dur et impassible, envahi par un sentiment de toute-puissance.

Tout à coup, le blessé tomba à la renverse et se mit à convulser. Sa gorge s’ouvrit en une profonde entaille et un jet écarlate s’éleva pour former une sphère rubiconde qui resta en suspension devant l’assistance pétrie d’horreur. Je retins mon souffle, la tête prise dans l’étau d’une terrible migraine.

D’un mouvement vif, l’orbe sanglant alla heurter les pavés, juste à mes pieds. Tout le monde fixa le sol, à l’endroit précis où le choc avait reformé, trait pour trait, le même symbole que celui apparu sur le front du Mordrac désormais mort.

Les autres gardes, confrontés à une situation qui les dépassait, reculèrent ou bien restèrent aussi tétanisés que moi. Je lisais dans leurs yeux la crainte que dorénavant, je leur inspirais. Pourtant, pas plus qu’eux je ne comprenais l’origine de ce phénomène. Nous faisions face à une magie que ni l’obérantine ni les Mordracs ne pouvaient arrêter. Une curiosité malsaine transparaissait chez Némérius, qui me dévisageait avec intérêt :

— Voilà qui est tout à fait fascinant… susurra-t-il d’une voix doucereuse qui me retourna les tripes. Nous sommes loin d’en avoir fini avec vous, n’est-ce pas ?

La démonstration sanglante à laquelle il venait d’assister ne l’avait pas refroidi. Je pressentais au contraire qu’il réfléchissait déjà à la façon dont il allait procéder pour établir un lien entre moi et cette effroyable mise à mort dont j’aurais tant voulu qu’il soit la victime.

— Vous feriez bien de rouvrir ces portes si vous ne voulez pas voir les cadavres s’entasser, alertai-je avec une telle détermination que je crus moi-même en ma propre menace.

C’était ma seule option. Et je devais avoir l’air convaincant pour que cela fonctionne. Némérius réprima un tic nerveux. Je perçus son hésitation. Il jeta un œil au général, qui tenait toujours le flacon contenant l’Origath-Magius. Il manigançait quelque chose. Espérait-il pouvoir l’utiliser contre moi ? Ma détermination et ma colère s’en trouvèrent renforcées :

— Ouvrez ces foutues portes ! beuglai-je, à bout de patience. Maintenant !

Sans que je ne contrôle rien, sans même comprendre comment une telle chose était possible, plusieurs Mordracs se mirent à crier ou à geindre en plaquant une main sur leur visage, du sang ruisselant entre leurs doigts.

— Très bien, Daoïne ! Vous avez gagné ! s’exclama Némérius en levant les bras dans l’espoir de m’apaiser. Ouvrez les portes !

— Vous n’êtes pas sérieux ? s’étrangla le commandant Cézius.

— Vous préférez voir tous vos hommes mourir les uns après les autres ? s’énerva-t-il.

Cézius hésita. Il se savait en devoir de les protéger, mais craignait sûrement bien plus la réaction du Commandeur lorsqu’il apprendrait qu’il m’avait laissé partir. Pourtant, à mon grand soulagement, il capitula. Mon cœur s’emballa en voyant se profiler à travers les battants, au-delà du pont, l’horizon gondolé de dunes teintées de l’éclat mordoré du soleil déclinant. À pas prudents, sans quitter Némérius des yeux, je passai devant lui et reculai jusqu’aux portes, où Telmak se tenait lui aussi. Il n’avait pas encore osé se trahir en quittant ouvertement la forteresse, mais je le soupçonnais d’attendre le dernier moment pour le faire. L’atmosphère se tendit un peu plus lorsque je franchis le seuil. Némérius s’était décalé pour ne pas me perdre de vue. Quant aux Mordracs touchés par l’insidieuse magie, ils s’étaient relevés, la figure ensanglantée, mais toujours vivants. Personne n’osait s’interposer pour m’empêcher de partir.

— Où espérez-vous aller, Daoïne ? me cria Némérius. Il n’y a que le désert qui vous attend !

Je l’ignorai et fis signe à Telmak. C’était maintenant ou jamais. Nous détalâmes en même temps sur le pont dans une course effrénée dopée par l’excitation.

— Vous n’irez pas loin, Daoïne ! beugla Némérius en se précipitant à nos trousses avec plusieurs gardes.

Mes oreilles bourdonnaient sous l’effort, mais l’idée que notre plan, pourtant si mal engagé, ait finalement abouti me donnait des ailes. J’étais prêt à traverser tout le désert à pied s’il le fallait, et même à mourir en essayant, tant que cela m’éloignait à jamais de cette prison.

Une douleur brutale dans mon dos me coupa le souffle et m’abattit face contre terre. Un sifflement fendit les airs et Telmak trébucha à son tour, la cuisse transpercée par un trait d’arbalète. Fauché en pleine course, il s’écroula aussi et resta recroquevillé au sol, haletant et fébrile.

Moi-même, je me sentais mal. La cage thoracique paralysée de douleur, j’avais du mal à respirer. Mais il n’y avait pas que cela. Quelque chose se répandait en moi, me brûlant de l’intérieur. Cette sensation qui courait dans mes veines m’évoqua la morsure du parasite des sables, mais en bien pire. Telmak gémissait, lui aussi en proie à cette souffrance plus intense que la blessure elle-même. Je sentis du sang couler de mon nez, tout comme il en coulait du sien. À la différence que son sang brillait de faibles éclats luminescents bleus.

L’ombre de Némérius nous recouvrit. Incapables de bouger, nous nous retrouvions l’un comme l’autre à sa merci.

— D’une pierre deux coups, se félicita-t-il. J’espérais bien qu’en vous laissant croire que vous aviez gagné et que vous pouviez fuir cet endroit, votre complice se dévoilerait de lui-même. Quelle déception cependant de découvrir votre trahison, Telmak.

Ma gorge se serra. Le bourreau d’Amendil avait été plus malin que moi en s’assurant d’avoir un coup d’avance. J’étouffai un cri lorsqu’il ôta la pointe du carreau planté dans mon dos. Il fit de même avec Telmak et tandis que les gardes nous encerclaient, Némérius s’accroupit entre nous :

— Cela dit, cette trahison aura au moins eu le mérite de révéler au grand jour un nouveau mystère. N’est-ce pas, Telmak ? Car la réaction de votre organisme à l’Origath-Magius ne ment pas…

Sur cette allusion, il se releva et claqua des doigts. Pendant le temps où il avait déblatéré ses petits discours, j’avais tenté de me focaliser sur lui en l’imaginant s’ouvrir comme un lapin, sa tête de fouine tailladée de toutes parts, mais rien ne s’était passé. Cette magie dont j’avais usé sans le vouloir ne répondait plus, à mon grand désespoir.

Les gardiens nous empoignèrent avec rudesse et nous traînèrent vers la prison. Ils n’avaient plus à craindre de représailles de ma part. Ma blessure autant que les effets de l’Origath-Magius m’affaiblissaient au point de frôler l’inconscience. Mais plus encore que la douleur ou le malaise, une pensée m’obscurcissait l’esprit : nous avions échoué. Pire, Némérius avait percé l’improbable secret de Telmak, ce qui ne lui promettait rien d’autre qu’un destin aussi effroyable que le mien.
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Il me fallut près d’une semaine pour parvenir à desceller l’un des blocs du mur me séparant de Telmak afin de pouvoir communiquer avec lui. Emprisonné dans l’autre cellule voisine, je l’avais découvert prostré, la tête basse, les mâchoires crispées, son visage tiraillé par la fatigue et les mauvais traitements. Sa blessure à la cuisse avait été rapidement soignée, Némérius voulant sans doute s’assurer de ne pas perdre bêtement son nouveau cobaye.

Chaque jour, je ruminais de sombres pensées. Notre tentative d’évasion s’était soldée par un désastre dont j’étais en partie responsable. Certes, notre plan avait comporté son lot de risques et d’imprévus, que Telmak s’était efforcé d’anticiper, mais les choses avaient malgré tout échappé à notre contrôle. Tout cela à cause de Némérius. Némérius qui m’avait repéré. Némérius et ses manigances pour nous piéger. Némérius et son Origath-Magius. Je haïssais tant ce Mordrac que je n’étais même plus certain de savoir qui je voulais le plus voir mort entre lui et le Commandeur. À présent, Telmak devait lui aussi s’imaginer tuer cet abominable tortionnaire de toutes les façons possibles. Je me penchai vers l’ouverture pour l’apercevoir :

— Vous le saviez ? Que vous aviez de l’éthérax dans le sang, précisai-je.

— Non, mais je n’en suis pas étonné.

— Ah bon ? Pourquoi ça ?

— Parce que ma mère était une sorcière et mon père un Mordrac. J’imagine que la nature a fait le reste.

— Donc, vous êtes à la fois Mordrac et sorcier ?

Il eut un petit hoquet moqueur :

— J’aurais bien aimé. Mais si j’avais eu un Djil Obscur, je m’en serais aperçu.

— Il est peut-être seulement endormi ?

— J’en doute. J’ai peut-être de l’éthérax dans les veines, mais il est probable que mon organisme le détruise de lui-même à mesure que j’en produis. Il y en a donc assez pour être détecté, mais trop peu pour engendrer un Djil Obscur. Tu me suis ? Un peu comme toi en fait… Même si c’est pour d’autres raisons, le résultat est le même.

— Cela reste tout de même une première dans l’Histoire de la nécrilosie, soulignai-je. Un Mordrac détenant de l’éthérax, admettez qu’il y a de quoi être surpris.

— Oui. Némérius est comblé, ironisa amèrement Telmak.

La tête baissée et les cheveux tombants, il gardait les poings serrés. Le voir ainsi accentua ma culpabilité :

— Je suis vraiment désolé. Je n’ai jamais voulu que vous partagiez mon sort.

— Je le partage dans les grandes lignes, c’est vrai. À la différence près – et elle est de taille – que Némérius n’a aucune obligation de me garder en vie, contrairement à toi. Alors un jour ou l’autre, il se pourrait bien que je ne remonte pas. Les expériences qu’il me fait subir sont inimaginables et il est assez fou pour mener ses projets à terme.

— Quoi qu’il arrive, ne le laissez pas gagn…

— Quelqu’un arrive ! me coupa-t-il dans un souffle. Vite ! Dépêche-toi de reboucher ce foutu trou !

Le bloc à peine remis en place, j’entendis une porte s’ouvrir. On venait pour Telmak. Une voix étouffée me parvint à travers la roche. Il y eut du remue-ménage, ponctué d’un cri de rage, et je fermai les yeux, impuissant à lui venir en aide. La magie qui m’avait un temps donné l’espoir de prendre le dessus sur mes gardiens ne se manifestait plus. J’avais beau y réfléchir et retourner le problème dans tous les sens, je ne comprenais pas ce qui pouvait la déclencher et encore moins comment la maîtriser. J’étais persuadé qu’Altilus devait en savoir plus qu’il ne le prétendait, mais dès que je tentais de l’interroger, il se contentait de réponses évasives : « C’est une magie aussi puissante que primitive. Croyez-moi, mieux vaut ne pas chercher à en savoir plus. »

Plusieurs fois, j’avais eu l’espoir de lui soutirer plus d’informations. Malheureusement, quand il ne répétait pas la même chose, il restait obstinément muet. Agacé mais entêté, j’avais décidé de revenir à la charge plus tard, peut-être en l’attaquant sous un autre angle. Il fallait que j’en sache davantage, surtout si c’était là ma clé pour sortir d’ici.

Toute la journée, livré au silence et à l’angoisse, j’attendis le retour de Telmak. Quand la nuit arriva, je luttai pour ne pas m’endormir, mais mes yeux se fermèrent d’eux-mêmes, m’entraînant dans un sommeil sans songes.

Au petit matin, je me dépêchai de dégager l’ouverture pour m’assurer que Telmak allait bien après sa dernière entrevue avec Némérius. Je parvins à distinguer sa silhouette, allongée sur la paillasse. Il me tournait le dos et je n’essayai même pas de le héler, convaincu qu’il ne devait avoir aucune envie de parler.

Les semaines passèrent, au cours desquelles Némérius nous fit descendre tous les trois à tour de rôle. Au bout du sixième mois, il commença à se focaliser exclusivement sur Telmak. Quand celui-ci remontait, il ne parlait pas et restait prostré, brisé aussi bien physiquement que psychologiquement. Un jour, alors qu’il n’était déjà plus que l’ombre de lui-même, il fut traîné hors de sa cellule. Quand la porte de son cachot se referma dans un claquement retentissant, un mauvais pressentiment m’étreignit, comme si je savais au fond de moi que cette fois-ci, il ne reviendrait pas.
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Trois saisons dans la poussière d’Amendil

Mille quatre-vingt-six. Tel était le nombre de bâtons gravés sur le mur en face de la meurtrière. Néanmoins, cela faisait déjà plusieurs semaines que j’avais cessé d’en ajouter. Peut-être même plusieurs mois. Je ne voulais plus savoir depuis combien de temps j’étais enterré ici. Il m’avait fallu du temps pour accepter notre évasion avortée, et plus encore pour m’habituer à la disparition tragique de Telmak, un an plus tôt, victime de la persévérance maniaque avec laquelle Némérius menait ses « recherches ».

Dorénavant, les jours qui se profilaient étaient tous plus sombres les uns que les autres. Si la peur et l’angoisse ne me torturaient plus, une fatalité démoralisante s’était en revanche emparée de moi. Replié sur moi-même, je n’avais même plus goût à garder le contact avec mon Maître. La pierre n’avait d’ailleurs pas bougé depuis un moment. Je me demandais parfois ce qu’il pensait ou dans quel état d’esprit il se trouvait, mais je n’avais de toute façon plus envie d’essayer de voir les choses autrement.

La marque du Flétris ne brillait plus, et aucune nouvelle manifestation sanglante ne s’était produite depuis bien longtemps. Il ne subsistait de l’étrange message que des traces illisibles de sang séché.

La porte de mon cachot s’ouvrit à la volée, mais je ne réagis pas, recroquevillé sur ma paillasse, dos à la porte.

— T’avise pas de tenter quoi que ce soit, me prévint Ozérion.

Depuis ma tentative d’évasion, qui remontait pourtant à des lustres, les Mordracs me considéraient avec crainte. La terrifiante mise à mort de l’un des leurs les avait marqués. Le moindre geste ou comportement suspect de ma part les mettait sur leurs gardes, et c’était encore plus vrai pour Ozérion. Le simple manque de réaction que j’opposais à sa venue le rendit méfiant. Cela m’aurait presque donné envie de le provoquer si je ne m’en étais pas lassé.

— Allez, bouge-toi, m’ordonna-t-il. Némérius a été très inspiré cette nuit, il a hâte de te voir.

Lentement, je me levai. Je me sentais l’âme d’un mort-vivant. En retrait, j’aperçus Neiroth, le Mordrac qui avait été désigné pour remplacer Telmak après sa disparition. Il était aussi jeune que lui, mais son caractère intransigeant et son manque d’empathie le rendaient aussi détestable qu’Ozérion. Aujourd’hui, néanmoins, il ne me parut pas en grande forme. Je le trouvais pâle et fébrile, même si cela ne l’empêcha pas de se montrer aussi brutal qu’à l’accoutumée.

Je longeai la galerie d’un pas traînant. Un coup violent ébranla la porte d’une des cellules devant lesquelles nous passions. À l’intérieur, quelqu’un injuria les gardiens avec une virulence qui me fit tristement sourire. J’avais perdu cette hargne. Un autre plus loin renchérit. Depuis quelque temps, j’avais noté une agitation inhabituelle dans la prison : les geôles se remplissaient. J’entendais plus de bruits, plus de cris, les gardes passaient plus souvent et les rondes se renforçaient. Ou on ne cherchait plus à nous isoler des autres, ou les prises se faisaient si nombreuses que toutes les parties du bâtiment s’en trouvaient exploitées. Le Commandeur avait-il trouvé le moyen d’appréhender en masse les sorciers pour les envoyer croupir ici ?

— Bien le bonjour, monsieur Daoïne, me salua Némérius lorsque je franchis sa porte. Je constate que vous avez encore une tête à faire peur. Des difficultés à dormir, peut-être ?

Sa légèreté de mauvais goût m’exaspérait toujours autant.

— Non, plutôt des difficultés à supporter votre vue, rétorquai-je froidement.

— Vous n’avez donc toujours pas compris que votre petit ton narquois ne vous mènerait nulle part ? Aaah ! Mais que vous arrive-t-il, bon sang ?! s’écria-t-il, furieux.

Neiroth venait de vomir tripes et boyaux à seulement un pas de lui. Il avait été à deux doigts de se faire arroser en beauté, ce qui m’aurait bien fait rire.

— Non, mais qu’est-ce qui vous prend ? continua-t-il de râler. Si vous n’étiez pas bien, vous auriez dû vous faire remplacer !

— Désolé, mais plus personne n’était disponible, lui apprit Neiroth en s’essuyant la bouche d’un revers de main tremblotant.

Un nouveau spasme le fit se plier en deux dans un bruit ignoble de régurgitation et un filet de sang visqueux dégoulina sur le sol. Némérius fronça les sourcils. D’un geste sec, il saisit le Mordrac par le menton pour l’examiner. Du sang rougissait les yeux du malade et sa pâleur aurait rivalisé avec celle des spectres de Montfaucon.

— Combien d’entre vous sont indisposés ?

— Presque tout le monde, geignit Neiroth.

— Et vous ? interrogea Némérius à l’attention d’Ozérion. Vous n’avez pas l’air malade.

— Je ne le suis pas, assura le Mordrac.

— Avez-vous partagé le repas des autres gardes ?

— Non, pas ce matin.

— Qui est en cuisine et qui a distribué les rations ?

— Aucune idée, grogna Ozérion.

— Vous… vous pensez que quelqu’un… nous a empoisonnés ? souffla Neiroth, une main pressée sur son estomac.

— C’est une certitude, réagit Némérius, contrarié. Je dois prévenir le commandant Cézius. Nous devons découvrir qui a fait ça et pourquoi.

— Commencez par faire interroger Nosystias, suggéra Ozérion. C’est lui qui est responsable de l’arrivage des denrées à Shâzir et de leur transfert jusqu’à la prison. L’empoisonnement a peut-être eu lieu là-bas et non ici. Avec un peu de chance, il se souviendra de quelque chose d’anormal, quelqu’un qui l’aurait approché ou qui aurait détourné son attention pendant les contrôles.

— Je vous en charge, dès que vous aurez ramené le prisonnier à sa cellule. Il faut tirer cette affaire au clair sans délai !

Il affichait une moue agacée, rendu furieux par ce contretemps. Ozérion, qui m’avait déjà empoigné par la nuque pour me pousser en direction de la sortie, m’escorta jusqu’à mon cachot. Les interrogations se bousculaient dans mon esprit. Et si c’était moi qu’on cherchait à atteindre ? Même si c’était au prix de dommages collatéraux, ma mort pouvait porter un coup fatal au Commandeur. Je me grattai la tête, sceptique. Non, aucun des Mordracs touchés n’était décédé. En tout cas pour l’instant. À première vue, l’empoisonnement n’était donc pas mortel.

Ce jour-là, je ne reçus pas d’autre visite. Je n’entendis personne fouler les pavés du couloir ni répondre aux injures ou aux cris désespérés qui fusaient de temps à autre depuis les geôles voisines. Le soir venu, je crus qu’on allait nous laisser le ventre creux, mais j’eus le droit à un morceau de pain avec un peu d’eau, que j’avalai sans me poser de questions.

[image: Séparateur de chapitre]

Je ressentais une présence près de moi. J’entendais sa respiration dans le calme anormal de la prison. Encore endormi, je n’arrivais pas à savoir si je rêvais ou non. Le bruit d’un objet que l’on dépose à terre acheva de me réveiller. Dans le jour qui pointait à peine, j’eus seulement le temps de voir la porte se refermer. Je n’avais pas pu identifier mon visiteur, mais j’étais presque certain que ce n’était pas Ozérion. Peut-être un remplaçant ? Considérant la situation, il n’était pas impossible que Cézius ait fait venir des renforts pour remplacer les malades. La Guilde du Sang devait sûrement disposer d’une garnison à proximité.

Un gargouillis au creux de mon ventre attira mon attention vers l’écuelle. Elle était remplie. Affamé, je l’attrapai et y découvris une bouillie de haricots blancs, chaude et plus appétissante que d’ordinaire. Bizarre. Il me semblait même y voir des lamelles… de viande séchée ? Très peu, mais cela suffit à me faire saliver. Et à côté, oubliée sur le sol, une généreuse tranche de pain, un peu moins rassis que d’habitude. De plus en plus bizarre. La méfiance s’installa en dépit de mon ventre qui criait famine. Je humai le plat, attentif à la moindre odeur suspecte, et goûtai du bout de la langue. C’était moins mauvais que tout ce qu’on m’avait donné jusqu’à présent, ce qui renforça mes soupçons.

Finalement, poison ou non, j’avalai avec appétit tout ce qu’on m’avait apporté. Au pire des cas, j’en aurais enfin fini avec cet enfer. Je préférais encore errer dans les limbes avec Zaell que de continuer à moisir ici. Quand j’eus fini, je reposai l’auge, à l’affût du moindre symptôme qui confirmerait mes doutes. Vaguement déçu de constater qu’il ne se passait rien, je retournai sur ma paillasse pour y finir ma nuit.

Quelques minutes plus tard, une sensation d’engourdissement se répandit dans mon corps et me tira de ma somnolence. Je voulus ouvrir les yeux, mais je n’y parvins pas. Aucun frémissement de paupière ne perturba mon visage en apparence paisible. Le stress que cela provoqua aurait dû accélérer les battements de mon cœur, mais là encore, il n’en fut rien. À l’inverse, je perçus même un ralentissement. Je voulus m’asseoir, sans succès. Bouger un bras ne se traduisit que par un tressaillement amorphe. J’avais l’impression que ma gorge enflait, obstruant lentement mes voies respiratoires. Tous mes muscles se tétanisaient les uns après les autres. Ma cage thoracique ne se soulevait déjà presque plus, ne laissant s’infiltrer dans mes poumons qu’un mince filet d’air.

Ainsi, je ne m’étais pas trompé, j’étais bien la cible de tout cela. Et voilà que je mourais dans le plus grand silence. Le souffle imperceptible, j’attendais de voir s’insinuer la brume annonciatrice de mon ancrage définitif dans les limbes. Mais la matinée défila inexorablement sans que je ne sombre davantage, prisonnier d’un corps qui ne me répondait plus. J’entendis le chariot arriver et la porte de ma geôle s’ouvrit enfin.

— Arrête ton manège, Daoïne.

Il y eut un court laps de temps, une hésitation, puis Ozérion me flanqua un coup de pied dans les côtes. Je n’eus pas plus de réactions.

— Nom d’une bourse d’oryphon ! Va chercher Némérius et préviens le commandant Cézius ! Tout de suite ! aboya-t-il, probablement à l’attention du Mordrac qui l’accompagnait.

Il chercha ensuite mon pouls, qu’il ne sembla pas trouver. Je l’entendis saisir mon écuelle et la renifler avant de la reposer. Il souleva mes paupières, essaya de capter mon souffle, de me secouer, sans aucun résultat. Je manifestais tous les signes extérieurs d’un mort. Sauf que je ne l’étais pas. Pire, j’étais conscient de tout ce qui se passait. Cela me fit intérieurement paniquer en pensant à ce qui risquait de m’arriver. Que faisait-on de ceux qui mouraient dans cette prison sordide ?

— Dégagez de mon chemin ! s’exclama tout à coup Némérius en déboulant à son tour. Que s’est-il passé ?

Je décelais dans sa voix davantage de contrariété que d’inquiétude, mais je n’aurais su dire s’il était déçu de perdre son cobaye préféré, ou furieux à l’idée des conséquences que cela allait entraîner pour lui.

— Il est clair qu’il a été empoisonné comme les autres, marmonna Ozérion.

— J’avais pourtant ordonné que la moindre nourriture qui lui parvienne soit goûtée ! s’emporta une autre voix, que je reconnus pour être celle de Cézius.

— Et nous avons respecté la consigne, Commandant.

— Qui lui a apporté son dernier repas ? voulut savoir Némérius.

— Hier soir, c’était moi, avoua Ozérion. Un simple morceau de pain. Mais j’ignore qui lui a donné une assiette ce matin.

— Alors découvrez-le et amenez-moi le coupable ! ordonna sèchement Cézius. Le Commandeur sera très vite informé et je veux être en mesure de lui présenter le responsable.

Némérius écarta à son tour mes paupières pour examiner mes yeux. Il tâta mon cou, se pencha au-dessus de ma bouche, l’ouvrit, puis finit par se retirer en lâchant un soupir énervé :

— Il n’y a plus rien à faire.

— Vous avez pourtant réussi à soigner les autres !

— Les autres, Commandant, n’étaient pas encore morts. Pour Daoïne, il est trop tard.

— Comment une telle chose a-t-elle pu se produire ? fulmina Cézius.

— Il faudrait que je l’ouvre pour en être sûr, mais c’est très certainement ce qu’il a mangé ce matin qui l’a tué.

M’ouvrir ?! m’affolai-je sans pouvoir bouger un cil.

— Une autopsie devrait pouvoir nous éclairer sur la nature exacte du poison, car je puis vous certifier qu’il ne s’agit pas du même que celui qui affecte vos hommes. L’un avait vocation à rendre malade, l’autre à tuer.

— Je veux qu’on mette la main sur le responsable avant qu’il ne cherche à s’enfuir ! gronda Cézius.

— Il y a bien le nouveau, celui qui est arrivé hier soir, se souvint Ozérion.

— Le nouveau ? releva Cézius. Comment se fait-il qu’il ne se soit pas présenté avant de prendre sa première garde ?

— À cause de l’heure tardive. Il était prévu qu’il vienne vous voir ce matin. Comme il avait un ordre d’assignation sur lui, personne ne l’a remis en question.

— Qu’est-ce que vous attendez pour aller le chercher ? s’emporta le commandant.

Ozérion sortit en trombe et Némérius reprit avec un engouement inquiétant :

— Alors dites-moi, Commandant. Que comptez-vous faire de lui ?

— Emmenez-le en bas. Si le Commandeur exige de connaître les causes précises de son décès, je veux que vous soyez capable de les lui donner, alors faites le nécessaire.

Il y eut un claquement de doigts, puis on m’empoigna par les chevilles et sous les bras pour me sortir du cachot. La galerie, l’escalier en spirale, le sous-sol… Puis la porte de l’antre qui s’ouvre et se referme. On m’étendit sur la table, où on ne prit bien sûr pas la peine de me ligoter. J’entendis le maniaque du séquaire fourrager dans ses outils avant de revenir vers moi.

— Inutile de rester ! Vous voyez bien qu’il n’ira nulle part…

Congédié, le garde quitta les lieux. Cette fois, j’étais seul avec le savant fou. Une enveloppe vide, engourdie par un calme trompeur. Je ne ressentais rien. Ni les battements de mon cœur, ni le froid, ni le chaud. Les bribes d’air que j’inhalais suffisaient tout juste à me maintenir en vie. Némérius découpa ma tunique pour dégager le haut de mon corps, impatient de farfouiller dans mes viscères.

— Eh bien, monsieur Daoïne… Que vous est-il donc arrivé ? Mmmh ? Vous êtes très contrariant à mourir sans prévenir.

Il posa la pointe d’une lame effilée entre mes clavicules. J’aurais voulu crier, me débattre, mais une fois encore, le seul hurlement que je poussai fut celui qui jaillit dans mon esprit bien conscient. Avec application, il commença alors à fendre la peau le long du sternum. Aucune sensation ne me traversa. Cette absence de douleur me soulagea d’un poids, même si j’étais loin d’être tiré d’affaire pour autant. Le Mordrac reposa sa lame et alla chercher un autre outil. Le couinement de ses bottes se rapprochait déjà quand la porte s’ouvrit, le forçant à s’interrompre.

— Général ! Déjà au courant… lança Némérius, contrarié par cette irruption inattendue.

— Son Absoluté a ressenti une perturbation brutale, une anomalie qu’il sait liée à ce prisonnier. Il en a aussitôt conclu que quelque chose vous échappait et m’a envoyé enquêter.

Un silence tendu flotta, dans lequel je perçus un bruit de bouche exaspéré, que je ne sus à qui attribuer.

— Et de ce que je vois, nous avions raison de redouter le pire. Ce que Son Absoluté a perçu était plus qu’une simple perturbation…

— Je vous le concède, vous avez eu le nez fin, reconnut Némérius en masquant son irritation d’être ainsi dérangé en plein travail. Mais si vous êtes venu jusqu’ici pour entendre mes conclusions, c’est un peu tôt. Je n’ai pas encore commencé son autopsie.

— Ce qui ne sera pas nécessaire, rétorqua une voix grave que je ne reconnus pas.

— Qui est-ce ?

— Mon second, Jebah Sikan. Alors ? Peut-on savoir ce qui s’est passé ? enchaîna-t-il avec mauvaise humeur.

— Nous essayons encore de faire la lumière sur cette affaire, s’excusa Cézius, dont la présence n’aurait pas dû me surprendre.

Au ton de sa voix, je devinais qu’il n’en menait pas large. Ces deux visiteurs représentaient la plus haute autorité auprès du Commandeur. Ils avaient peut-être même l’autorisation de sanctionner les coupables en son nom.

— Tout ce que nous pouvons affirmer avec certitude, c’est que Daoïne a été empoisonné, renchérit Némérius.

— Par qui ? voulut savoir le dénommé Sikan.

— Nous l’ignorons. Pour le moment.

— Mais nous avons pu appréhender le principal suspect, enchaîna le commandant en essayant de reprendre de l’assurance. J’étais d’ailleurs en route pour l’interroger lorsque vous êtes arrivés.

— J’espère pour vous que vous tenez le coupable. Votre manque de vigilance a fait perdre au Commandeur le seul atout dont il disposait contre nos ennemis ! Vous aurez à en répondre devant lui !

Le ton sans appel réduisit Cézius au silence.

— Préparez le transfert de votre suspect, Commandant, ordonna le général. S’il est coupable, ce serait un moindre dédommagement qu’il comparaisse devant Son Absoluté.

— Et nous emportons aussi le corps du prisonnier, ajouta son acolyte.

— Où comptez-vous l’emmener ? voulut savoir Némérius.

— Il sera transféré à Fort-Ombrage, où Son Absoluté seule décidera quoi faire de lui.

— Si je puis me permettre, une dissection reste encore la meilleure façon d’obtenir les réponses que pourrait exiger Son Absoluté !

Il devait sûrement bouillir de rage à l’idée de me voir quitter à jamais sa salle d’expérience. De mon côté, un semblant d’espoir venait égayer mes pensées les plus noires. Les missionnés du Commandeur allaient me faire quitter Amendil sans savoir que je n’étais pas tout à fait mort. Bien sûr, dans mon état, je ne risquais pas de leur fausser compagnie, mais c’était toujours mieux que de rester sur cette table, à me faire découper en morceaux.

— Gardez pour vous cette prévenance malsaine, jeta froidement le général. Si Son Absoluté avait exigé une dissection, l’ordre vous aurait été transmis. En l’occurrence, ce n’est pas le cas. Maintenant, trouvez-nous un brancard pour le transporter. Et dépêchez-vous, le seigneur Orvak n’aime pas attendre !

— Je regrette, mais nous n’en avons pas ici.

— Dans ce cas, débrouillez-vous comme vous voulez, mais faites-le nécessaire !

— Némérius, occupez-vous de ça, ordonna Cézius. Démontez votre table s’il le faut !

— Ma… ma table ? Mais…

— Ne discutez pas !

— Bien, apprécia le général. Quant à vous, Commandant, allez chercher le suspect et rejoignez-nous dehors.

— Immédiatement, obtempéra Cézius.

Pendant ce temps, Némérius, d’extrême mauvaise volonté, m’avait fait basculer à terre sans ménagement. Je l’entendis scier sa propre table en bougonnant. Une irrépressible envie de sourire m’envahit et je crus sentir les muscles de mes joues frémir. En quelques minutes, le socle de mes souffrances fut transformé en brancard improvisé.

Le général ordonna à Némérius de m’y installer, puis de prêter main-forte pour le transport. Le bourreau s’exécuta en soufflant bruyamment. On me souleva sans douceur et j’atterris sur la planche dure. Enfin, le cortège emprunta l’escalier qui menait à la surface, rythmé par les pas lourds et les halètements. Une fois dans la cour, la lumière vive du soleil traversa mes paupières closes. Par réflexe, je voulus froncer les sourcils. Ce fut infime, mais j’y étais presque arrivé. Je retrouvais peu à peu de vagues sensations, ce qui me soulagea et m’inquiéta en même temps : je ne devais pas me trahir sans le vouloir. Je devais rester mort aux yeux de tous aussi longtemps que nécessaire.

— C’est lui ? questionna le général.

— Oui, confirma Cézius. Il n’a pas dit un mot depuis que nous l’avons arrêté. Méfiez-vous qu’il ne mette pas fin à ses jours pour éviter d’avoir à parler.

— Rassurez-vous, nous ne lui en laisserons pas l’occasion.

— Allez, avance ! ordonna quelqu’un.

J’entendis un bruit de chaînes, puis l’ordre fut donné d’ouvrir les portes que j’avais tant de fois rêvé de franchir. Même si c’était allongé sur une planche, au seuil de la mort, mon vœu s’exauçait enfin. Incapable de résister plus longtemps, je forçai mes paupières à se soulever furtivement, juste assez pour mieux me rendre compte de ce qui se passait. Nous traversions à présent le pont de pierre qui enjambait l’abîme, sans personne à nos trousses. J’étais réellement en train de quitter l’enfer d’Amendil ! Cette réalité m’emplit d’une telle excitation que cela parvint à réveiller les battements de mon cœur. Mon escorte marchait d’un bon pas, sans échanger un mot, jusqu’à ce que notre petit groupe s’immobilise d’un coup.

— Général… fit une voix mielleuse, quelque part devant nous. Vous ici…

— Seigneur Orvak. Je ne m’attendais pas à votre venue.

— Et moi, encore moins à la vôtre.

— J’avais pourtant assuré à Son Absoluté qu’il était inutile de vous impliquer dans cette affaire et que j’allais moi-même prendre les choses en main.

— Qui est-ce ? voulut savoir Torve Orvak, indifférent au discours du général.

— L’homme que nous soupçonnons d’avoir assassiné Daoïne. Vous conviendrez que Son Absoluté exigera sûrement que le responsable lui soit présenté.

— Assassiné… susurra Orvak. Vous m’en direz tant.

— Y a-t-il un problème ?

— Vous savez, Général, je ne vous ai jamais aimé. Tout le monde sait que votre loyauté va avant tout à Nerendell et non à Son Absoluté, ce qui me pose un vrai problème. Néanmoins, votre réputation faisait de vous l’homme indispensable au maintien de la cohésion et à la bonne marche de nos forces armées. Cela étant dit, indispensable ne veut pas dire irremplaçable.

— Vous me menacez ?

— Vous attendiez-vous à autre chose pour saluer votre trahison ?

Un silence ponctua sa question avant qu’Orvak ne reprenne la parole :

— Nous savons tous les deux que personne ne vous a envoyé ici. Ni vous ni cet homme qui vous accompagne. Je comprends mieux à présent pourquoi le Commandeur a senti son pouvoir vaciller au point de devenir instable. Instable sans pour autant disparaître. Daoïne n’est pas tout à fait mort, n’est-ce pas ? Je ne sais pas comment vous vous y êtes pris, mais je ne vous laisserai pas repartir. Encore moins avec lui.

J’avais du mal à en croire mes oreilles. Ce que j’avais pris pour une tentative d’assassinat visait en réalité à me sortir de là ?

— J’aurais dû me douter que vous poseriez problème, asséna le général. J’avoue avoir un instant envisagé de me débarrasser de vous, mais l’urgence de la situation en a décidé autrement.

Orvak étouffa un hoquet moqueur :

— Parce que vous pensiez vraiment avoir une chance de m’éliminer, moi ?

— Pourquoi ? Vous vous croyez invulnérable peut-être ?

— Comment osez-vous me manquer de respect à ce point ? s’emporta l’Avatar Noir. Votre insolence n’a d’égal que votre arrogance et vous en paierez le prix !

Une vague d’énergie déferla sans crier gare. On me lâcha avec tant de rudesse que je crus sentir le bois se fendre sous le choc. La détonation qui suivit se propagea dans tous mes os. Quelque part dans le vacarme, je perçus la résonance métallique des bracelets du prisonnier tombant au sol. Alors que le chaos faisait rage, entre fracas de pierres et clameurs furieuses, quelqu’un courut près de moi, me cachant du soleil. Des gravillons flagellèrent ma joue dans la précipitation. Des ordres fusèrent, mais se perdirent dans le brusque rugissement d’un brasier, dont le courant chaud m’effleura. Il y avait donc un Gaëllithe du Feu parmi nous.

— Emmène-le loin d’ici ! brama une voix.

On m’attrapa sans ménagement et je fus hissé sur une solide épaule au moment où une nouvelle explosion ébranlait le pont. Très vite, le tintement de l’acier se détacha du silence qui s’ensuivit. On combattait maintenant à l’épée. Je compris que les Mordracs avaient accouru, mais ce faisant, ils empêchaient aussi Orvak d’utiliser ses pouvoirs.

Mon sauveur s’était mis à courir en me trimballant la tête en bas, les bras pendants. Je me risquai à rouvrir un peu les yeux. J’eus la satisfaction de découvrir que nous avions franchi le pont et que nous progressions droit vers les dunes infinies. Des rochers pointus étrangement alignés émergeaient de l’étendue sableuse et me firent penser à des stèles érigées comme autant de points de repère. Derrière nous, j’entendais Orvak s’égosiller pour ordonner à Cézius de rappeler ses hommes. Celui qui me portait se retourna.

Je n’aurais su dire s’il hésitait à me laisser choir pour aller aider ses alliés ou s’il guettait seulement de possibles poursuivants. Ses deux complices parvenaient à retenir leurs adversaires, l’un usant de son épée avec hargne, l’autre flambant vif les plus téméraires. Devant cette ténacité inattendue, Cézius finit par céder. Il sonnait la retraite de ses troupes en vue de laisser toute latitude à Orvak quand un sifflement trancha net le tumulte.

Le sol se mit à trembler et ce que j’avais pris à tort pour des stèles s’arracha à l’emprise sableuse. Muées en pointes osseuses, elles hérissaient en réalité le dos d’une créature colossale, endormie sous la mer de dunes.

Un long feulement caverneux couvrit le fracas de la bataille, puis un claquement retentit quand deux ailes immenses se dégagèrent à leur tour, achevant de souffler les grains de sable qui les couvraient. Un dragon. Énorme. Archaïque.

Il s’envola lourdement et passa au-dessus de nous. Loin de s’affoler, l’homme qui me portait suivit le mouvement en tournant sur lui-même.

Sur le pont, l’alerte fut donnée. Les Mordracs n’eurent cependant pas le temps de se mettre à l’abri qu’un flot de lave visqueuse se déversa sur eux. Ceux qui furent touchés par les gerbes incandescentes chutèrent dans l’abîme, leurs cris happés par le vide. La bête ravageait tout sur son passage.

Nous reprîmes notre fuite, nous éloignant toujours plus de la prison, rapidement rejoints par les complices de l’évasion qui avaient réussi à s’extirper de la mêlée, à bout de souffle. Une fois loin dans les dunes, un nouveau sifflement nous perça les tympans. Un feulement rauque lui répondit, puis l’air vrombit à l’approche du dragon. Il se posa dans le sable en soulevant un nuage de poussière qui me chatouilla les narines et m’obligea à refermer les yeux.

Alors je compris. Ce Jebah Sikan n’était ni le second du général ni un simple Gaëllithe du Feu. C’était un Chevaucheur de Dragon.

Tant bien que mal, on me hissa sur le dos de l’animal, puis quelqu’un s’installa derrière moi pour m’empêcher de tomber. Les deux autres passagers montèrent à leur tour et le dragon se redressa, me donnant un haut-le-cœur avant même d’avoir décollé. Ses muscles roulaient sous sa peau écailleuse, dure comme du cuir bouilli, alors qu’il foulait l’épaisseur sableuse de ses énormes pattes.

Coincé entre deux de mes sauveurs, je me retrouvai brusquement tassé sur moi-même lorsque la bête prit son envol, soumis à la puissance de cette force ascendante colossale qui m’arrachait aux sables brûlants du désert des Os Gris.

— C’était moins une, estima Sikan devant moi.

Il avait changé de ton, comme s’il se libérait enfin du rôle qu’on lui avait imposé. À sa voix, quelque chose de familier affleura à la surface de ma mémoire.

— J’avais espéré qu’on serait partis avant l’arrivée d’Orvak, déplora le général, assis derrière moi.

— Qu’est-ce que ça peut faire ? On a réussi, c’est tout ce qui compte, rétorqua le Gaëllithe.

— Oui, sauf que je ne pourrai plus retourner à Fiercastel. Je vais devenir le général renégat qui a trahi Son Absoluté. Ma tête sera mise à prix et j’aurai tous les mercenaires de la Guilde aux trousses !

— Bienvenue dans ma vie, ironisa une voix que je connaissais bien.

Ce fut seulement en entendant Aion que je me sentis enfin en sécurité.

— Ne plaisantez pas ! Je suis sérieux, j’avais d’autres aspirations.

— Dans ce cas, il fallait y penser avant de vous engager dans cette voie, déclara Sikan. Vous saviez à quoi vous attendre, vous étiez informé des risques.

— Et puis, ne disiez-vous pas qu’il valait mieux trahir un usurpateur fou plutôt que le peuple que vous aviez juré de défendre ? renchérit Aion.

— Peut-être, mais j’étais tout de même plus utile en tant qu’espion plutôt qu’en tant que gibier de potence !

— Arrêtez de râler et dites-vous que le prix de votre trahison sera peut-être le prix de notre salut à tous, trancha Sikan en tournant légèrement la tête vers moi.

Le choc me transperça. Même avec les paupières à demi soulevées, je reconnus son profil borgne et défiguré. Ce Chevaucheur de Dragon venu me tirer du fin fond des geôles d’Amendil n’était autre que Rhadwan Morsifer.
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Ce que l’eau efface

Les courants chauds du désert cinglaient mon visage avec tant de force que je dus poser mon front contre le dos encapé de Morsifer. L’air sentait le sable sec et la poussière, le soleil et la liberté. Il soulevait mes cheveux par plaques encrassées et ballotait mes haillons sur ma peau. Je me délectais de chacune de ces sensations : elles signifiaient que les effets de la substance ingérée continuaient de se dissiper. Et surtout, elles me rappelaient que je partais loin d’Amendil.

Le harnachement du dragon, pourvu d’attaches et de poignées en différents endroits, était conçu pour tenir à trois sur son dos. À quatre, nous étions donc un peu serrés.

Je me retrouvais coincé entre le général et Morsifer, qui avaient passé autour de ma taille une sangle reliée à deux arceaux afin que je tienne bien en place. Les amples battements d’ailes créaient de puissantes ondulations qui pouvaient désarçonner un passager mal attaché.

Nous survolâmes ainsi pendant plus d’une heure l’étendue aride du désert des Os Gris, jusqu’à ce que le bleu de la mer d’Aradigam remplace l’or des dunes. Lorsque l’astre commença à rougeoyer, notre monture amorça sa descente vers un îlot perdu au milieu de l’océan, à peine plus visible qu’un grain de poivre à la surface d’un bouillon.

À mesure que nous en approchâmes, il révéla un havre de verdure isolé, sans aucune habitation ni aucun signe de civilisation. Une véritable île sauvage. Dans un souffle caverneux, la bête se laissa porter par les courants descendants et se rapprocha de la terre ferme. Elle décrivit une boucle au-dessus d’une aire plane entre plage et végétation avant de s’y poser.

Morsifer fut le premier à mettre pied à terre pendant qu’Aion détachait ma sangle. Aidé du général, il me fit descendre à mon tour. Les jambes en coton, je me serais écroulé s’ils n’avaient pas été là pour me soutenir. Ils me conduisirent vers le rivage d’une lagune toute proche en me laissant essayer de mettre un pied devant l’autre. Chaque mouvement m’imposait une lutte de tous les instants pour forcer mes muscles à fonctionner. J’avais retrouvé une respiration normale, mes articulations m’obéissaient, mais j’étais dans un tel état de faiblesse que parcourir cette courte distance nous prit un temps disproportionné.

— Comment vous sentez-vous ?

Je relevai la tête vers le général. Il paraissait sincèrement se soucier de mon état.

— Le mieux du monde maintenant que je suis loin d’Amendil, soufflai-je d’une voix déraillante.

— Tu sais qu’on te croyait tous mort ? me lança Aion en m’aidant à m’asseoir sur le sable.

Je trempai mes pieds dans l’eau claire, déclenchant une série de frissons incontrôlables au creux de mes reins. Le vent du large amenait une fraîcheur océane revigorante et faisait bruisser les grandes feuilles retombantes en haut des arbres. J’inspirai cet air salvateur à pleins poumons, reléguant aux tréfonds de ma mémoire le souvenir de l’atmosphère étouffante de ma cellule.

— J’imagine que cela explique pourquoi vous avez mis si longtemps, ironisai-je.

— Estime-toi heureux qu’on ait réussi à te retrouver, rétorqua Morsifer, qui nous rejoignait les bras chargés de branches. Si je n’avais pas surpris une certaine conversation entre Torve Orvak et le Commandeur, tu pourrirais encore là-bas à l’heure qu’il est !

Il laissa tomber son chargement au milieu d’un cercle de pierres disposées à la va-vite.

— Il a raison, acquiesça le général. Le Commandeur avait pris toutes les précautions pour garder votre emprisonnement secret. En dehors des gardiens d’Amendil et d’Orvak, personne n’était au courant. Pas même moi. En flairant quelque chose de louche, votre ami est venu me rendre compte et je me suis débrouillé pour prétexter une visite officielle afin d’en savoir plus.

— Cette fameuse visite le jour où j’ai tenté de m’évader ? devinai-je.

— Et où t’as lamentablement échoué à ce qu’il paraît, se moqua Morsifer en enflammant sa récolte.

Je ne me fatiguai pas à rétorquer, davantage intéressé par l’implication de ce général qui semblait avoir retourné sa veste.

— Si j’ai bien compris, vous êtes le commandant en chef des armées de Nerendell et pourtant, vous avez choisi de trahir votre serment en agissant contre le Commandeur, soulignai-je. Qu’est-ce qui vous y a poussé ?

Les trois hommes échangèrent un regard lourd de sens et je compris que j’avais dû manquer bon nombre de choses depuis mon arrestation. Aion profita de l’intermède pour retourner vers le dragon dont les pics dorsaux dépassaient du fouillis végétal derrière nous. Sa respiration profonde ponctuée de discrets feulements rappelait son imposante présence alors qu’il récupérait de sa course.

— L’usurpateur a pris les pleins pouvoirs environ deux ans après ta… disparition, m’informa Morsifer. Cette ordure a assassiné le roi en plein Conseil. Personne n’a pu l’arrêter. Ceux qui ont essayé ont eux aussi été massacrés. Il a ensuite écumé le palais pour trouver les autres membres de la famille royale et les a tous passés par le fil de l’épée.

— Presque tous, rectifia le général. La princesse Calithéa en a réchappé de justesse. Je l’ai aussitôt mise en sûreté loin de la capitale. Elle est désormais l’unique héritière légitime du trône, et je compte bien tout faire pour le lui restituer.

Aion s’était rassis avec nous après avoir ramené une sacoche qu’il avait déposée à côté de moi.

— Pourquoi ce brusque passage à l’acte ? m’interrogeai-je. Il y a des années que le Commandeur aurait pu renverser le roi et s’emparer du trône. Alors pourquoi maintenant ? Qu’est-ce qui a changé ?

— Lui.

Mon sang se glaça. La réponse d’Aion confirmait ce que j’étais déjà en train d’imaginer sur l’origine de cette rupture brutale.

— Pour te la faire courte, il est devenu cinglé, compléta Morsifer.

— Cinglé, tu dis ?

— Il dit vrai, confirma le général. Du jour au lendemain, le Commandeur est devenu très irascible. Il s’est mis à parler tout seul, il a des absences et des accès de rage incontrôlables. Ses décisions sont arbitraires, il ne tient plus compte de l’avis de ses conseillers. Personne n’explique son comportement.

Le feu rayonnait doucement sur mon visage fermé. Pour ma part, je ne voyais qu’une seule explication : le Commandeur, que ce soit ou non grâce aux travaux de Némérius, avait dû trouver le moyen d’intégrer mon Djil Obscur, un pouvoir assez grand pour assurer son ascension sur le trône de Nerendell, mais trop grand pour qu’il ne souffre pas d’effets secondaires. Une conséquence qu’il n’avait sûrement pas dû anticiper. Mon Djil Obscur le rongeait de l’intérieur, affectant son esprit et tourmentant son corps. Il payait le prix de son ambition et cela m’apporta une forme de satisfaction.

— Qu’est-ce qui te fait sourire comme ça ? se méfia Morsifer.

— Rien, si ce n’est le plaisir de savoir que mon pouvoir le torture.

— Ton pouvoir ? Qu’est-ce qu’on doit comprendre exactement ? questionna Aion.

— Qu’il se pourrait bien que le Commandeur ait trouvé le moyen d’assimiler mon Djil Obscur, mais qu’il ait découvert à ses dépens qu’être l’hôte d’une telle puissance avait un prix.

Le général dodelina de la tête, soucieux :

— Cela pourrait expliquer son changement de personnalité, admit-il. Il n’était déjà plus maître de lui-même avant sa prise de pouvoir. Sa tendance à parler tout seul aurait dû nous mettre la puce à l’oreille.

— Sans oublier ce qu’il a fait à l’Ordre des Gaëllithes, grinça Morsifer.

J’écarquillai les yeux, effaré :

— De quoi tu parles ? Qu’est-il arrivé à l’Ordre ?

— Il n’existe plus. Ses membres les plus influents ont péri de sa main. Les rares survivants ont fui la capitale, les factions sont désorganisées, la plupart sont même décapitées.

Un pas lourd fit frémir le sol et un brusque mouvement d’ailes déplaça de l’air dans les branchages : le dragon reprenait son envol. Morsifer le suivit d’un regard attendri qu’il chassa très vite pour revenir à des choses plus importantes :

— Je vais nous trouver de quoi grailler, nous aussi.

Sur cette annonce, il s’éloigna et s’enfonça entre les palmiers et autres arbres tropicaux qui bordaient notre petit camp improvisé.

— Je ferais mieux de l’accompagner si on veut être sûrs d’avoir quelque chose à se mettre sous la dent, décida Aion.

Il renversa le sac qu’il m’avait ramené pour l’emporter vide, abandonnant sur le sol une tenue propre et une outre d’eau que j’attrapai aussitôt pour me réhydrater.

J’étendis ensuite un peu plus mes jambes dans l’onde cristalline, délassant mes muscles. J’eus soudain envie de plonger tout entier dans la lagune. Il y avait si longtemps que je n’avais pas pu profiter d’un bain. Même salé, cela me ferait le plus grand bien. Mes compagnons n’en laissaient rien paraître, mais je savais que j’empestais. Incapable d’y résister, j’essayai de me remettre debout.

Le général me vint en aide, allant jusqu’à m’assister pour ôter mes loques crasseuses et puantes. Alors qu’il m’offrait un appui pour m’avancer, j’eus la désagréable impression d’être dans la peau d’un vieillard impotent. Je lâchai finalement son bras pour m’enfoncer dans l’eau jusqu’au cou.

Contre toute attente, ce trou d’eau entre terre et mer était en réalité un lac d’eau douce dont je me délectai. J’immergeai la tête en ébouriffant mes cheveux pour les décoller, frottai ma figure suante, passai mes doigts dans ma barbe, grattai ma peau. L’eau ruisselante, limpide et pure, brillait dans le crépuscule qui avalait lentement les dernières lueurs du jour. Il ne faisait pas froid en dépit du vent. J’étais bien. J’avais quitté l’enfer pour le paradis.

Non loin, le général longeait tranquillement la berge, puis revenait sur ses pas, l’esprit ailleurs. Grand et élancé, il était de ceux dont la stature impressionne naturellement. Ses cheveux épais, coupés courts, tiraient sur le poivre et sel, et les rides qui marquaient le coin de ses yeux témoignaient du chemin déjà parcouru, jalonné de responsabilités et d’enjeux. D’une certaine façon, elles ajoutaient du charisme à la noblesse de son visage ; un charisme rehaussé par l’allure que lui conférait sa fonction officielle : jambières ouvragées en fer, plastron assorti relié à des épaulières, cape en lin brodée de l’écusson du Commandeur et attaches en or. Il ne portait rien sur la tête et je supposai qu’il avait laissé cet attribut derrière lui, lors de l’affrontement aux portes d’Amendil.

— Orvak vous a accusé d’être plus loyal envers Nerendell qu’envers le Commandeur, insinuai-je en opérant une nage maladroite pour forcer mon corps à se désengourdir.

Rybrak me jeta un bref regard avant de revenir sur le décor qui nous entourait. Ses iris gris acier semblaient toujours chercher à analyser son environnement.

— J’ai prêté serment envers le royaume, répliqua-t-il. Envers le peuple et son roi légitime. Même quand le Commandeur s’est hissé dans les sphères du pouvoir et qu’il a commencé à exercer une certaine emprise sur Sa Majesté, j’ai continué à honorer ce serment. Mais quand il a usurpé le trône…

Il se baissa pour ramasser un caillou, qu’il jeta au loin. Chacun de ses mouvements paraissait calculé, maîtrisé, comme s’il portait le fardeau de ses choix avec une dignité inébranlable. Il n’était pas seulement un soldat ou un général, il était aussi un homme prêt à trahir pour défendre les opprimés, prêt à sacrifier sa réputation pour un idéal de paix et de justice.

— Il m’a fallu faire un choix, acheva-t-il. Renouveler mon allégeance envers le nouveau roi ou périr en refusant. (Il marqua une courte pause.) Finalement, il m’a paru plus sage de rester en vie et de profiter de ma position pour agir dans l’ombre. Morsifer en a fait autant auprès de l’Ordre des Gaëllithes. C’est grâce à cela que nous avons fini par vous retrouver.

Épuisé par mes quelques mouvements de brasse, je ressortis mollement du lac pour me sécher près du feu. Légèrement grelottant, la chaleur de la flambée eut tôt fait de m’apaiser. Dès que je le pus, je revêtis la chemise en coton et le pantalon de toile qu’on avait eu la merveilleuse idée de prévoir pour moi. Je me sentais beaucoup mieux. Rybrak revint vers moi et j’en profitai pour l’interroger, désireux de combler mon ignorance :

— Parlez-moi de la guerre. Où en est-on aujourd’hui ?

Nous nous étions rassis sous les premières étoiles qui perçaient le firmament. J’avais oublié comme le ciel nocturne, porte ouverte sur le cosmos, pouvait être infini. Une impression de vertige me ramena à la contemplation des flammes dansantes qui arrachaient des reflets moirés aux épaulières du général. Des flammes qui brillaient aussi au fond de ses prunelles révoltées.

— La situation est complexe, répondit-il après un silence empreint de gravité. Mais je ne crois pas que vous devriez vous encombrer la tête avec tout ça. Vous sortez à peine de l’enfer, laissez-vous le temps de vous en remettre. Vous rattraperez ce que vous avez manqué, mais pas aujourd’hui.

Le retour d’Aion et de Morsifer mit fin à notre échange. L’un ramenait des fruits entassés dans sa sacoche, l’autre brandissait un volibec, gallinacée sauvage dodue aux plumes colorées, mais incapable de voler. À défaut, les volibecs étaient d’habiles coureurs au bec acéré, réputés pour leur agressivité. Celui-ci avait le plumage roussi, et j’imaginais bien que le combat avait dû être de courte durée face à un Gaëllithe du Feu aussi teigneux que Morsifer.

— De quoi t’aider à reprendre des forces ! me lança-t-il en arrachant les plumes de la volaille par poignées.

Il la vida ensuite d’un geste expert, se rinça les mains dans l’eau du lac, et l’embrocha avant de la suspendre au-dessus du feu. Pendant ce temps, j’avais attrapé un fruit dans le sac sans savoir ce que c’était, mais je n’avais pas besoin d’en connaître le nom pour en apprécier le nectar sucré et juteux. Très vite, une odeur de viande grillée me fit saliver.

— Au fait, merci de m’avoir tiré de ce cauchemar, murmurai-je en jetant le noyau du fruit inconnu dans le feu.

— Y a pas de quoi, réagit Morsifer. Il a fallu des mois pour mettre notre plan sur pied, mais ça en valait la peine, pas vrai ?

Il plaça le volibec sur une pierre plate et entreprit de le découper grossièrement à l’aide d’un poignard qui pendait à sa taille.

— Et où est-ce que nous allons ? les interrogeai-je. J’imagine qu’il n’est plus question de retourner au Havre d’Haldian…

— Non, effectivement, me confirma Aion. C’est devenu trop risqué, nous avons dû trouver refuge ailleurs. Chez les Noir-Chagrin, pour être plus précis. En plein Talimaro.

Mes sourcils se haussèrent d’étonnement. Je ne m’étais pas attendu à une telle nouvelle.

— Toi aussi ? voulus-je savoir à l’attention de Morsifer.

— Non, moi, je vis plus ou moins à Qamaris. C’est là-bas que le mouvement séparatiste opposé au Commandeur a pris racine.

— Je vois.

J’avais des milliers de questions à leur poser, mais comme l’avait dit le général, il serait toujours temps de les poser plus tard. Je pris le morceau de cuisse charnu qu’il me proposait et mordis dedans à belles dents. Mes papilles s’éveillèrent et je redécouvris le plaisir de manger. Moi qui m’étais imaginé capable d’avaler un taurok aussitôt que j’aurais quitté Amendil, je fus en réalité très vite rassasié. Mon estomac s’était habitué depuis longtemps à la maigre quantité de « nourriture » qu’on me donnait chaque jour depuis trois ans.

Ce dîner fut accueilli à sa juste valeur et chacun s’abandonna à la quiétude de ce moment loin de tout. Le chant de l’océan, porté par le vent quelque part derrière nous, emplissait le silence et ce son, plus qu’aucun autre, me fit un bien inimaginable. Je ne voulais plus bouger d’ici, juste dormir à même le sable, entouré de cette nature bienveillante, bercé par le ressac lointain auquel se mêlait le crépitement du feu.
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Pâle-regret

Au point du jour, le lendemain, notre voyage céleste toucha à sa fin. Nous avions volé pendant des heures, haut dans le ciel nocturne pour passer inaperçus au-dessus des territoires habités. À présent, une mer impénétrable d’arbres aux cimes tordues s’étirait sous nos pieds, noyée dans la brume, jusqu’à se perdre dans l’horizon encore noir.

De temps à autre, surgissant des profondeurs de la forêt, un éclat spectral transperçait l’obscurité, tel un feu follet fugace aussitôt retourné au néant. Un profond silence régnait sur la sylve, seulement troublé par la respiration caverneuse du dragon. Le Talimaro n’était pas un simple territoire : c’était une contrée vivante, un esprit mystique nourri par des secrets oubliés et des légendes à vous donner la chair de poule.

Soudain, le manoir des Noir-Chagrin nous apparut, figé entre les derniers rayons de lune et l’aube timorée qui naissait derrière nous.

Ses toits d’ardoise aux multiples pointes, pentes et facettes luisantes d’humidité reflétaient la terne luminosité ambiante. Il en résultait un discret scintillement blafard qui accentuait le charme authentique de cette demeure aussi sinistre que somptueuse. À l’inverse, ses murs de pierre sombre semblaient se fondre dans l’ombre environnante. De faibles lueurs filtraient à travers de hautes fenêtres, trahissant une présence éveillée à l’intérieur.

Le dragon piqua vers la clairière qui entourait le domaine. Il se redressa en battant plus fort des ailes pour freiner sa descente et toucha terre.

— Bienvenue à Pâle-Regret, me souhaita Aion en se détachant le premier.

Notre monture s’écrasa au sol et abaissa docilement une aile. Avec son agilité habituelle, Aion se laissa glisser et nous l’imitâmes de notre mieux malgré nos membres ankylosés par le long voyage.

Nous traversâmes les jardins envahis d’herbes folles d’où surgissaient des statues rongées par le lichen, puis longeâmes un étang noir dont la surface brumeuse reflétait le ciel comme un miroir macabre.

Le général et Morsifer discutaient à voix basse derrière moi, mais j’étais bien moins intéressé par l’objet de leur conversation que par cette propriété ancestrale qui cristallisait tant de mystères.

Bien qu’érodés par le temps, les encadrements moulurés, les linteaux sculptés et les corniches estompaient de leur gracieuse harmonie l’aspect lugubre de l’édifice. De même, les vitrages quadrillés de losanges de plomb, les arabesques des balustrades et les sommets ornementaux des cheminées fumantes suggéraient un certain souci du détail.

En retrait, des écuries non attenantes, mais à l’allure tout aussi soignée laissaient planer une odeur de crottin et de paille. Une modeste habitation se dressait non loin en lisière du bois.

Devant nous, les longues marches qui soulignaient la partie centrale du manoir convergeaient vers une belle porte en bois d’ébène sertie de ferronneries noires.

L’un des battants s’écarta avant même que nous n’ayons frappé ou touché à la poignée. Sur le seuil, un homme grand et élégant, la figure austère empreinte d’autorité, paraissait nous avoir attendus. Son aura captivante fit taire les derniers échos de notre arrivée alors qu’il posait sur nous un regard ombrageux qui m’en rappela aussitôt un autre. Comprenant à qui j’avais affaire, je ne pus m’empêcher de le détailler.

Sa peau, d’une pâleur presque translucide, tendue sur des pommettes hautes, contrastait avec sa longue chevelure de jais parsemée de mèches argentées. Il portait une veste noire et ajustée, aux revers de manches brodés, cousue d’une rangée de boutons patinés qu’il ne fermait pas. Une chemise de soie apparaissait entre les pans, sobre, rehaussée d’un col sur lequel brillait une broche en argent. Enfin, un fuseau soulignait sa silhouette élancée tandis qu’une ceinture de satin pourpre venait enserrer sa taille.

Sans un mot, Valafar l’Ancien s’effaça pour nous faire entrer dans un hall peu éclairé, dont on devinait tout juste les tapisseries et les soubassements en bois précieux. En revanche, on distinguait parfaitement le large escalier et les passages assombris qui menaient à différentes parties du manoir. Une lueur orangée nous parvenait depuis l’un d’eux. Notre hôte nous y guida.

Nous pénétrâmes dans une salle de réception richement meublée, surmontée d’une élégante coursive qui distribuait d’autres pièces à l’étage. Les fenêtres aux rideaux grands ouverts laissaient l’aube distiller sa lumière sur les boiseries et les lustres de cristaux. D’épais tapis isolaient le sol du froid remontant, et des braises rougeoyaient dans l’âtre imposant. Tandis que notre hôte restait debout, nous prîmes place dans des fauteuils à l’assise tendue d’un brocard bleu, près d’une desserte en marqueterie d’ivoire.

Une petite bonne femme rondelette au tablier blanc assorti à la coiffe plissée qui ornait son chignon entra à pas vifs, débordante d’une bonhommie naturelle qui réchauffait le cœur. Elle déposa sur la desserte un plateau avec plusieurs tasses de thé fumantes. Ou plutôt une décoction d’herbes et de plantes amères qui me firent froncer le nez.

— Merci, Pollyana. Vous avez veillé toute la nuit, allez donc vous reposer.

La servante s’inclina et repartit en étouffant un bâillement.

— Buvez, cela vous fera le plus grand bien.

Le timbre grave et maîtrisé du patriarche des Noir-Chagrin mêlait la sagesse d’un érudit à l’autorité charismatique d’un chef de clan. Ses yeux d’un bleu de glace brillaient d’une intelligence affûtée et semblaient capables de transpercer l’âme.

Je le remerciai d’un hochement de tête avant de me résigner à avaler la préparation si aimablement offerte.

— Je suis heureux de constater que vous avez survécu à cette périlleuse entreprise, monsieur Daoïne. Malgré les risques qu’elle présentait, nous n’avions pas de meilleure alternative pour tenter de vous sortir de votre… tombeau.

— Quel genre de poison était-ce ?

— Un poison paralysant capable de plonger la victime dans une léthargie proche de la mort. Mon épouse et moi-même y avons longuement travaillé, notamment pour en définir le juste dosage. Il aurait été dommage que cela vous tue.

— Et où vous êtes-vous procuré une telle substance ?

Valafar releva le menton.

— Grâce à votre camarade, le jeune Wilhazen, m’éclaira-t-il enfin.

Interloqué, je me relevai aussi vite que mes muscles affaiblis me le permirent :

— Où est-il ? Je veux le voir !

D’un geste mesuré, il m’invita à le précéder en me désignant le hall, puis l’escalier qui se scindait en deux courbes aériennes menant vers deux ailes opposées. Sur ses indications, je pris celui de gauche, m’aidant de la rambarde pour en gravir les marches.

Le palier débouchait sur la balustrade intérieure qui surplombait la salle que nous venions de quitter. En contrebas, Aion, le général et Morsifer étaient toujours assis, discutant à voix basse pour ne pas perturber la quiétude du lieu.

Le long de ce couloir ouvert, s’alternaient des peintures aux cadres recouverts d’or fin et des niches creusées dans la pierre blanche qui accueillaient chacune un candélabre. Un seul était allumé, perçant la pénombre de trois flammes immobiles, juste à côté de la première porte sur notre droite. Valafar l’ouvrit et entra sans un bruit.

Un lit aux tentures fermées était appuyé contre le mur de gauche. Face à nous, deux fenêtres aux rideaux à demi tirés laissaient entrer une onde pâle dans la chambre endeuillée. Mon cœur se serra avant même d’avoir écarté les draperies. Alourdi par une déception que je n’arrivais pas à réprimer, je tirai doucement la toile pour découvrir le corps inerte d’Elibouban. Ni mort ni vivant. Il n’avait pas changé, même après trois ans.

— Je suis navré, s’excusa Valafar. Votre ami n’est toujours pas sorti d’affaire. Mais c’est grâce à son sang et à la toxine qu’il contient que nous avons pu créer le poison qui vous a permis de quitter Amendil.

— Mais je ne comprends pas… Les effets de ce poison ont fini par se dissiper tout seuls et je me suis réveillé ! objectai-je. Alors pourquoi Elibouban, lui, est-il toujours inconscient ?

— Détrompez-vous : les effets ne se sont pas dissipés tout seuls, me contredit-il. La toxine que vous avez ingérée était mélangée à quelques gouttes de mon propre sang. Même si le vôtre a lui aussi d’étonnantes facultés pour contrer certaines substances néfastes, j’ai jugé préférable d’y ajouter le mien pour garantir votre réveil.

— Votre sang ?

Il esquissa quelques pas dans l’ombre de la chambre.

— Saviez-vous que la Reine-Morte était la première née de ceux que les vôtres appelaient jadis les vampires ? Ces créatures de la nuit buveuses de sang qui frôlèrent l’extinction par le passé. Les Vyrkanis.

Je crus m’étrangler de stupéfaction. Mes pensées dérivèrent vers Aëslin et tous les mystères irrésolus qui l’entouraient : son refus catégorique de laisser la moindre goutte de son sang à Azhar, sa capacité à se régénérer alors qu’il avait été mortellement blessé, son absence pendant la plupart des repas… Tout se mettait bout à bout pour me conduire à une seule conclusion.

— Alors, vous…

— Oui. Nous en sommes bien les derniers représentants, fort heureusement très éloignés de notre ancêtre.

Comment avais-je pu passer à côté d’une chose pareille ?

— En tant que descendants de la Reine-Morte, nous sommes naturellement immunisés contre son venin, mais aussi contre toutes sortes de poisons, continua Valafar.

— Dans ce cas, qu’attendez-vous pour donner un peu de votre sang à Elibouban ?

— Je regrette, mais son cas est un peu différent.

— Pourquoi ça ?

— Vous le savez parfaitement.

Je me tus, contrarié. Je savais à quoi il faisait allusion, mais je ne comprenais pas en quoi sa nature d’archéostène venait faire obstacle à sa guérison. Comme s’il avait deviné le fond de ma pensée, Valafar m’éclaira :

— Comprenez que nous ignorons comment le sang de l’archéostène qui sommeille en lui pourrait interagir avec le nôtre. L’équilibre qui régit leur existence à tous les deux est précaire : un rien pourrait le détruire. En d’autres termes, nous serions dans l’incapacité de prévoir qui, de monsieur Wilhazen ou de la bête, se réveillerait. Or, personne, ici, n’est prêt à courir un tel risque.

J’avisai les Glyphes qui luisaient doucement sur sa peau en différents endroits, à peine visibles dans la pénombre. Seule cette emprise magique le rattachait encore au monde des vivants, suspendant son corps hors du temps pour le préserver. Dans mon dos, Valafar se rapprocha :

— Cela dit, votre retour pourrait peut-être rouvrir le livre des possibles.

— Que voulez-vous dire ?

— Comme je l’ai mentionné, le caractère exceptionnel de votre sang, combiné au nôtre, pourrait être un atout dans la guérison de ce jeune homme.

Ses paroles ranimèrent mes espoirs tout juste soufflés. Je restais cependant conscient que l’infime quantité d’éthérax qui circulait encore dans mon sang n’offrirait peut-être pas le miracle tant attendu. À contrecœur, j’en fis le douloureux aveu à mon interlocuteur.

— Pourquoi dénigrez-vous ainsi la puissance de votre Djil Obscur ? me reprocha-t-il.

— Il n’est plus question de Djil Obscur, lui rappelai-je. Aëslin a dû vous raconter ce qui m’est arrivé… Je regrette d’avoir à vous l’annoncer, mais c’est le Commandeur qui s’est emparé du mien. Et je pense même qu’il a réussi à l’intégrer il y a déjà un moment.

Il médita l’information et fit rapidement un parallèle :

— L’usurpation du trône, devina-t-il en songeant à l’échiquier politique de ces dernières années.

Je fis un signe de tête affirmatif et il me fixa avec une intensité déstabilisante, les mains jointes derrière lui :

— Mais alors dites-moi… reprit-il avec un froncement de sourcils. Si c’est bien le Commandeur qui détient votre Djil Obscur, qui est donc cette entité si puissante qui vous possède ?

Je tressaillis :

— De quoi parlez-vous ?

— Ne me dites pas que vous ne ressentez pas sa présence ?

Il se décala dans un rai de lumière encore faiblard et m’invita à le rejoindre. Je me raidis malgré moi lorsqu’il me scruta, cherchant à cerner ce qui m’habitait. Je sentis mon cœur accélérer en repensant aux phénomènes inexpliqués dont j’avais été le témoin – sans doute même l’auteur – en prison. Ses pupilles se plantèrent dans les miennes et ses yeux s’étrécirent :

— Ces taches rouges que je vois… Comment sont-elles apparues ?

— Je n’ai aucune certitude, avouai-je, mal à l’aise. Possiblement à la suite d’une expérience qui a mal tourné et qui m’a valu un bref passage dans les limbes. Pourquoi ? Vous savez quelque chose à ce sujet ?

— Disons juste que cela m’évoque de lointains récits.

— Quels récits ?

— Ce ne sont guère plus que d’anciens textes oubliés datant d’une époque révolue. Cependant, peut-être que les consulter pourrait vous aider à trouver certaines réponses.

— Où puis-je les voir ?

— Ici même. Ils prennent la poussière dans notre bibliothèque depuis des siècles. Espérons qu’ils soient encore en état d’être feuilletés.

Il me fit signe de le suivre et nous quittâmes la chambre où reposait Elibouban. Nous reprîmes les escaliers et retraversâmes le hall vers l’arrière du manoir, jusqu’à un vestibule octogonal où deux fenêtres donnaient sur une cour, longée d’un côté par les parois vitrées d’un grand jardin d’hiver. Morsifer, qui finissait d’engouffrer un morceau de gâteau, fit soudain irruption, visiblement à ma recherche. Rybrak et Aion le suivaient de près.

— Je retourne à Qamaris avec le général, m’apprit-il. Lorcanth attend notre rapport.

— Lorcanth ?

— Lorcanth Galtharion, le chef des séparatistes. C’est lui qui a fédéré le mouvement d’opposition. Son autorité a été reconnue par plusieurs lignées, qui se sont ralliées à lui.

J’étais curieux de savoir ce que pouvait bien envisager de faire cet homme face à « Son Absoluté », tout en composant avec la menace angarienne, à laquelle s’ajoutait aussi celle de l’Obscur et du Cénacle.

— Pour l’instant, il essaie surtout de renforcer ses propres troupes, me renseigna le général. Il recrute tous ceux qu’il peut convaincre d’embrasser notre cause et s’efforce de conclure des alliances.

— Il a d’ailleurs envoyé une délégation en Terres du Nord il y a environ deux mois dans l’espoir de rallier les Orin’dells, précisa Aion. Talianthe et Aëslin en font même partie.

— Et Sylgamor ? Où est-il ?

— Parti… fit Aion avec un haussement d’épaules, trop évasif pour ne pas piquer ma curiosité.

— Parti ?

— Oui. Parti. Peu après ta disparition, Aëslin s’est longuement entretenu avec lui, suite à quoi il a tout bonnement disparu. Sans un mot, sans une explication. J’espère qu’il n’est pas en train de nous refaire le coup du vieillard timbré planqué dans un trou perdu !

— Tu crois qu’il est retourné se cacher quelque part ?

— Avec lui, va savoir !

Je ne dis rien, méditant la nouvelle.

— Et qu’en est-il d’Aëlya ? voulus-je savoir.

— Aucune information n’a filtré la concernant, regretta Aion. Si elle est toujours prisonnière du Commandeur, il arrive à entretenir le plus grand secret autour d’elle. Nous n’avons pas la moindre piste sur l’endroit où il pourrait la détenir.

J’accusai le coup. La situation ne s’était pas beaucoup arrangée depuis ma « disparition ». Les choses semblaient même avoir empiré, mais la force intérieure qui brûlait en moi refusait d’envisager la moindre défaite.

— Bon, on ferait mieux de mettre les voiles avant que mon Scarionyx ne décide de s’envoler tout seul, intervint Morsifer en guise d’au revoir. Fais gaffe à toi, ajouta-t-il à mon attention.

— Si vous avez besoin de quoi que ce soit, Qamaris n’est pas si loin d’ici, sous-entendit le général en me tendant une main.

Je lui transmis ma gratitude par une poigne vigoureuse.

— Lorcanth a des espions un peu partout, y compris dans la capitale. Aion vous mettra au parfum si toutefois vous aviez besoin d’avoir recours à notre réseau.

— Merci, Général. Pour tout.

Rybrak se contenta d’un hochement de tête avant de rejoindre Morsifer dans le hall, puis leurs pas résonnèrent à l’unisson vers la sortie.

— Tu ne pars pas avec eux ?

Aion secoua la tête :

— Pour l’instant, je reste. Talianthe et Aëslin ne devraient pas tarder à rentrer de mission, je tiens à être là pour vos retrouvailles. Et toi ? Qu’est-ce que tu comptes faire ?

— Monsieur Daoïne était en route pour consulter quelques-uns de nos plus anciens ouvrages, le renseigna Valafar. Il a besoin de comprendre certaines choses avant d’entreprendre quoi que ce soit.

— De quoi il parle ? se méfia le Mordrac.

— Je ne sais pas encore, avouai-je. Mais je t’en dirai plus quand je le saurai.

Valafar descendait déjà la volée de marches qui s’enfonçaient sous le manoir. J’abandonnai Aion sur place, trop attiré par les secrets qui m’attendaient dans ce souterrain. En bas, le halo bleuté d’un Glyphe de Lumière se reflétait sur le vernis d’une porte noire. Valafar actionna la poignée, soulevant la clenche de l’autre côté, et me fit entrer.

Jamais n’aurais-je soupçonné qu’une si petite porte, au bout d’un escalier si étroit, puisse s’ouvrir sur un espace si grand. Sous la lumière azurée d’une dizaine de Glyphes, l’ancestrale bibliothèque des Noir-Chagrin m’apparut dans toute son authenticité. Malgré la magie que je soupçonnais venir d’Aëslin, une pénombre poussiéreuse embrumait les rayonnages. Sur certaines tranches, les lettres d’or miroitaient faiblement tandis que d’autres ouvrages restaient plongés dans l’ombre.

— Depuis la première génération jusqu’à la dernière, chaque membre de notre famille a contribué à enrichir cette bibliothèque, me révéla Valafar. On y trouve des parchemins datés d’un millier d’années, précieusement conservés, mais aussi des témoignages, des récits, et des encyclopédies en tout genre portant sur un grand nombre de sujets.

Je restai coi devant cette incroyable collection qui aurait sûrement fait pâlir d’envie l’Archiviste Suprême de l’Asylum lui-même. Les innombrables étagères encerclaient une belle table entourée d’une demi-douzaine de chaises à dossiers hauts. Plusieurs chandeliers à trois branches étaient posés au centre, que Valafar se chargea d’allumer. Il en saisit un et m’invita à le suivre entre les rayons.

Je me demandai comment il faisait pour s’y retrouver, d’autant qu’aucune indication ne permettait de situer une époque, un thème, ou la nature du document. Il s’arrêta devant une des étagères les plus éloignées du centre. La lueur des bougies révéla de très vieux recueils de tailles différentes, mais tous dans le même état de délitement.

— Sin prima Orkum, énonça-t-il en me confiant le chandelier pour s’emparer avec toute la délicatesse possible d’un ouvrage parmi les autres, qu’il me présenta.

Ces mots, que j’avais déjà entendus de la bouche de mon Maître, étaient gravés dans le cuir ridé.

— Le Sang avant les Ténèbres, murmurai-je.

— Je vois que c’est un concept qui vous est familier.

— Le Roi-Sorcier l’a mentionné un jour, mais je n’ai pas compris ce que cela signifiait.

— Dans ce cas, je vous laisse y jeter un œil.

Il m’échangea le livre contre la flamme, puis se dirigea vers la table où nous nous installâmes. J’approchai un chandelier pour déchiffrer les écrits :

« Ceci est la mémoire de Galkiel, premier disciple du Dybbuk, l’Ombre Fallacieuse. Lui qui descendit jadis du ciel pour m’apparaître lors de la Nuit du Solstice, tel le spectre de mes ambitions les plus secrètes. Lui qui me murmura la promesse d’un pouvoir au-delà de ce que l’esprit humain pouvait se figurer, à la seule condition que je lui sacrifie celui qui m’avait enseigné le Don des Ténèbres. Mon Maître, Pythus Tratenac, mourut donc de ma main et je n’en ressentis aucune culpabilité. Il n’avait plus rien à m’apprendre quand le Dybbuk, lui, pouvait m’enseigner tous les arcanes d’un nouveau Don.

À sa demande, je renonçai donc au Don des Ténèbres et me prosternai à ses pieds, consumé par l’adoration qu’il suscitait en moi. Puis vint la douleur. Insupportable. Entêtante. Parcourant mon corps comme autant de salves infernales que rien ne pouvait arrêter. Cela dura deux jours. Peut-être trois. Le Dybbuk m’avait insufflé son pouvoir, lequel s’était répandu dans mes veines, y détruisant jusqu’à la dernière goutte d’éthérax. Il m’enseigna ensuite le volgùn, la langue noire des Aruspices. Ainsi démarra mon voyage vers les affres du sacrifice et de l’innommable. »

Je relevai les yeux et croisai le regard interrogateur de Valafar, qui me dévisageait sans ciller.

— Eh bien ? s’enquit-il. Vous aviez l’air très pris dans votre lecture. Y avez-vous trouvé quelque chose d’intéressant ?

— Cela se pourrait.

— J’en déduis donc que vous n’avez eu aucun mal à lire ce qui était écrit dans ce livre ?

— Non, pourquoi ça ? m’étonnai-je, un peu dérouté par sa question.

— Parce que l’intégralité de ces textes a été rédigée en volgùn, un langage plus ancien encore que le shilùven. Un dialecte maudit et condamné à l’oubli, dont les dernières traces se trouvent sans doute ici même, dans cette bibliothèque.

Je reportai avec stupeur mon attention sur le récit, dont chaque idéogramme, chaque caractère, m’apparaissait aussi clairement que si j’avais affaire à ma langue maternelle.

— Et vous ? Pouvez-vous le lire ? voulus-je savoir, intéressé.

— Non. Le volgùn avait déjà disparu des mémoires lorsque je suis venu au monde. C’est tout juste si j’en ai entendu parler au cours de ma longue existence. Le secret qui l’entoure a attisé ma curiosité et j’ai consacré du temps à rassembler les rares ouvrages en lien avec cette langue oubliée.

Une question franchit mes lèvres sans que je ne puisse la retenir :

— Quel âge avez-vous ?

Il s’appuya contre le dossier de sa chaise, amusé.

— Veuillez excuser mon indiscrétion, me repris-je.

— Je comprends que vous vous interrogiez. J’ai quatre cent cinquante-trois ans.

— Êtes-vous immortel ?

— Non, nous vieillissons. Simplement, le temps n’a pas la même emprise sur nous que sur vous.

— Comment ça ?

— Au début de notre vie, notre croissance est identique à la vôtre. Mais ensuite, le rythme change. Le passage des années devient plus lent, au point qu’il nous faut près d’une décennie pour prendre l’équivalent d’une seule année.

— Donc Aëslin… ?

— Pour l’instant, Aëslin a vingt-trois ans, à peu près comme vous. Néanmoins, quand vous aurez atteint soixante-dix ans, lui n’en paraîtra même pas trente. Ainsi va l’existence des Vyrkanis. Maintenant, si vous le voulez bien, revenons-en à ce qui nous intéresse.

Valafar se pencha en avant et fit glisser vers moi un parchemin froissé que je ne l’avais même pas vu ramener.

— Ce récit est d’un auteur inconnu. Il fut trouvé par mon ancêtre près de Bakirat, dans les ruines d’un ancien temple. C’est grâce à cette seule page que je suis entré en possession des informations que je vous partage aujourd’hui.

Je pris délicatement le document entre mes doigts. Cette fois, le texte était rédigé en langage commun.

« Je l’ai vu mourir. J’ai embrassé son front glacé et fermé ses paupières. La veillée devait durer trois jours, mais voilà que la mort l’a recraché, telle une goule repue. Quand il est venu à moi, ombre parmi les ombres, il m’a susurré des choses qui auraient glacé d’effroi les spectres du Talion eux-mêmes.

Puis j’ai vu dans ses yeux l’éclat du sang, et dans son sourire démoniaque, le mensonge. Alors, j’ai compris que le voile sacré s’était déchiré et qu’il en était sorti quelque chose. Une chose innommable qui s’était emparée du corps d’Hetvi pour pouvoir à nouveau fouler notre monde. Il se murmure un nom dans les ténèbres : celui du Dybbuk. Une déité porteuse d’un pouvoir déchu, que de très anciennes croyances ont nommé « Don du Sang » et dont les disciples se faisaient appeler les Aruspices. »

Je reposai le parchemin, troublé par ma lecture. Des détails affreusement familiers me perturbaient. N’avais-je pas, moi aussi, succombé avant d’être brutalement ramené à la vie ? N’avais-je pas ensuite souffert d’un mal inexplicable qui avait provoqué fièvre et coma, rendant mon corps aussi douloureux que dans le témoignage de ce Galkiel ? Un sommeil noir dans lequel m’était apparue une terrifiante créature. Un monstre qui s’était adressé à moi dans un langage inconnu, probablement du volgùn.

— Vous avez l’air soucieux, observa Valafar.

Pendant une seconde, je ne répondis pas. Je sentais un élan de peur me saisir aux tripes alors que les pires hypothèses me venaient.

— Vous croyez que je suis possédé par ce genre d’esprit ?

— En vérité, je crois que vous êtes devenu l’hôte du Dybbuk lui-même.

Un violent tressaillement me parcourut l’échine. Le sang battait à mes tempes, tambour régulier et oppressant.

— Cela expliquerait pourquoi je ressens cette présence si puissante en vous alors que vous n’avez plus de Djil Obscur, poursuivit Valafar. Mais détail intéressant, vous ne semblez pas être soumis à son influence.

— Peut-être n’est-il pas si puissant que vous avez l’air de le croire.

— Ou peut-être êtes-vous doté d’une force psychique remarquable, que vous en soyez conscient ou non.

— Je suppose que j’ai eu droit à un bon entraînement du temps où je devais sans cesse garder l’ascendant sur mon Djil Obscur.

— En effet. C’est aussi ce que je pense.

Nous échangeâmes un regard grave et je me laissai aller contre le dossier de ma chaise.

— Comment puis-je m’en débarrasser ? voulus-je savoir de but en blanc.

— Pourquoi voudriez-vous vous en séparer alors qu’il vous octroie un pouvoir inespéré ? rétorqua Valafar.

— Vous parlez du Don du Sang ?

Le seigneur du Talimaro hocha la tête :

— Au vu de la situation, admettez que vous avez là un avantage qu’il convient de ne pas négliger.

Les morts sanglantes que j’avais infligées en prison sans le vouloir revinrent me hanter.

— Je ne veux pas d’une telle magie. Vous n’avez pas vu ce qu’elle est capable de faire.

Il se leva et prit appui sur la table d’ébène :

— Aux grands maux, les grands remèdes.

Il commença à s’éloigner, mais avant d’avoir quitté les lieux, se tourna une dernière fois vers moi :

— Nous sommes en guerre, monsieur Daoïne, et vous n’avez plus de Djil Obscur. Ce pouvoir que vous refusez pourrait bien être plus déterminant que vous ne l’imaginez.
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L’héritage maudit

Enfermé seul depuis trois jours dans la bibliothèque souterraine, je ne m’arrachais à mes recherches que pour manger un morceau quand mon estomac me tourmentait trop, ou pour regagner ma chambre lorsque la fatigue l’emportait. Les paroles de Valafar avaient su me convaincre, elles avaient attisé ma curiosité sur ce pouvoir disparu dont on ignorait tout. Un pouvoir encore plus sombre que le Don des Ténèbres. Si j’arrivais à en percer les secrets, qui sait de quoi je serais capable ?

À la lumière des chandelles, j’examinais les textes anciens et analysais les gravures pour y entrevoir un signe, une mention du Don du Sang, ou même une simple allusion. Je retournais sans cesse fureter du côté de la section qui semblait dédiée aux époques les plus lointaines, et plus précisément aux prémices de la magie. Je manipulais ces reliques avec tout le respect et la délicatesse qu’elles imposaient, en priant à chaque fois pour que la reliure ne s’effrite pas entre mes mains. Une fois que je l’avais étudié sous toutes les coutures, je m’appliquais à reposer chaque ouvrage à l’endroit exact où je l’avais pris.

Sur la série de tranches alignées devant moi, l’une d’entre elles attira mon regard. Noire, sans aucune écriture. Elle serait presque passée inaperçue dans l’ombre projetée par l’étagère du dessus. D’un doigt, je la fis sortir de la rangée. Il n’y avait qu’un unique symbole sur le cuir duveteux de la couverture. Le même que celui apparu dans ma geôle à Amendil, tracé avec le sang d’un rat. Fébrile, je retournai m’asseoir à la table avec le précieux recueil. En première page, une macabre illustration à l’encre noire représentait une sorte de fantôme encapuchonné émergeant d’un plancher, légendée ainsi :

N’est homme sage que celui qui sait voir au-delà du Bien et du Mal, et qui partage autant l’ombre que la lumière. Mon nom est Hérébus Sangaesh, Aruspice confirmé et membre supérieur de l’Exvitum. Ceci est mon héritage pour les générations futures, si tant est que notre Don survive à travers les Âges.

Gagné par une excitation irrépressible, je tournai la page. J’avais peut-être enfin trouvé exactement ce que je cherchais : un guide pour apprendre à maîtriser le Don du Sang. L’écriture était fine et parfois difficile à déchiffrer sur le parchemin brunâtre, mais je pris le temps d’y rechercher la moindre information susceptible de m’évoquer quelque chose. Comme le terme de « Source », tel que l’avait un jour susurré Sombranite dans la pénombre glacée du Permagélide :

Manifestation métaphysique de l’énergie originelle qui imprègne le Cosmos depuis toujours et que les Sages nommèrent « Magie Primordiale », la Source se cristallisa au fil du temps en un être spirituel tout-puissant qui engendra les Sept, des êtres cosmiques porteurs de la quintessence même de son pouvoir. Certains d’eux façonnèrent les mondes tels que nous les connaissons aujourd’hui.

Mais l’harmonie de la trame cosmique fut bouleversée lorsque le Dybbuk, incarnation de la Magie du Sang, fut corrompu par son orgueil et laissa son pouvoir se répandre dans le monde des vivants. Dans d’âpres souffrances, les premiers Aruspices virent ainsi le jour. Dévorés par cette magie brute et viscérale, ils semèrent la mort et la désolation, forçant les autres déités à réagir.

Shamandalie, l’Aube Primaire, tenta de rétablir l’Équilibre en insufflant le Don de la Nature aux mortels, en vain : le Don du Sang continuait de se propager, apportant le chaos.

Alors le Démiurge, malgré sa réticence à partager la puissance obscure qu’il portait en lui, libéra à son tour sa magie : le Don des Ténèbres, capable de détruire autant que de protéger.

La guerre entre Sorciers et Aruspices fut inévitable, chacun œuvrant à l’extinction de l’autre.

À l’heure où j’écris ces lignes, je sais que la fin de notre Don est proche. Le Dybbuk a été précipité dans les limbes pour y demeurer à jamais et ses disciples s’éteignent les uns après les autres. Notre existence est vouée aux profondeurs insondables de l’oubli.

Mais le Dybbuk est éternel et demeurera le dépositaire de notre magie.

En attendant son retour, je lègue entre ces pages, pour l’âme qui en sera digne, l’essence de notre savoir. Puisse-t-il renaître un jour.

Une âme qui en soit digne… J’avais encore du mal à me sentir concerné. Pensif, je caressai du bout des doigts le relief de l’étrange symbole sur le cuir poussiéreux.

Si cet ouvrage traitait bien du Don du Sang, ce symbole était peut-être celui du Dybbuk. À cette pensée, les mots qui avaient accompagné cette toute première manifestation, dans ma cellule, me revinrent en mémoire : « torak ak’ma ».

Sur le moment, je n’avais pas été à même de les déchiffrer, mais à présent, leur signification m’apparaissait clairement : « laisse-moi entrer ». Le Dybbuk s’était servi de moi pour échapper aux limbes, mais comme l’avait supputé Valafar l’Ancien, ma résistance l’avait contraint à une servitude qu’il n’avait pas anticipée.

Ainsi, lui qui avait cru retrouver sa liberté volée en s’emparant de mon corps, n’avait en réalité fait que passer d’une prison à une autre, m’offrant un cadeau inespéré : son pouvoir. Il m’appartenait désormais de rassembler autant d’informations que possible pour apprendre à m’en servir.

Une autre inscription capta toute mon attention :

Le Sang avant les Ténèbres

Encore cette phrase. Cela sonnait comme un dogme.

Tel était le mantra qui se murmurait dans les ombres. Car le Don du Sang, au-delà de corrompre tous ceux qu’il touchait, était aussi capable de s’insinuer dans la trame des Ténèbres, non pour s’y opposer, mais pour la consumer. En cela résidait sa véritable puissance.

C’est ainsi que le Dybbuk avait instillé en chacun de nous la conviction que le Don du Sang surpassait celui des Ténèbres, au point qu’il méritait même de l’éclipser.

Pourtant, il est une différence fondamentale que nul ne devrait ignorer : si l’un puise sa force dans le néant et les méandres d’un univers impalpable, l’autre se nourrit de la vie. Un prix fort élevé pour le néophyte qui se croit souvent prêt à l’accepter.

Ce passage ne m’apprenait pas grand-chose. J’avais déjà compris que le Don du Sang reposait sur ce fluide vital, baptisé « Flux », qui servait à tracer des symboles magiques propres à ce pouvoir ancestral : les Marquages et les Sceaux.

Je décidai d’entrer dans le vif du sujet en recherchant directement les passages qui m’intéressaient. Toute précipitation aurait été préjudiciable pour cet antique grimoire, aussi dus-je m’armer de patience afin de tourner délicatement les pages, une par une.

Sceaux et Marquages

Nous y étions. J’en oubliais presque de respirer.

Deux piliers souverains ouvrent la voie vers le Don du Sang : les Sceaux et les Marquages.

Malédictions, déformation de la réalité, déplacements dans l’espace, transfiguration de la matière, rituels nécromanciens ou encore rituels d’invocations… Autant de sortilèges rendus possibles par l’exécution des Sceaux, un art qui impose de maîtriser le Flux nécessaire au traçage, mais aussi de connaître tous les Scellés inhérents à leur activation.

Cependant, aucun Sceau ne saurait officier sans être oint du sang de l’Aruspice lui-même.

D’autre part, un Sceau ne peut être défait que par la formule unique et intrinsèque, IMMOLAVIT OSMUS DEX.

Il est aussi à noter que la mort d’un Aruspice entraîne l’Effondrement de tous les Sceaux dont il est à l’origine.

Le principe semblait très similaire aux Glyphes, ce qui me donnait l’impression de ne pas être tout à fait en terres inconnues.

Dans certains cas, un Sceau peut également être associé à un Marquage (voir « Sceau du Drakélion », Quatrième Murmure).

Décidément, les écrits de cet Hérébus Sangaesh m’en apprenaient bien plus que tout ce que j’avais pu lire jusqu’à maintenant. Je continuai ma lecture dans un silence religieux :

Contrairement aux Sceaux, les Marquages sont des sorts éphémères qui n’exigent ni formules ni Scellés. Ils reposent uniquement sur ce que l’on nomme « l’Intention ». Autrement dit, tout Aruspice se doit de maîtriser l’Esprit pour soumettre le Flux à sa volonté et être ainsi capable d’activer la magie dont il est investi, par sa seule force mentale.

Voilà qui était dans mes cordes, si toutefois je n’avais pas perdu la main.

Le Flux

Qu’il soit d’origine humaine ou animale, le Flux doit être porteur de l’énergie vitale au moment de son utilisation afin de catalyser la magie dont il sera imprégné. Il doit donc provenir d’un être vivant, ou dont la mort est suffisamment récente pour contenir encore des bribes de cette énergie. L’efficacité moindre du sang animal, maintes fois constatée, nous pousse à privilégier le sang humain, idéalement celui des Vyrkanis tant qu’ils existent encore.

Il serait néanmoins erroné de croire qu’une magie qui se nourrit de la vie apporte obligatoirement la mort. Le sacrifice d’une vie ne relève pas tant d’une exigence incontournable que du résultat attendu. Une décision que seul l’Aruspice peut prendre, en son âme et conscience. L’éthique, ici, n’a pas sa place, car il n’est rien qui condamne autant la morale que la Magie du Sang.

J’inspirai profondément, partagé entre le soulagement et le dilemme moral auquel j’allais être confronté à chacun de mes sorts, si toutefois je me résignais à utiliser ce pouvoir.

Car à la lecture de ces détails sordides, je ne pouvais empêcher l’hésitation de poindre quelque part dans mon esprit. Allais-je vraiment en arriver là, forcé d’ouvrir un être humain comme une carcasse de viande pour me servir de son sang, même pour une cause aussi grande que la liberté de Nerendell ?

Malgré l’émoi de ma conscience qui se rappelait sans cesse à moi, je décidai de trancher la question plus tard et de poursuivre mes découvertes. Pour l’heure, rien d’autre ne comptait.

Hérébus Sangaesh avait fait allusion à un Sceau spécial, associé à un Marquage. Il me fallut un moment avant de trouver la famille à laquelle il appartenait : les Arcanes d’Ombromancie, abordés dans le Quatrième Murmure :

Les Arcanes d’Ombromancie

Transgression des Seuils

Scellé : Ecclipséra

Redoutable est la branche des Arcanes d’Ombromancie, qui ébranle les limites du monde tangible. À l’Aruspice qui maîtrise ces subtils entrelacs, ils offrent le pouvoir de briser les carcans imposés par la matière.

La Transgression des Seuils ne se limite pas aux bornes physiques, mais effleure aussi les voiles impalpables du Temps et de l’Espace. Si son Intention est suffisamment puissante, l’adepte peut, l’instant d’un souffle, s’affranchir du présent pour s’immiscer dans ce qui fut, ou bien dans ce qui sera.

Tout comme le Temps n’a plus d’avenir ni de passé, l’Espace, lui, n’a plus de distances.

Hérébus décrivait ensuite les différents Sceaux et Marquages qui composaient cette famille. Il énonçait les conditions pour se servir d’un tel pouvoir et expliquait dans quelle mesure l’Intention était déterminante pour réussir. Par curiosité, je jetai un œil au Murmure suivant :

Les Arcanes d’Alchiméon

Transfiguration de la Matière

Scellé : Arkhélis

Nébuleuse est la branche des Arcanes d’Alchiméon, qui ouvrent les portes de la métamorphose.

Tout ce qui existe peut être altéré par le Don du Sang, mais ce pouvoir doit être utilisé avec sagesse et retenue. Soumettre la matière à sa volonté n’est pas sans conséquence, car chaque Transfiguration laisse derrière elle des cicatrices invisibles sur la trame du Réel. Ceux qui s’y risquent s’aventurent sur la ligne ténue entre création et destruction.

Les Arcanes d’Alchiméon incarnent l’écho du pouvoir des Déités elles-mêmes, lorsqu’elles façonnèrent les mondes. Chaque Aruspice doit garder à l’esprit que réécrire les lois de la matière, c’est aussi en bousculer les frontières.

Je compris que les Scellés étaient la clé permettant aux Sceaux de s’activer, et donc à la magie d’opérer, du moins quand ils étaient prononcés par un détenteur du Don du Sang. Un seul et même mot pour chaque Sceau d’une même famille, avec un total de sept Scellés. Je tournai la page pour revenir en arrière, curieux d’en apprendre plus sur Drakélion :

Sceau du Drakélion
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Ce Sceau, unique en son genre, constitue un point de retour. Il doit donc être placé en prévision d’une translation. Au prix d’une vie, un Marquage y sera associé pour ouvrir une Voie de Sang vers le Sceau précédemment exécuté. Il est le seul Sceau à s’activer par un Marquage, et non par un Scellé.

Passablement irrité, je m’avachis dans ma chaise en relisant pour la troisième fois cette étrange introduction. Hérébus Sangaesh annonçait clairement la contrainte de ce déplacement dans l’espace, contrainte à laquelle je n’étais décidément pas prêt à me plier. Toutefois, cette conviction avait beau tourner dans mon esprit, je ne pouvais pas m’empêcher de songer aux avantages d’une telle solution. Car si je plaçais un Sceau du Drakélion dans le domaine des Noir-Chagrin, je m’assurais un point de retour où que je me trouve dans le monde.

Y compris depuis la prison d’Amendil où croupissait Altilus…

Cette perspective me mit en ébullition. Si j’arrivais, par n’importe quel moyen, à rejoindre Altilus dans sa cellule, il me suffirait ensuite de tracer le bon Marquage pour activer le Sceau et nous assurer un aller simple vers le Talimaro !

Je pris un instant pour me recentrer et garder les idées claires. Il fallait d’abord que je m’entraîne à réaliser le Marquage et que je réfléchisse à tous les détails qu’exigeait une telle entreprise. Je ne pouvais pas me jeter dans la gueule du loup sans prendre le temps d’assurer mes arrières, par exemple en apprenant d’autres sorts.

Si je devais retourner là-bas, j’avais intérêt à être le mieux préparé possible. Saisi d’une fièvre nouvelle, je repris le fil de mon étude :

Le Marquage de Drakélion
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La réalisation du Marquage sacrifiera la vie du Réceptacle, ainsi nommé celui qui reçoit dans sa chair la marque du sort. Le Flux, contrôlé par l’Intention, tissera un portail vers le Sceau le plus proche.

— Je vois que vos recherches vous accaparent grandement.

Je réprimai un sursaut en découvrant Valafar planté à quelques pas de moi, le torse toujours bombé dans cette posture emplie de dignité. J’avais été si absorbé que je ne l’avais pas entendu entrer.

— Trouvez-vous les réponses que vous cherchez ? s’enquit-il en tirant une chaise à lui.

— En grande partie, oui, admis-je.

Je lui désignai les écrits d’Hérébus Sangaesh.

— Ce livre est de loin le meilleur que j’ai pu trouver jusqu’ici. C’est un concentré de savoir sur le Don du Sang.

Il se pencha vers l’ouvrage et l’examina d’un rapide coup d’œil.

— Soyez rassuré, j’en ai pris le plus grand soin, lui garantis-je. De toute évidence, ces livres ne datent pas d’hier.

— En effet, et je vous en sais gré. Je constate par ailleurs que votre maîtrise du volgùn est à nulle autre pareille. Je n’ai jamais été en mesure de traduire la moindre ligne de cet étrange volume sans titre. Mais vous avez l’air soucieux. Peut-on savoir ce qui vous préoccupe à ce point ?

— Pour tout vous dire, je m’interroge sur la pratique, soupirai-je dans un aveu contraint. Si je veux maîtriser cette magie, je vais devoir m’entraîner. Mais comment suis-je censé procéder ?

Valafar n’y alla pas par quatre chemins :

— Vous voulez dire pour trouver du sang ?

Je hochai la tête avec une moue ennuyée.

— Cette magie requiert-elle forcément du sang humain ?

— Non, reconnus-je.

— Dans ce cas, vous n’avez pas d’inquiétudes à avoir. La forêt regorge de gibier.

— Sauf que je n’ai jamais chassé de ma vie. Élaborer des pièges, pister un animal, le débusquer… Je ne sais rien faire de tout cela !

— Laissez-nous donc gérer ce problème. Aëslin et moi vous fournirons tout le sang qu’exigera votre apprentissage, promit Valafar en se levant.

— Pourquoi tenez-vous tant à m’aider ? voulus-je savoir, intrigué par sa serviabilité.

Valafar s’immobilisa, dos à moi.

— Dans l’état actuel des choses, le Dybbuk est non seulement un atout inespéré, mais aussi le seul dont nous disposions. (Il se tourna de trois quarts vers moi.) Il est donc naturel que chacun fasse son possible pour vous aider si nous voulons pouvoir faire face à l’ombre menaçante qui s’étend sur Nerendell.

Je ne dis rien, conscient de l’enjeu en dépit de l’épouvantable prix à payer. Mais déterminé à faire ce qu’il fallait pour jouer mon rôle jusqu’au bout, je reléguai cette considération au dernier plan de mes préoccupations.

— Très bien, tranchai-je. Quand pensez-vous pouvoir me fournir matière à travailler ? Tout à l’heure ?

— Vous voilà bien pressé ! Puis-je vous suggérer d’abord de prendre le temps de vous reposer et de manger quelque chose ?

— Bien sûr. Dînons tous ensemble et je ferai un premier essai après le repas.

— Nous sommes le matin.

— Oh… Eh bien…

— Ne dites rien. Pollyana prépare en ce moment même un repas qui comblera votre estomac affamé. Pendant ce temps, je m’occuperai de vous procurer le sang dont vous aurez besoin.

Tandis que mon visiteur refermait la porte sur lui, mes pensées s’éparpillèrent vers Amendil et vers toutes les possibilités que cette magie, qui ne souffrait aucun obstacle, nous octroyait. Le Sceau du Drakélion, que j’entendais poser au plus vite au cœur du domaine, était à n’en pas douter la clé du retour de mon Maître.
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L’ombre du Dybbuk

Pollyana, la domestique dévouée qui œuvrait au service des Noir-Chagrin, nous entourait toujours des meilleures intentions du monde. Tout l’inverse de son mari, prénommé Horace, qui servait lui aussi l’illustre famille depuis des années, mais que nous n’apercevions que rarement. Palefrenier et jardinier, chargé des menus travaux d’entretien, il ne nous adressait jamais un regard et s’acquittait de ses tâches avec mauvaise humeur. Il fallait espérer qu’il s’occupait mieux des chevaux que du jardin…

Ayant eu connaissance de ce que j’avais traversé et de l’endroit d’où je venais, j’étais la cible favorite de son épouse. Dès qu’elle m’avait entendu émerger du sous-sol, elle était venue me chercher pour m’entraîner vers la cuisine.

Là, elle m’avait servi un généreux morceau de viande avec une préparation aux champignons de son cru, champignons qu’elle récoltait elle-même autour du domaine se vantait-elle avec jovialité. J’avais ainsi eu la primeur du repas qu’elle élaborait pour le déjeuner. Ses maîtres n’ayant aucun goût pour la nourriture, elle retrouvait auprès de nous le plaisir de cuisiner. Des choux au sucre finissaient de cuire dans un four en fonte et répandaient une odeur alléchante. À peine refroidis, elle m’en fit goûter un dont je ne fis qu’une bouchée.

— Il est où le gamin ? entendis-je soudain.

La voix de Talianthe, mêlée à des bruits de pas précipités, me fit bondir de mon siège au moment où la porte s’ouvrait à la volée. Mes deux amis se figèrent sur le seuil l’espace d’une seconde en me revoyant pour la première fois depuis trois longues années. La bouche encore collante de perles de sucre, je leur fis signe de la main. Dans un élan spontané, Talianthe s’avança le premier pour m’étreindre à m’en broyer les os.

— Bon sang, petit ! Trois ans qu’on te croyait mort, tu te rends compte ?

— Je sais. Le Commandeur a fait ce qu’il fallait pour convaincre tout le monde, articulai-je, le souffle coupé.

Il s’écarta sans me lâcher afin de m’examiner de la tête aux pieds :

— Regarde-toi… La prison t’a tellement changé qu’on aurait presque du mal à te reconnaître. T’es devenu un homme, ma parole ! Un vrai ! D’ici peu, tu vas pouvoir t’offrir la même barbe que moi ! assura-t-il en lissant la sienne avec fierté.

J’eus une grimace de désapprobation, le coin des lèvres chatouillé par un sourire difficile à réprimer.

— Moi aussi je suis heureux de vous retrouver.

Alors qu’Aëslin m’offrait une accolade aussi chaleureuse que celle de Talianthe, Pollyana se fraya un passage entre nous. Tout en chantonnant à mi-voix, elle s’activait pour finir de préparer le déjeuner.

— Chère Pollyana, comme vous m’avez manqué, vous et vos délicieuses créations ! s’enthousiasma Talianthe. J’ai une faim de loup !

— Si votre ventre crie famine à ce point, vous seriez bien avisé de laisser cette pauvre Pollyana achever tranquillement son office, conseilla Valafar en surgissant derrière nous.

D’un geste, il nous convia à quitter les cuisines. Nous rejoignîmes la grande salle pour nous répartir sur les fauteuils près de l’âtre. Un jour blanc se reflétait sur les façades lustrées des meubles, les dorures des boiseries et même sur les cristaux suspendus aux luminaires. Malgré moi, j’eus un regard vers la porte close que j’apercevais à l’étage, à travers la balustrade ajourée.

— Tu as été le voir, supposa Aëslin devant ma mine sombre.

Je hochai la tête. Un détail me revint alors en mémoire, occulté depuis que j’étais tombé des nues en apprenant que le Dybbuk me possédait. Je me tournai vers Valafar, qui me toisa d’un air interrogateur :

— N’aviez-vous pas laissé entendre qu’une solution serait à envisager pour guérir Elibouban ? Que mon sang combiné au vôtre pourrait le réveiller ?

— Quelque chose d’approchant, en effet.

— Quand pourrons-nous essayer ?

— Bientôt.

— Pourquoi pas maintenant ? objectai-je.

— Parce que nous ne sommes pas prêts. Il nous faut trouver le juste dosage et nous préparer à l’éventualité que ce soit l’archéostène qui se réveille à la place de votre ami. En cela, je me dois d’attendre le retour de mon épouse. Ses connaissances en matière d’herboristerie nous seront très précieuses.

C’était la seconde fois qu’il faisait allusion à la mère d’Aëslin, sans que je n’aie encore eu le privilège de lui être présenté.

— Et où est-elle ? ne pus-je m’empêcher de lui demander.

— Quelque part dans la nature, en quête d’une plante rare ou d’une nouvelle fleur empoisonneuse. Il lui arrive de partir plusieurs jours pour récolter ces trésors végétaux qu’elle se plaît tant à étudier. Ma chère et tendre est une ennemie de l’oisiveté. Sa vivacité d’esprit et son insatiable curiosité la poussent aux plus extravagantes expériences. Vous aurez très bientôt l’occasion de la rencontrer. Je suppose que nous pourrons alors nous atteler à la fabrication d’un ultime remède pour votre ami. En attendant, je vous suggère d’en profiter pour apprendre à maîtriser votre nouveau Don.

— Un nouveau Don ? releva Talianthe, un sourcil haussé.

Aion me dévisagea, lui aussi dans l’attente de certaines explications, au même titre qu’Aëslin.

— Vous ne leur avez rien dit ? m’enquis-je auprès de Valafar, presque surpris qu’il ait gardé le secret.

Il fit un signe de dénégation :

— J’ai pensé que la primeur vous en revenait.

— Je vois.

Je pris une profonde inspiration en cherchant la meilleure façon de leur présenter la situation.

— Alors ? m’encouragea Talianthe.

— Il s’est passé quelque chose pendant que j’étais à Amendil, commençai-je. Une mauvaise expérience qui m’a valu un petit tour dans les limbes.

Ils étaient tous les trois pendus à mes lèvres, impatients de m’entendre poursuivre.

— Mais tu en es revenu, en déduisit logiquement Aion.

— Oui, j’en suis revenu. Le problème, c’est que je n’en suis pas revenu seul. Une… entité en a profité pour s’échapper des limbes.

— Une entité ? souleva Aëslin.

— Une chose maléfique disparue depuis longtemps, et qui vient de refaire surface en prenant possession de moi.

Ils échangèrent un regard plein d’appréhension. Talianthe affichait une mine sidérée, la mâchoire pendante et le front plissé :

— Là, en ce moment, tu es possédé ?

J’acquiesçai.

— Celle-là, je ne l’avais pas vu venir, reconnut-il.

— Tu as l’air de plutôt bien le vivre, commenta Aion, comme s’il mettait en doute ma parole.

— C’est parce qu’il n’a pas l’ascendant sur moi.

— C’est qui ce « il » ? insista Talianthe, méfiant.

— L’un des Sept.

— L’un des Sept ? Rien que ça !

— T’es vraiment en train d’affirmer que tu as l’une des sept déités fondatrices en toi ? reformula Aion dans un grincement de dents.

Aëslin, lui, ne disait rien, mais le pli soucieux entre ses sourcils s’était accentué.

— Le Dybbuk, confirmai-je. Et non seulement j’en suis devenu l’hôte, mais je partage aussi son pouvoir.

— Et de quel pouvoir parle-t-on exactement ? questionna Talianthe.

— De la Magie du Sang. Pour être plus clair, le Dybbuk est au Don du Sang ce que le Démiurge est au Don des Ténèbres.

Un court silence ponctua ma déclaration.

— Donc… tu as le… « Don du Sang » ?

Aion, de même que Talianthe et Aëslin, attendait ma confirmation, comme s’ils avaient tous besoin de me l’entendre dire pour y croire. Je hochai la tête, guettant les réactions des uns et des autres.

— Nous devons voir cela comme un atout, rappela Valafar. Grâce au Dybbuk, notre jeune ami pourra espérer rivaliser avec le Commandeur. Un avantage certain lorsque viendra le moment de lui reprendre son Djil Obscur.

— Ah, donc tu comptes quand même le récupérer ? fit Aion.

— Évidemment ! m’indignai-je.

— Dans ces conditions, j’imagine que ceci pourrait encore t’être utile.

Aëslin ôta de son cou une chaîne à maillons fins qu’il gardait sous sa chemise. Se balançant au bout, je reconnus mon Griffe-Sang. Ému, je refermai mes doigts dessus.

— Je ne pensais pas le revoir un jour, avouai-je. Je n’étais même pas certain de savoir où je l’avais perdu.

— Au Havre d’Haldian. Je l’ai retrouvé lorsque j’y suis retourné pour…

Il ne termina pas sa phrase, gêné, mais je n’avais pas besoin d’en entendre davantage pour comprendre : s’il s’était donné la peine de revenir au Havre après le drame, cela ne pouvait être que pour elle, afin de lui offrir une sépulture décente, ce dont je lui étais reconnaissant.

— Où l’as-tu enterrée ? murmurai-je.

— Je l’ai ramenée à sa famille, près de Baralonne. Elle a été mise en terre dans le tombeau familial.

— Merci. Pour elle. Et pour mon Griffe-Sang. Dire que je l’ai perdu sans même m’en être rendu compte…

— Et c’est une chance, décréta Aion.

Il avait raison. Si je ne l’avais pas égaré, Orvak me l’aurait arraché avant de m’envoyer croupir à Amendil et je ne l’aurais probablement jamais retrouvé. Je le passai autour de mon cou, avec la ferme intention de le mettre en sûreté dans ma chambre en attendant le jour où il retrouverait son utilité.

— Excusez-moi de gâcher cet émouvant moment, mais peut-on en revenir à ce « Don du Sang » ? nous réorienta Talianthe. Je ne suis pas expert en la matière, mais vu le nom, je suppose qu’on ne parle pas d’une magie de conte pour enfants ? Comment ça marche exactement ?

Contraint, je leur révélai dans les grandes lignes ce en quoi consistait ce Don, aussi subversif que prodigieux :

— Pour faire simple, j’utilise du sang afin de créer des symboles magiques appelés soit Marquages pour les sorts directs et éphémères ne nécessitant aucune formule, soit Sceaux pour ceux qui restent en place à la façon d’un Glyphe. Ceux-là sont activés par un mot spécifique appelé « Scellé » et doivent être reliés à moi par mon sang pour fonctionner.

— Et… tu les traces comment, ces dessins ?

Le vieil archer se montrait très intrigué par le sujet malgré un dégoût teinté de réprobation.

— C’est tout l’art de ce Don : le sang est manipulé par la seule force de l’esprit. C’est ce qu’on nomme « l’Intention ». Le sang humain donne par ailleurs de meilleurs résultats, plus encore s’il est prélevé à une source vivante.

Je ne cherchai pas à les épargner, préférant leur livrer la vérité telle qu’elle m’était apparue dans les écrits anciens. Une gravité de plus en plus pesante avait alourdi l’atmosphère à présent qu’ils saisissaient la nature extrême de cette magie dont je me retrouvais investi par le plus grand des hasards.

— Donc, tu te sens prêt à prendre des vies pour te servir de cette magie ? résuma Talianthe. Ça m’étonne de toi…

C’était la question que je redoutais, surtout venant de mes amis qui me connaissaient bien. Car je ne pouvais ni ignorer l’immense potentiel d’un tel pouvoir, ni assumer le fait de devenir un meurtrier de sang-froid. Valafar intervint, m’évitant d’avoir à me prononcer tout de suite :

— Le sacrifice, parfois, est une nécessité pour atteindre un but plus grand. Il devra y être préparé et ne jamais perdre de vue pourquoi il le fait. Mais remettons à plus tard les questions d’ordre éthique, si vous le voulez bien, et passez donc à table.

Il nous précéda dans la salle à manger, où Pollyana avait tout préparé. Je n’avais plus très faim, mais je m’installai tout de même avec Talianthe et Aion.

— Monsieur Daoïne, je vous retrouverai d’ici une heure dans les Jardins Pourpres, à l’arrière du manoir, m’informa Valafar.

Sur ces paroles, il se retira et j’entendis la porte se refermer derrière lui.

Aëslin vint s’asseoir à côté de moi et accepta la coupe que lui proposa Pollyana, remplie d’un liquide à la robe écarlate. En l’observant à la dérobée, je ne pus m’empêcher de ressentir une certaine admiration face à ce secret si bien gardé, lui qui n’avait jamais rien laissé transparaître sur ses origines. Et qu’en était-il de sa mère ? Appartenait-elle aussi au peuple éteint des vampires ou était-elle humaine ?

— Tu ne manges pas ? s’inquiéta-t-il en constatant que je ne touchais à rien.

— J’ai déjà mangé. Un peu…

— Allons, mon garçon, tu as besoin de prendre des forces ! insista Pollyana en me servant du gibier rôti. Tu devrais aussi profiter du baquet installé dans ta chambre pour faire un brin de toilette. Et rafraîchir cette barbe ne serait pas du luxe ! glissa-t-elle avec une réprobation toute maternelle.

Aion et Talianthe pouffèrent, mais quand elle leur adressa la même suggestion, ils baissèrent les yeux et préférèrent se réfugier au fond de leur assiette. Je finis par me résigner à grignoter la viande nappée d’une sauce brune avant de me lever. Les choux attendaient à l’autre bout de la table dans une petite panière tressée et je ne pus résister à l’envie d’en prendre un ou deux au passage.

— Où est-ce que tu vas ? m’interpela Talianthe en me voyant m’éloigner plutôt que de revenir à ma place.

— Je retourne dans la bibliothèque pour y récupérer les livres qui m’intéressent. J’ai du pain sur la planche, donc autant ne pas perdre de temps.

— Est-ce qu’on peut faire quelque chose pour t’aider ? hasarda Aëslin après s’être levé à son tour.

Je fis un signe de dénégation, puis les laissai finir leur repas pendant que je regagnais l’antique bibliothèque, où je mis la main sur mes deux plus belles sources d’informations. Je remontai ensuite à la lumière du jour, dans le salon, où j’espérais pouvoir travailler en paix. Le Sceau du Drakélion et son Marquage associé s’imposèrent d’eux-mêmes comme premier sujet d’étude. Les reproduire m’aiderait à les assimiler, en particulier celui du Marquage que je me devais de connaître par cœur puisque je ne m’encombrerais pas d’un livre le jour où j’irais libérer Altilus.

Je me mis donc en quête d’un papier et de quoi écrire. Par chance, un grand secrétaire en acajou me procura tout ce dont j’avais besoin. Lorsque je fus capable de dessiner le symbole sans la moindre hésitation ni la moindre erreur, j’abandonnai les ouvrages sur la desserte. Il était temps de passer à la pratique. J’emportai seulement une reproduction du Sceau du Drakélion pour me faciliter la tâche.

En passant devant la salle à manger, j’entendis les chaises racler le sol. Aion, Talianthe et Aëslin surgirent de la pièce et se précipitèrent à ma suite.

— Mais qu’est-ce que vous fichez ? râlai-je alors que tous les trois me talonnaient.

— On te suit, évidemment ! Quelle question ! rétorqua Talianthe.

— Tu ne crois quand même pas qu’on va louper le spectacle ? renchérit Aion.

Je décidai de les ignorer en ouvrant la porte ajourée de carreaux qui donnait sur les Jardins Pourpres, à l’arrière du manoir, ainsi que l’avait laissé entendre Valafar.

À l’extérieur, quelques nuages bas habillaient le ciel d’un voile blanc, ne laissant que de rares parcelles de bleu, ici et là. Un pâle soleil d’automne illuminait d’une onde dorée les jardins laissés à l’abandon et se reflétait sur le dôme vitré qui abritait le jardin d’hiver. Je n’avais pas encore eu la curiosité d’y jeter un œil, ce que je résolus de faire prochainement, car nul doute qu’un tel ouvrage devait renfermer nombre de merveilles et d’étrangetés.

Les Jardins Pourpres portaient bien leur nom, envahis par une végétation indomptée parsemée de roses dont la teinte profonde semblait saigner sous la lumière tamisée du soleil. Certains rosiers grimpaient sur des arches de fer ocre tandis que des arbustes garnis de baies rouges formaient des buissons épineux au pied d’arbres fins dont la ramure flamboyante frémissait sous le vent. Cette dominante rouge orangé imprégnait d’un charme sans pareil ce fouillis naturel. Un parfum entêtant flottait dans l’air, comme si la terre elle-même exhalait le souvenir des floraisons passées. À regret, je constatai que Valafar n’était pas encore revenu. Cela m’incita à m’asseoir sur les marches devant la porte en attendant son retour. Talianthe s’entoura de ses bras avec un râle agacé :

— Ma parole, on se gèle ici !

Il s’éclipsa et réapparut un instant plus tard, équipé d’un manteau de laine épaisse. Il avait aussi rapporté un surcot en peau de mouton et une pelisse en fourrure grise. Aion attrapa le premier en baragouinant de vagues remerciements et je m’emmitouflai dans le second, reconnaissant de cette prévenance.

— J’espère que cela suffira pour votre première séance ! me lança Valafar en faisant irruption devant nous.

Il transportait une grosse bonbonne de verre remplie d’un épais liquide vermeil. Je descendis les trois marches pour saisir le récipient, légèrement révulsé à cette vue. Le verre était tiède. Un haut-le-cœur me fit déglutir.

— Deux couronnes qu’il va rendre son déjeuner… chuchota Talianthe.

— Tenu, répondit Aion tout bas.

J’eus envie de les fustiger du regard, mais mon estomac se contracta et j’eus soudain peur de leur donner raison.

— Est-ce que tout va bien, monsieur Daoïne ?

La voix sincèrement inquiète de Valafar ramena mon attention sur lui et je m’empressai d’acquiescer :

— Oui, oui… Merci pour votre aide. Je vais tout de suite procéder à un premier essai.

— Excellent. Bon courage dans ce cas.

Alors que je m’attendais à le voir partir, il choisit de s’incruster parmi les spectateurs indésirables qui s’étaient imposés. Je soupirai en songeant que je ne pouvais pas leur en vouloir. Leur curiosité était légitime.

— Nom d’un rogomme mal vieilli ! grogna Talianthe. On dirait qu’il va tenir le coup.

— Envoie la monnaie, vieillard, ricana Aion.

Les ignorant, je m’avançai sur les pavés inégaux de la cour pour y déposer la bonbonne et reculai d’un pas. Je fis le vide dans mon esprit, décidé à me laisser guider par mon instinct. Ce pouvoir était en moi, je devais avoir confiance et le laisser s’exprimer naturellement. Je l’avais déjà fait sans le vouloir, je pouvais le refaire.

Le liquide commença à s’agiter. Brusquement, une gerbe jaillit du récipient et prit une sinistre forme. La silhouette du Dybbuk, haute et dégingandée, aux longs membres décharnés, se modela sous nos yeux. Je ne devais pas le laisser prendre l’avantage. Tenant toujours dans ma main le papier sur lequel j’avais tracé le Sceau, je me focalisai dessus. Mais mon esprit se heurtait à une résistance inattendue. Le Dybbuk n’entendait pas me laisser soumettre si facilement son pouvoir à ma volonté.

Mes amis échangeaient des regards abasourdis. Mal à l’aise, je m’efforçais de reprendre le contrôle du Flux, mais rien n’y faisait. Ce mystérieux double du Dybbuk restait immobile et cela me déconcerta. Avais-je manqué quelque chose au cours de mes lectures ?

Dans un murmure liquide, il s’approcha, ses mains griffues levées vers moi comme s’il comptait m’écorcher. Sans rien perdre de mon calme, je fermai les yeux, résolu à déployer toute ma force mentale pour supplanter sa tentative de résistance. De la même façon que j’avais su garder le contrôle du Dybbuk dès le départ, je ne devais pas le laisser interférer dans mon apprentissage.

Un râle rauque emplit le silence qui s’était imposé. Je redoublai d’efforts, contraignant la macabre apparition à devenir une simple sphère sanglante tournoyant dans les airs. Puis, sans même avoir à m’aider de ma feuille, l’image du Sceau me vint à l’esprit. Aussi nette et précise que si je l’avais eue devant les yeux. L’orbe se désintégra en fins filaments vermeils qui tissèrent un entrelacs de courbes et de lignes. Le Sceau du Drakélion en trois dimensions. Usant de l’Intention, j’y mêlai un peu de mon sang. Sitôt achevé et le Scellé prononcé, l’ensemble s’abattit sur le sol, imprégnant les pavés du symbole pourpre tel que je l’avais vu dans le livre d’Hérébus.

Pour un premier essai, c’était plutôt prometteur. L’assistance en était captivée. Moi-même, je ne m’étais pas attendu à passer si vite à l’étape du Marquage qui devait permettre l’ouverture du portail. Avisant la faible quantité de matière qui subsistait dans la bonbonne, je compris que l’entraînement allait tourner court, faute d’approvisionnement suffisant, d’autant que les écrits étaient clairs sur l’exigence d’un tel sort.

— Un problème ? me lança Aion en percevant mon hésitation.

Je pivotai vers eux :

— Euh… Pour fonctionner, ce Sceau doit être complété par un Marquage qui nécessite une importante quantité de Flux, en plus de revêtir un caractère sacrificiel. Du moins de ce que j’ai cru comprendre.

Un silence gênant s’abattit.

— Du coup, il faudrait que…

— C’est bon, j’ai compris ! s’exclama finalement Talianthe en quittant les marches où il s’était installé. Je vais chercher Fulbert !

— Qui est Fulbert ? s’étonna Aëslin.

— Son arc, répondis-je spontanément alors qu’il disparaissait à l’intérieur d’un pas résolu, sous le regard amusé de Valafar.

Quand il remarqua que je le fixais avec insistance, il tint à me rassurer :

— Ne vous tracassez pas inutilement. Si notre bon ami tarde un peu trop à revenir, je me chargerai de vous ramener ce dont vous avez besoin.

— Laissons-lui une chance, approuva Aëslin avec compassion. Il a besoin de se sentir utile.

Nous entendîmes la porte d’entrée s’ouvrir puis se fermer avec un fracas involontaire. Pendant le temps qui s’écoula ensuite, je retournai étudier le Sceau, désormais imprimé sur les pierres grises de l’arrière-cour. La façon dont m’était apparu le symbole, clair et précis, sans avoir eu recours à un appui visuel, me laissait perplexe. Comme si le simple fait de vouloir tracer Drakélion avait suffi à stimuler l’Intention au point de créer d’instinct le symbole nécessaire. Ce serait là un avantage considérable qui pourrait expliquer, entre autres, en quoi le Don du Sang surpassait le Don des Ténèbres.

Cette cour, près du jardin d’hiver, serait parfaite pour un point permanent de retour. Et afin d’être sûr qu’il ne me ferait pas défaut le moment venu, j’allais devoir retracer Drakélion avec un sang de meilleure qualité. Un sang humain. Car ce Sceau serait avant tout la porte de sortie du Roi-Sorcier et il n’était pas question que son efficacité ou sa stabilité mette en péril son sauvetage. Je n’avais pas encore mis les autres dans la confidence de mon plan visant à le faire évader, préférant être sûr de pouvoir ouvrir cette fameuse « Voie de Sang » avant d’envisager sérieusement la chose.

— Tu le sens comment ? m’interrogea Aion.

— De quoi ?

— Toute cette histoire de Magie du Sang. Tu gères ça comment ? précisa-t-il.

— Oh, ça… Pour l’instant, je prends les choses comme elles viennent, éludai-je.

Je n’étais pas prêt à me confier à qui que ce soit sur ce que je pouvais bien ressentir, peu épargné par mes émotions ces derniers temps.

— Bien. Il est temps, décréta Valafar.

Comme le jour déclinait inévitablement, il annonça préférable de partir en chasse lui-même. Accompagné d’Aëslin, il quitta le domaine et tous deux s’aventurèrent à leur tour dans la forêt environnante. Peu après leur départ, toutefois, Talianthe réapparut en brandissant fièrement un fléropin par les oreilles :

— Alors ? C’est qui le meilleur ? fanfaronna-t-il.

Il le jeta à mes pieds avant de croiser les bras sur son torse.

— Tu as quand même été drôlement long pour attraper un malheureux fléropin, le charriai-je.

— Et moi, je remarque surtout que ta bestiole est morte, souligna Aion. Apparemment, tu n’as pas bien compris le concept du sacrifice.

— Oh, ça va ! s’exaspéra Talianthe. Qu’est-ce que j’y peux, moi, si je vise trop bien ? Et puis si ça se trouve, ça fonctionnera très bien quand même !

Je posai une main sur le petit corps encore chaud, au pelage poisseux de sang.

— Après tout, ça n’engage à rien d’essayer, reconnus-je en le saisissant.

Motivé, j’allai le déposer loin du Sceau. Au pire, si j’échouais, je pourrais toujours réessayer avec ce que me ramèneraient Valafar et Aëslin.

Fixant l’animal aux longues oreilles avec une profonde concentration, je visualisai le Marquage associé à Drakélion. La magie opéra avec une facilité déconcertante. Le cadavre du fléropin s’éleva dans les airs, gravé du Marquage. Sa peau se déchira sur toute la longueur, et de fins filaments commencèrent à s’en échapper pour venir tisser une petite toile devant nous. Quand son centre s’assombrit, donnant l’illusion de se creuser en une profondeur tourbillonnante, le Sceau derrière moi s’activa en émettant une faible luminescence. L’excitation de la réussite, toutefois, fut vite ombragée par l’étroitesse ridicule du passage qui venait de s’ouvrir. Talianthe se courba pour apercevoir l’intérieur :

— C’est tout ? fit-il, déçu.

— C’était quoi l’idée ? se moqua Aion.

— D’ouvrir une Voie de Sang pour ressortir sur le Sceau, là-bas, leur indiquai-je.

— Et t’espères vraiment passer là-dedans ?

— Même un enfant ne passerait pas ! ricana Talianthe.

— Merci, j’avais remarqué, marmonnai-je, irrité devant cet échec pourtant prévisible. De deux choses l’une… Ou il faut véritablement que la victime soit en vie au moment d’exécuter le sort, ou elle était trop petite et ne contenait donc pas assez de sang pour générer un portail d’une taille appropriée. Et entre nous, je pencherais plutôt pour cette deuxième hypothèse.

— Ou peut-être qu’il faut vraiment sacrifier un humain pour ce sortilège… conclut Talianthe d’un air lugubre.

— Il va falloir essayer avec une bête nettement plus grosse, conclut Aion.

— Et alors quoi ? Vous voulez que je trouve un ours ? s’agaça Talianthe.

— Ce ne sera pas nécessaire ! le rassura Valafar en réapparaissant avec Aëslin au détour du manoir.

Ils tiraient derrière eux un grand cervidé inerte.

— On dirait que lui non plus n’a pas bien saisi le concept du sacrifice, ironisa le mercenaire.

— Détrompez-vous, le contra Valafar en déposant leur prise sur les restes du pauvre fléropin. Ce gappi à cornes est seulement inconscient.

— Comment avez-vous fait ? Il n’a même pas l’air blessé ! constata Talianthe, effaré.

— Allons, très cher… Vous me posez sérieusement la question ?

— C’est un vampire, Talianthe, lui rappelai-je.

— Un Vyrkanis, monsieur Daoïne. Je vous saurais gré de me pas m’insulter en vulgarisant ainsi notre race.

Je me sentis rougir :

— Toutes mes excuses, monsieur.

Valafar releva la tête avec une expression qui sembla m’assurer son pardon, puis il reprit la parole :

— À présent, je vous suggère de faire ce que vous avez à faire sans perdre plus de temps. Le gappi pourrait se réveiller d’une minute à l’autre, ce qui risquerait de vous compliquer la tâche.

Tout le monde s’écarta et je me concentrai de plus belle, cette fois sur le gappi. Le même manège s’opéra, écœurant, mais je ne me laissai pas détourner de mon objectif. Une toile de soie rouge bien plus grande se tissa sous nos yeux à mesure que le sang s’échappait de l’animal éventré. Bientôt, il n’en resta qu’une carcasse vidée de son fluide tandis que devant nous, un obscur passage venait de s’ouvrir. Plus loin, le Sceau du Drakélion s’était remis à luire, plus vivement, et je percevais un léger ruissellement, comme si le sang circulait à l’intérieur. J’avais réussi.

Je reportai mon attention sur l’entrée macabre, d’où pendaient des fils ensanglantés mus par les courants d’air. Un étrange goutte-à-goutte résonnait, comme si le temps se décomptait avant que la voie ne se referme. La pensée qu’un tel passage n’avait pas été ouvert depuis des siècles, peut-être même plus d’un millénaire, me laissait sans voix. Confiant et curieux, je m’aventurai dans cet étrange tunnel dont on ne voyait pas le fond.

Une sensation humide et tiède m’enveloppa au moment de m’y engager. L’instant d’après, je jaillissais du Sceau, placé à plus de trente coudées de là où s’était ouverte la Voie de Sang. Sous mes pieds, ses lignes frémissaient encore de l’énergie qui l’avait imprégné à la création du Marquage, et il s’écoula une minute, peut-être deux, avant qu’elles ne s’affadissent. Aussitôt, le voile écarlate près de l’animal sacrifié tomba en une flaque informe.

J’aperçus Aion rendre de mauvaise grâce ses pièces à Talianthe, mais mon succès eut tôt fait de lui faire oublier sa contrariété pour ne pas avoir cru en moi en pariant que j’allais échouer. Les deux hommes se mirent à applaudir tandis qu’Aëslin et Valafar, eux, échangeaient un simple sourire satisfait.

Poussant l’entraînement jusqu’au bout, j’entrepris d’annuler Drakélion dans le but de le refaire avec un Flux plus sûr. Pour cela, je sollicitai à nouveau les services du patriarche des Noir-Chagrin, qui accéda à ma requête avec gravité, annonçant qu’il s’occuperait seul de me fournir ce que je lui demandais. L’affaire entendue, je procédai à l’Effondrement du Sceau :

— Immolavit osmus dex.

Une vapeur rougeâtre suinta du dessin en même temps qu’il s’infiltrait entre les pavés, puis le vent emporta les volutes. Il ne restait de mes premiers pas d’Aruspice qu’une flaque de sang dans la cour et un cadavre de gappi à cornes gisant sur celui d’un fléropin.
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Rupture éthérée

Le soir même, après avoir fait honneur au dîner que nous avait encore concocté Pollyana, nous avions rejoint Aëslin et son père dans le salon. Talianthe et Aion en profitèrent pour siroter une liqueur qu’ils avaient dégotée dans la cave trop rarement visitée du manoir. Ce moment de rassemblement serein me parut opportun pour leur faire part de mes projets. Ils avaient le droit de connaître mes intentions, même si je savais qu’ils chercheraient à m’en dissuader. Je leur expliquai donc la raison pour laquelle j’avais concentré mes efforts sur le Sceau du Drakélion et dans quelle mesure il allait me permettre de sortir Altilus de l’enfer où je l’avais abandonné.

— Alors depuis tout ce temps, Altilus était lui aussi enfermé à Amendil ? fit Aëslin, abasourdi par la nouvelle.

— Oui. J’ai été aussi surpris que toi le jour où je l’ai découvert.

— Attendez que je comprenne… marmonna Talianthe en étrécissant les yeux. Tu veux retourner à Amendil pour aller chercher le vieux cornu, que tu comptes ramener ici grâce au tunnel de la mort ensanglanté ?

— C’est le seul moyen, acquiesçai-je. Ni l’obérantine ni les Mordracs ne peuvent contrer le Don du Sang. C’est notre meilleure option.

Pollyana entra dans la pièce pour nous apporter une assiette de petites pâtisseries aux épices qu’elle déposa sur la desserte. Talianthe en attrapa une et l’engouffra. Aëslin et Valafar ne disaient rien, attendant que je développe avant de décider quoi en penser. Aion but cul sec le fond de son verre.

— Tu veux vraiment retourner là-bas ? s’enflamma-t-il.

— Le fait est que je n’ai pas vraiment le choix si on veut pouvoir ramener Altilus ici. À moins que l’un de vous n’ait un meilleur plan à proposer ? Car je doute que le coup du poison fonctionne une deuxième fois.

— Mais est-ce que t’es vraiment prêt à faire ce qu’il faudra pour ressortir de ce trou ? douta-t-il.

— Tu m’en crois incapable ?

— Je n’ai pas dit ça. Seulement, sacrifier une vie, ce n’est pas rien ! Si tu t’engages sur cette voie, tu n’en reviendras pas. Tu traîneras ce fardeau toute ta vie.

— Crois-moi, ceux qui se trouvent là-bas ne méritent pas tant de compassion, assurai-je avec rancœur. Alors ne t’en fais pas pour moi, j’arriverai à vivre avec. La libération d’Altilus est plus importante que mes états d’âme. Cela dit, il va d’abord falloir que j’arrive jusqu’à lui.

Je me mis à réfléchir tout haut :

— Je sais qu’une caravane de nomades en provenance de l’oasis de Janzara passe à la prison une fois par mois. Je pourrais peut-être me cacher dans une de leurs charrettes ? Les gardes vérifient ce qui sort de la prison, mais pas ce qui rentre. Une fois à l’intérieur, il ne me restera plus qu’à trouver Altilus. Du coup, Aëslin aura juste à me téléporter à Janzara et je me débrouillerai pour la suite.

Le malaise silencieux qui glissa entre eux fit dérailler le cours de ma réflexion :

— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?

— Eh bien… Disons qu’il serait préférable d’éviter le Mantra de Téléportation, conseilla Aëslin.

— Dis plutôt qu’il serait préférable d’éviter le Don des Ténèbres tout court ! corrigea Talianthe.

— Pourquoi ? Qu’est-ce qui se passe ?

— Il se fait appeler Dramalak, laissa tomber Valafar. Personne ne sait ce qu’il est, ni d’où il vient.

— Tout ce qu’on sait, c’est qu’il peut détecter à distance l’utilisation du Don des Ténèbres et qu’il obéit au Commandeur, enchaîna Aion. Il semble capable de ressentir l’énergie dégagée par l’exécution d’un sortilège, et ce, où qu’il se trouve. Il rapplique alors dans l’instant et c’est terminé pour le sorcier : il disparaît avec lui et plus personne ne le revoit jamais. Cette… chose a un instinct surnaturel infaillible.

— Et sachant tout cela, vous m’avez quand même laissé expérimenter le Don du Sang ? leur reprochai-je.

— Il était hautement improbable que cette magie disparue depuis des siècles puisse l’attirer, intervint Valafar. Dramalak est lié au Don des Ténèbres, il a été créé pour débusquer les sorciers. Pas les Aruspices.

— Vous pensez qu’il a été créé ?

— C’est évident. Aucun être vivant n’a de telles capacités : détenir le Don des Ténèbres et en avoir une perception aussi sensible…

— Sans oublier que paradoxalement, il le neutralise aussi par sa simple présence, ajouta Talianthe, un doigt levé.

— Comme un Mordrac ? interprétai-je.

— Exactement.

C’était tout bonnement inconcevable. Pourtant, il allait nous falloir composer avec cet obstacle.

— C’est un problème, reconnus-je avec gravité. Mais par conséquent, cela limite aussi le champ d’action du Cénacle, ce qui nous est très favorable. Depuis quand ce Dramalak sévit-il ?

— Oh, ça doit bien faire un an au bas mot, estima Talianthe.

Cela coïncidait avec le brusque repeuplement d’Amendil. Tous ces nouveaux prisonniers qui avaient afflué régulièrement…

— Dramalak ne fait pas disparaître les sorciers, il les emmène à Amendil, leur révélai-je. Voilà pourquoi j’ai vu la prison se remplir au cours des derniers mois que j’ai passés là-bas.

— Quoi qu’il en soit, tu comprends pourquoi nous devons renoncer au Don des Ténèbres, conclut Aëslin. Ici, seuls subsistent les Glyphes qui ont été posés avant l’arrivée de Dramalak. L’activation d’un nouveau Glyphe l’attirerait autant que n’importe quel autre sort.

— Bref, on oublie la téléportation ! renchérit Talianthe.

J’eus le sentiment qu’il y voyait une raison suffisante pour me faire renoncer, ce en quoi il allait être déçu :

— Bien au contraire, le contredis-je en me servant à mon tour un fond de liqueur. C’est parfait.

Talianthe manqua d’avaler de travers une nouvelle pâtisserie tandis que le liquide sirupeux, fort et sucré, coulait le long de mon œsophage et réchauffait mon estomac. Chacun cherchait à interpréter mon expression, mais tous pouvaient lire sur mon visage qu’une idée tordue venait de fleurir dans ma tête.

— Je vais me confronter à Dramalak.

Aion crut avoir mal compris :

— Attends… T’as dit quoi ?

— C’est comme ça que je vais entrer à Amendil. Grâce à lui.

— Euh… Est-ce que mes oreilles fonctionnent mal ou est-ce que le gamin est vraiment en train d’envisager de se livrer ? questionna Talianthe à la ronde.

— Ce n’est pas tout à fait ce que t’as en tête, pas vrai ? voulut se rassurer Aion.

— Si, c’est exactement ça. Si on part du principe logique que Dramalak capture le sorcier à l’arrivée d’une téléportation, il suffira qu’Aëslin me téléporte seul quelque part, et il viendra à moi.

— Comment tu peux en être aussi sûr ? se méfia Talianthe.

— Dramalak n’a quand même pas le pouvoir de se trouver à deux endroits à la fois, je me trompe ? S’il détecte une téléportation, il a forcément plus de chance de capturer le sorcier sur son point d’arrivée.

— Mais s’il ne détecte aucun Djil Obscur en toi, pourquoi t’enverrait-il à Amendil ?

— Parce que Lùthen est redevenu la priorité du Commandeur, lui répondit Aëslin. Il est plus que jamais recherché depuis son évasion. C’est d’ailleurs pour cette raison que ton plan est risqué, continua-t-il en s’adressant à moi. Une fois renvoyé à Amendil, qu’est-ce qui te dit que de nouvelles mesures ne seront pas prises pour assurer ta captivité ?

— Ils ne pourront rien contre le Don du Sang. Certains en ont déjà fait les frais. Je pense au contraire qu’aucun Mordrac ne voudra tenter quoi que ce soit.

— En admettant que ça fonctionne, c’est quoi ton plan exactement ? voulut savoir Aion.

— Aëslin va me téléporter à Fiercastel.

— Pourquoi Fiercastel ? Ce n’était pas à Janzara que tu voulais aller ? me coupa Talianthe.

— Plus depuis que le plan a changé. Si je me fais prendre à Janzara, cela risque d’éveiller les soupçons sur mes intentions. J’ai plus de raisons de vouloir aller à Fiercastel, par exemple dans l’espoir de reprendre mon Djil Obscur au Commandeur.

Un silence résolu marqua l’approbation de chacun.

— Dramalak me tombera dessus peu après mon arrivée là-bas, repris-je. Je compte profiter de ce face-à-face pour l’éprouver et vérifier s’il peut ou non résister au Don du Sang. Nous avons déjà eu la confirmation qu’il ne la détectait pas, mais si en plus, je peux l’utiliser en sa présence, nous aurons un bel atout dans notre manche. Ensuite, je le laisserai m’envoyer à Amendil.

Accoudé sur ses genoux, Aion secoua la tête, baissée entre ses mains jointes :

— C’est du délire !

— Et après ? enchaîna Talianthe.

— Après, il me suffira de traverser le mur afin de rejoindre Altilus dans sa cellule. Le premier garde qui entrera me servira de Réceptacle pour nous faire revenir ici. Vous voyez, c’est aussi simple que ça.

Mon optimisme et mon assurance ne parvenaient pas à les rallier.

— Je vois. Et c’est aussi cette magie qui va te permettre de passer à travers les murs ? lança Aion.

— J’admets qu’il me reste encore cette partie du plan à dégrossir. Si le Don du Sang ne m’apporte pas de solution pour résoudre ce problème, il faudra trouver un Maître de la Matière capable de nous fournir ce genre de potion. Cela dit, j’espère ne pas avoir besoin d’en arriver là, car nous perdrions énormément de temps.

— Et si jamais ils ne te collent pas à côté du vieux cornu ? souleva Talianthe, toujours sceptique.

— Je suis presque sûr qu’ils me remettront dans la même cellule qu’avant, autrement dit la cellule voisine, affirmai-je. J’en suis parti depuis même pas dix jours, je doute qu’ils y aient déjà mis un nouveau locataire.

— Et si ce n’est pas le cas ?

— Eh bien… J’improviserai ! De toute façon, si je trouve le moyen de traverser un mur, peu importe que j’aie besoin d’en franchir un, deux, ou même dix !

— À condition de trouver un nouveau garde à vider de son sang à chaque fois, rappela Talianthe.

— Te laisser capturer après tous les efforts déployés pour te faire évader est de loin l’idée la plus stupide que t’aies jamais eue, me reprocha Aion.

— Il n’a pas tort, l’appuya gravement Aëslin. Je ne crois pas qu’Altilus approuverait la manœuvre.

— Ça m’est égal ! Je ne le laisserai pas pourrir là-bas, rétorquai-je sèchement. Avec ou sans votre approbation, j’y retourne.

— Si je puis me permettre une remarque, il me semble que la donne a changé pour notre jeune ami, intervint Valafar.

— Si vous faites allusion au Don du Sang, je vous rappelle qu’il n’est encore qu’un novice en la matière, pointa Aion en devinant le sous-entendu.

— Certes, la prudence reste de mise. Aussi prendra-t-il le temps nécessaire pour être prêt. N’est-ce pas ? m’interrogea-t-il avec un regard appuyé.

— Je ne laisserai rien au hasard, promis-je.

Aion se leva, de mauvaise humeur :

— Très bien. Puisque tout le monde a l’air de te suivre sur ce coup-là…

— Où est-ce que tu vas ? l’interpelai-je.

— Prendre du repos. Je te laisse trois jours pour trouver une solution à ton problème de mur à franchir. Passé ce délai, il faudra bien que quelqu’un se dévoue pour aller rendre visite à Lorzaï.

— Lorzaï est revenu ? m’étonnai-je.

Talianthe confirma d’un hochement de tête. J’appris ainsi que le marchand avait choisi de rentrer à Nerendell au terme de deux années d’exil, convaincu que l’incident qui l’avait conduit vers l’échafaud avait été étouffé par la guerre. Il avait toutefois eu la sagesse de s’installer à Qamaris, où il avait ouvert une nouvelle boutique non loin de la demeure des Galtharion. Un choix stratégique idéal, autant pour les séparatistes que pour nous-mêmes, qui ne rendait ses affaires que plus florissantes.

— Il est tard. Nous devrions tous aller nous coucher, conseilla Aëslin une fois la conversation close.

Il se leva à son tour, posa une main amicale sur mon épaule en soutien de mes décisions, puis s’éloigna d’un pas fantomatique vers le hall. À présent que je connaissais la vérité à son sujet, je n’allais plus jamais le regarder de la même façon. Aëslin, un Vyrkanis…
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— N’avez-vous jamais envisagé que la solution à votre problème puisse se trouver juste sous votre nez ? m’interrogea Valafar, penché au-dessus de mon épaule.

Attablé depuis deux heures dans une pièce du premier niveau qu’on m’avait spécialement dédiée pour l’étude de la Magie du Sang, j’avais parcouru plusieurs fois l’épais volume d’Hérébus Sangaesh sans y trouver le moindre indice sur le sort que je cherchais. De dépit, j’en étais revenu à la toute première page, que je fixais sans y faire attention. Aucun des ouvrages passés entre mes mains ne mentionnait clairement la possibilité de traverser un mur. De plus, tous ces recueils manquaient de structure et de logique : il n’y avait pas de sommaire, les éléments s’enchaînaient les uns après les autres comme des idées jetées au fur et à mesure des pensées. Valafar contourna la table, y déposa un large bocal de sang fraîchement récolté, et prit place en face de moi. Sa présence, bien que bienveillante, me perturbait toujours un peu.

— Je croyais que vous n’entendiez rien au volgùn ? lâchai-je dans un soupir las.

— C’est précisément parce que je n’entends rien au volgùn que je vois ce que vous, vous ne voyez pas. (Du menton, il désigna le livre ouvert à la première page.) Car la clé selon moi n’est pas dans ces quelques lignes que vous vous évertuez à relire.

Machinalement, mes yeux se posèrent sur la gravure dont je m’étais entêté à relire la légende, trop obscure pour en tirer quoi que ce soit.

— Ne voyez-vous pas ce que cela représente ? insista-t-il.

— Un fantôme disparaissant dans le sol. Ou en sortant. Allez savoir.

— Quelques fois, notre esprit interprète ce que nos yeux voient au détriment de la réalité.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

— Pourquoi partez-vous du principe qu’il s’agit d’un fantôme ?

J’examinai de plus près l’illustration.

Le spectre – ou l’homme ? – avait la tête baissée et dissimulée sous une capuche noire. Rien ne venait en effet étayer l’idée selon laquelle il s’agissait d’une apparition. Cela pouvait tout aussi bien être un Aruspice en train d’émerger du sol ou s’y enfonçant. Je ne savais même pas dans quel sens l’interpréter.

— Il s’agit peut-être du Sceau du Drakélion, supputai-je.

— Je ne crois pas, non.

— Comment pouvez-vous en être si sûr ?

— Parce que je vous ai vu tracer ce Sceau et qu’il ne ressemble pas à celui-là.

Je ne dis rien, impressionné par son sens de l’observation. Du peu qu’on pouvait en apercevoir, le symbole n’avait en effet rien à voir avec celui de Drakélion. L’idée que nous touchions peut-être au but m’émoustilla.

— Rupture Éthérée… décryptai-je dans le coin de l’image. C’est sûrement le nom du sort. Cette gravure pourrait donc bien représenter un Aruspice en train de passer à travers le sol.

— Et qui dit à travers le sol, dit sûrement à travers les murs, n’est-ce pas ?

Comment n’avais-je pas pu voir cela plus tôt ?

— Il s’agit peut-être du tout premier Sceau créé par le Don du Sang, ce qui en ferait un Sceau symbolique. Cela expliquerait pourquoi il fait l’objet d’une illustration en première page, conjecturai-je.

— Vous voyez, nous avançons finalement.

Je me mis en quête de la page qui détaillait le Sceau de Rupture Éthérée, persuadé que j’avais enfin trouvé le chaînon manquant qui allait rendre possible mon plan d’évasion. Ce Sceau, pourtant abordé dès les premières pages, avait complètement échappé à mon attention. Issu des Arcanes d’Ombromancie au même titre que Drakélion, je ne m’étais pas du tout arrêté dessus.

Un bruit étrange se fit soudain entendre dans la pièce. Il provenait du bocal : le sang qu’il contenait s’agitait. De grosses bulles éclataient à la surface, comme un ragoût visqueux oublié sur le feu.

— Je vois que vous êtes pressé de vous y essayer, s’amusa Valafar. C’est très prometteur.

— Non, je…

Le fluide vital jaillit brutalement hors de son récipient et prit les traits du monstre que je savais désormais être le Dybbuk. Il flotta vers un pan de mur, son terrifiant faciès tourné vers moi, avant de se muer en un nouveau symbole carmin qui resta en suspension dans les airs.

Ahuri, je me levai pour l’examiner de plus près. C’était bien le même dessin que celui qui figurait sur la page du Sceau de Rupture Éthérée. Valafar s’avança à son tour, les yeux brillants de fascination :

— Décidément, vous avez tout d’un véritable Aruspice.

— Sauf que je n’y suis pour rien, réfutai-je, embarrassé.

Le visage du maître des lieux se ferma :

— Alors faites attention, monsieur Daoïne. Car en dépit des apparences, il semblerait que vous ayez parfois du mal à contenir le Dybbuk.

— Le problème, c’est que je ne sais pas comment faire. Je ne ressens même pas sa présence ! Du temps où je disposais encore de mon Djil Obscur, je pouvais ressentir son éveil. C’est comme ça que j’anticipais ses manœuvres lorsqu’il tentait de me dominer. Mais là, il n’y a rien. C’est comme un grand vide silencieux en moi.

— Votre inconscient est d’une force remarquable, jugea Valafar. Il garde le Dybbuk sous contrôle sans même que vous vous en rendiez compte. Mais le Dybbuk reste une déité puissante que vous ne devez pas sous-estimer. Vous allez devoir rester vigilant et veiller à ce qu’il ne puisse rien faire de plus qu’un Sceau inoffensif.

— Je ferai de mon mieux.

— Je n’en doute pas. À présent, vérifions s’il fonctionne, voulez-vous ? m’encouragea-t-il.

— Bien sûr. Il suffit de prononcer le Scellé qui correspond.

Dans la mesure où il n’existait que sept Scellés, je n’avais eu aucun mal à tous les mémoriser en retenant à quelle branche chacun d’eux était associé. Après avoir pris soin d’ajouter quelques gouttes de mon propre sang, je prononçai distinctement celui lié aux Arcanes d’Ombromancie :

— Ecclipséra.

La seconde suivante, le symbole se fracassa sur la pierre blanche et lisse. J’adressai un regard gêné à Valafar, dont je venais de souiller une portion du mur immaculé.

— Nul besoin de faire cette tête, je me doutais qu’un tel apprentissage ne se ferait pas sans quelques menus dommages.

Sur le mur, le Sceau semblait avoir pris vie. Le sang qui le constituait s’était mis à circuler en suivant les lignes du dessin, créant une vision hypnotique.
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Impatient d’éprouver mon sort, je tendis un bras. Ma main passa à travers la pierre sans rencontrer la moindre résistance. En dépit de son apparence intacte, le mur avait perdu toute sa consistance. Sous l’effet du rayonnement magique, l’altération s’était étendue jusqu’au sous bassement en bois. Cette magie était époustouflante. Rebutante, mais époustouflante.

Exulté, je fis un pas en avant pour franchir la paroi tout entière et débouchai dans la cuisine, où Pollyana poussa un cri de surprise en me voyant sortir du mur. De ce côté-ci, d’autant plus en l’absence du Sceau, rien n’aurait laissé soupçonner qu’il était devenu immatériel. Je me confondis en excuses avant de repartir en sens inverse, laissant la pauvre bonne se remettre de ses émotions. Valafar, qui avait entendu la cuisinière crier, m’accueillit avec un sourire amusé. Puis il effleura à son tour la pierre altérée, mais ses doigts ne s’y enfoncèrent pas. En croisant mon regard interrogateur, il m’éclaira :

— Nous autres, les Vyrkanis, sommes insensibles à la Magie du Sang. Du moins tant qu’elle n’utilise pas le nôtre. Je n’avais cependant jamais eu l’occasion de le vérifier jusqu’à aujourd’hui.

— Dans ce cas, comment le saviez-vous ?

— Des rumeurs héritées d’un sombre pan de notre Histoire, du temps où régnaient encore les Aruspices. Il est des choses qui restent.

— Oh, fis-je, ennuyé.

Décidément, cette famille était pleine de surprises. Néanmoins, en mon for intérieur, cette révélation m’embêtait puisqu’elle ôtait à Aëslin tout espoir de s’échapper grâce au Sceau du Drakélion si le besoin s’en faisait sentir. De manière plus générale, il ne pourrait donc pas profiter de tout ce que cette magie avait à nous offrir. C’était très contrariant.

— Aëslin ne peut donc ni utiliser le Don des Ténèbres, ni s’en remettre au Don du Sang, regrettai-je.

— En effet. Il vous faudra en tenir compte lors de vos actions futures.

— Je m’adapterai.

— Tant mieux. Quoi qu’il en soit, je vous félicite pour ce nouveau succès.

— Avouez que je n’y suis pas pour grand-chose, modérai-je. Le Dybbuk a œuvré à ma place. Cela dit, il est hors de question que je m’en remette uniquement à lui, raison pour laquelle je vais m’atteler à mémoriser un maximum de Sceaux et de Marquages par moi-même.

— Sage précaution.

Je mis un terme à l’expérience en cours, avec la ferme intention de poursuivre mon cheminement sur la voie du Sang.

— Immolavit osmus dex.

Le sang sécha et s’effrita, se dispersant dans les airs en particules aussi fines que de la cendre alors que le Sceau s’effondrait. La pierre reprit sa consistance dure et retrouva sa blancheur initiale. Contrairement aux Marquages, les Sceaux, une fois défaits, ne laissaient plus aucune trace.
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Les mots dans la chair

À travers les vitres de ma salle d’étude, les premières lueurs de l’aube dépeignaient des ombres tremblantes sur le parquet. Le domaine des Noir-Chagrin s’étendait sous mes yeux, enveloppé d’un manteau de brume hivernale. Les jardins soumis à la froideur de la saison abritaient encore dans leurs haies dégarnies de petites billes rouges recouvertes d’un givre tardif.

Je laissai mon regard errer entre les pins gigantesques de la forêt, gardiens des légendes oubliées qui rendaient cet endroit si spécial. Une légère condensation couvrait la vitre. J’y passai distraitement la main. À la lisière du bois, un mouvement fugace troubla l’immobilité glaciale du paysage. Était-ce un esprit, une bête sauvage, ou autre chose ? J’eus beau plisser les yeux, je ne vis rien de plus.

— Alors ? Comment comptes-tu t’y prendre pour tester le Don du Sang sur Dramalak ?

Auréolé par la lueur du feu qui crépitait dans l’âtre derrière lui, Aëslin venait aux nouvelles, suivi d’Aion et de Talianthe. Leurs visages reflétaient une inquiétude de plus en plus prononcée alors que se rapprochait le moment fatidique. Insensible à leurs préoccupations, je saisis le livre posé sur la table, puis recherchai la page que j’avais repérée en songeant à cette question. Il fallait un sort simple, qui agisse de façon visible, mais sans le mettre hors d’état de me livrer à Amendil. Je leur présentai l’ouvrage ouvert sur les Arcanes d’Oblivarith, branche qui regroupait les sorts liés à la défense et à la neutralisation.

— Le Déphasage, exposai-je. Il altère l’ancrage dans le plan matériel en induisant une sensation de gravité fluctuante. Il en découle un effet de flottement dans la réalité, puis la confusion des sens et une perception déformée de l’environnement. Si Dramalak n’est pas immunisé contre le Don du Sang, il ressentira cette déstabilisation comme une fracture dans sa conscience physique, ce qui se manifestera par un soudain égarement et de violentes pertes d’équilibre.

Des hochements de têtes approuvèrent mon choix.

— Il faudra que tu emmènes avec toi une petite réserve de sang, anticipa Aëslin.

— Pas forcément, le contredis-je. C’est aussi tout l’intérêt de ce Sceau : il ne nécessite qu’une faible quantité de sang, ce qui me permettra d’utiliser le sien comme le mien. Inutile de sacrifier une vie pour si peu.

— Je vois que tu as pensé à tout.

— Je m’y efforce en tout cas.
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— Tu es prêt ?

La question d’Aëslin suspendit la projection des étapes du plan que je répétais en boucle dans ma tête jusqu’au moment de partir. Après trois jours entiers consacrés à mémoriser mes sorts, à anticiper toutes les éventualités, mais aussi à me conditionner pour retourner là-bas, oui, j’étais prêt.

— Alors allons-y.

— Tu pars sans même nous prévenir ? s’offusqua Talianthe en débarquant dans l’entrée d’où je m’apprêtais à disparaître.

— Inutile de transformer cet aller-retour en scène d’adieu, rétorquai-je. Vous allez finir par me porter malheur !

— N’exagérons rien, je voulais juste être au courant, histoire de commencer à réfléchir à un nouveau plan d’évasion… Au cas où, ajouta-t-il sans pouvoir s’en empêcher.

— Ne va pas triturer ton cerveau pour rien, le raillai-je. Je serai rentré avant midi. Tout se passera bien.

J’avais conscience que j’essayais en même temps de m’en convaincre, car je voulais y croire. Tout ne pouvait pas tout le temps mal se passer. Le plan était simple et le Don du Sang infaillible. Talianthe ne dit plus rien, même si son expression renfrognée parlait pour lui. Aion et Valafar vinrent se poster près de lui.

Aëslin posa une main sur mon épaule et j’explosai en millions de particules entraînées par une force tourbillonnante surpuissante avant de me reconstituer brutalement. Je n’avais plus ressenti ces sensations depuis si longtemps qu’elles me firent presque du bien. Vacillant, j’inspirai de grandes goulées d’air pour libérer ma poitrine comprimée. Le malaise se dissipa très vite, d’autant plus quand je réalisai que j’étais bien loin de Fiercastel.

Même s’il n’était plus que le triste souvenir de sa splendeur passée, je reconnus tout de suite cet endroit. La vallée de l’Oriabel, autrefois joyau de verdure où foisonnaient plantes extraordinaires et fleurs aux teintes chatoyantes, avait perdu ses couleurs. Elle n’offrait plus qu’un triste tableau desséché, dégarni, celui d’une forêt dénudée aux troncs crevassés, écorchés par l’air vicié qui planait ici.

Les plantes s’étaient flétries, les pétales tombaient comme des cendres soufflées par un vent funeste. Le chant des ruisseaux s’était tu ; ils ne serpentaient plus à travers les rochers, eux-mêmes à présent couverts d’une mousse noire. Et ce son étrange que je percevais… Qu’est-ce que c’était ? Un son ténu, mais perçant. Un grincement lointain, irrégulier, qui ne m’évoquait absolument rien.

En tout cas, pas de Dramalak dans les parages.

J’ignorais combien de temps il lui fallait pour pister la magie. J’avais imaginé sa venue instantanée, mais peut-être m’étais-je fourvoyé. Sauf si quelque chose l’empêchait d’arriver jusqu’ici ? L’idée d’une malédiction à l’œuvre dans cette vallée m’effleura. Je me mis à frissonner, comme si la froideur des lieux siphonnait la chaleur de mon propre corps. On aurait dit que la vie, ici, s’était éteinte, que la vallée était suspendue dans un état d’attente morbide. Azhar n’aurait jamais laissé l’Oriabel décrépir à ce point.

À moins qu’il ne lui soit arrivé malheur…

Cette pensée me glaça. Était-ce pour cela que j’avais atterri ici ? Avait-il besoin d’aide ? À cet instant, mon regard se posa sur un tronc dénué d’écorce, où luisait un Glyphe familier : Dolgàn. Il avait été réactivé. L’espoir fit bondir mon cœur. Je fis volte-face pour courir en direction de la cavité secrète, que la végétation pourrissante ne parvenait plus aussi bien à dissimuler. Les mains en appui sur mes genoux, je me penchai en avant pour tenter de percer les ténèbres qui noyaient le trou béant. Il n’y avait pas un bruit.

— Azhar ? Tu es là ? hasardai-je, les mains en porte-voix.

Un lourd silence répondit à mon appel. Il fallait que je descende voir avant que Dramalak n’arrive. L’échelle de corde me conduisit au fond du gouffre, puis je m’aventurai dans la galerie qui menait à l’antre du marchand.

— Azhar ? réitérai-je en progressant à tâtons.

Pas à pas, j’atteignis l’immense grotte, faiblement éclairée par la végétation luminescente qui fleurissait tout le long des parois. Le lagon turquoise était toujours là, immobile, abritant sous ses eaux des plantes aquatiques phosphorescentes. Il n’y avait personne. La déception me tordit l’estomac et un picotement me parcourut l’avant-bras. Je me grattai machinalement, jusqu’à ce que la douleur s’accentue au point que j’eus l’impression qu’on me brûlait avec un tisonnier. Je me mordis la joue pour étouffer un cri en relevant ma manche. Des mots s’inscrivaient dans ma peau. Les incisions étaient fines, précises, et le sang ne coulait pas, comme si la blessure était instantanément cautérisée :
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La minute suivante, les mots disparurent, emportant avec eux la souffrance que j’avais ressentie. Mon bras était intact. Je relevai les yeux et fouillai les environs en quête du responsable. Une ombre glissa, loin devant moi.

— Qui êtes-vous ? criai-je.

Presque aussitôt, une nouvelle douleur se répandit dans mon avant-bras :
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Poussé par la curiosité, j’avançai sans bruit. L’ombre réapparut à l’entrée de la galerie qui me faisait face, de l’autre côté de la caverne. Une silhouette noire encapuchonnée, très élancée, dont on ne distinguait rien hormis la main qu’elle posa sur la roche : une main à la peau charbonneuse et craquelée, aux doigts aussi secs que des branches mortes. Sous la capuche, il n’y avait rien hormis les ténèbres. Un vide noir et absolu qui paraissait pourtant me fixer.

— Vous êtes Dramalak…

Il lâcha la paroi. D’autres mots me grignotèrent la peau :

[image: ]

Le souffle court, je serrai les dents dans l’attente de voir le message s’effacer et avec lui, la brûlante meurtrissure. Cet ennemi ne ressemblait à aucun autre que j’avais pu rencontrer et je ne cessais de m’interroger sur ses origines. Comment le Commandeur était-il parvenu à créer pareille aberration ?

— Je ne compte pas fuir ! rétorquai-je sèchement.

Je n’allais pas me laisser impressionner par ses menaces. Sa silhouette se découpa dans la pénombre, surlignée par l’éclat de la flore luminescente. Il s’était rapproché. Je devais choisir le bon moment pour lancer mon attaque. Être sûr de pouvoir constater l’effet de la magie sur lui. Or, il faisait trop sombre pour ne pas risquer de gâcher ma chance. La douleur revint, plus vive encore :
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Il lisait dans mon esprit. Il connaissait mes intentions, mais n’y accordait aucun crédit.

Je captai le bruit discret de ses pas. Il se rapprochait encore. Se méfiait-il tout de même de moi pour mettre si longtemps à essayer de m’attraper ?

Je le repérai de nouveau. Il était désormais assez proche. À la seule pensée que c’était le moment d’agir, le Sceau de Déphasage m’apparut clairement. Le pouvoir de l’Intention était sidérant. Mais Dramalak ne flancha pas. Aucune réaction, aucune effusion de sang. J’eus un doute. Était-ce une forme de résistance ou était-il simplement dépourvu de la moindre goutte de sang ?

Peu importait, je ne comptais pas m’arrêter à cet imprévu. Déterminé à aller jusqu’au bout, je retournai l’Intention contre moi. La chair de mes bras se mit à chauffer. Mon sang s’échappait par les pores de ma peau en une brume écarlate diffuse qui forma un nuage à peine visible dans la faible opalescence de la caverne. Moins efficace que d’ouvrir une gorge, mais moins risqué dès lors que c’était moi la source. Par ailleurs, cela confirmait un point essentiel : la proximité de Dramalak n’entravait pas le Don du Sang. Le Sceau se matérialisa en une seconde, vaporeux, tel un sigil sanglant.

— Maëgisther !

Sur cette impulsion magique, le sort traversa Dramalak sans l’affecter et se déposa sur le sol, à l’endroit exact où il se tenait, suscitant chez lui une forme d’incompréhension.

Le sang se mit en mouvement, formant un courant de plus en plus fort tandis que le symbole dégageait une onde imperceptible. Je perçus un frémissement dans l’air, comme une distorsion subtile qui se propageait autour de Dramalak. Il vacilla. Ses contours parurent se dédoubler, tel un mirage flottant dans un espace incertain. Il voulut reculer, mais dut se retenir à la paroi pour ne pas chuter. Je le savais en proie à une confusion totale. Même s’il n’émettait pas le moindre son, son trouble évident était la preuve que j’attendais.

Ainsi, contrairement à ce qu’il affirmait, il pouvait être vaincu.

Une douleur ardente ravagea tout à coup mon torse, à tel point que je crus qu’on me tailladait la poitrine à coups de couteau. Je ne pus retenir un hurlement en soulevant ma chemise d’un geste affolé :
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Malgré le Déphasage, Dramalak n’avait rien perdu de ses moyens. Obnubilé par la provocation, je ne le vis pas arriver. Ses doigts morts enserrèrent mon poignet avec une force insoupçonnée, mon corps se tordit dans un soubresaut violent et le décor chavira. Ces sensations, je les reconnaissais. Elles étaient seulement mille fois pires, allant jusqu’à éclipser celles provoquées par la Malice du Vide. Tout mon être vola en éclats et je perdis connaissance.
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Voie de sang

J’entendis l’écho lointain de gonds qui grinçaient. On venait d’ouvrir une porte et de la refermer. Une douleur sourde me ceignait la tête lorsque je repris connaissance, étendu sur une paillasse à moitié dispersée. Le cœur au bord des lèvres, je me redressai avec un râle en essayant d’accommoder ma vue encore troublée. Une porte en bois avec une ouverture grillagée se trouvait en face de moi. Celle-là même sur laquelle tant de fois mes yeux de captif désespéré s’étaient posés pendant trois ans. Elle avait pourtant quelque chose de différent, tout comme l’étroite fenêtre qui diffusait la lumière chaude d’un début de soirée. J’étais bel et bien de retour dans l’enfer que j’avais tant voulu quitter, et en cela, mon plan suivait son cours.

— Tu émerges enfin… susurra une voix que je ne connaissais que trop bien.

Je ne répondis pas, bien décidé à ne pas me laisser intimider. Orvak soupira de satisfaction, adossé contre la porte de ma cellule.

— Je te laisse imaginer ma surprise lorsque j’ai eu vent de ta capture, toi, le premier à avoir réussi l’impossible en t’évadant d’Amendil.

— On ne peut pas dire que j’y ai été pour grand-chose, lui fis-je remarquer d’un ton sarcastique.

— C’est vrai. Cela dit, le résultat est le même. Et voilà que si peu de temps après, tu retombes bêtement entre nos griffes. Avoue qu’il y a de quoi attiser ma curiosité. Tu devais pourtant savoir que la téléportation était risquée, n’est-ce pas ? Mais tu l’as tentée quand même. C’est à se demander si ce n’était pas… voulu.

Je me mordis la lèvre, conscient qu’il me soupçonnait déjà de manigancer quelque chose. J’avais intérêt à choisir mes mots avec soin. Il me jaugeait d’un œil inquisiteur, regrettant sans doute de ne pas pouvoir lire dans mes pensées. Je lui rendis son regard sans rien laisser transparaître.

— Mais doit-on vraiment s’étonner ? enchaîna-t-il contre toute attente. Après tout, ta témérité excessive t’a desservi plus d’une fois, n’est-ce pas ? J’en savais suffisamment sur toi pour anticiper une manœuvre stupide de ce genre. (Il esquissa un sourire.) C’est ce cher Azhar qui m’a inspiré cette idée lumineuse. Celle de détourner ce Glyphe dont il était si fier pour t’attirer toi à la première occasion venue.

Une boule de colère se forma au creux de mon ventre :

— Où est Azhar ? Qu’avez-vous fait de lui ? grondai-je.

Orvak balaya le vide devant lui d’une main agacée :

— Là n’est pas le sujet. Ce que je veux savoir, c’est pourquoi tu t’es bêtement téléporté au risque que Dramalak te tombe dessus et te renvoie ici. Et ne me fais pas croire que personne ne t’avait prévenu !

Il me fallait une explication logique à lui fournir pour endormir sa méfiance. Je me composai un air faussement contrit avant de souffler :

— Vous avez raison. J’avais été prévenu. Mais à ma décharge, privé de mon Djil Obscur, je ne pensais pas être une cible pour lui.

L’incompréhension figea son visage. Sans le vouloir, j’avais mis le doigt sur une incohérence que lui-même n’avait pas réalisée.

— Qu’est-ce que tu caches, Daoïne ?

— Rien. Dans le cas contraire, je suppose que vous l’auriez découvert en me fouillant à mon arrivée ici, pas vrai ?

— Ne fais pas semblant de ne pas comprendre ! Tu n’es pas là par hasard et tu es trop serein pour ne pas avoir un plan en tête !

— Ne prenez pas mon sang-froid pour un complot. J’ai simplement une totale confiance en mes amis. Ils m’ont déjà sorti une fois d’Amendil, je sais qu’ils pourront recommencer. Ils sont très imaginatifs.

Orvak émit un bruit de bouche désagréable en méditant mes propos. J’espérais m’être montré suffisamment persuasif pour estomper ses doutes.

— J’ai toujours été doué pour repérer les baratineurs, laissa-t-il tomber. Nul besoin de magie ou de télépathie pour déceler les tromperies. Et toi, tu sens l’embrouille à plein nez.

Sa perspicacité me déroutait et m’inquiétait. Il ne mordrait pas à l’hameçon si facilement, ce qui risquait de contrarier mes projets. L’idée de m’en débarrasser ici et maintenant me titilla. Il ne mesurait pas le danger auquel il se frottait en me créant une complication. Mais je devais garder la tête froide et ne pas agir sans réfléchir. Je ne savais pas si Altilus se trouvait de l’autre côté du mur, d’autant que je ne reconnaissais pas tout à fait ma propre cellule.

— Et que croyez-vous que je puisse faire ? tentai-je encore de le convaincre.

— J’ai eu vent de certains événements inexplicables survenus ici même alors que tu étais encore incarcéré. À chaque fois, tu étais impliqué.

Il se pencha vers moi, si près que je ne pus m’empêcher d’avoir un mouvement de recul.

— J’ai de bonnes raisons de croire que tu nous caches quelque chose. Et puisque tu t’obstines à te taire, c’est Némérius qui se chargera de te faire cracher le morceau.

— Oh, alors ce vieux fou est toujours là, relevai-je. Dommage qu’il n’ait pas été châtié pour s’être laissé berner et avoir permis mon évasion !

— Rassure-toi, il s’est largement rattrapé depuis, notamment quand il a enfin vu ses travaux aboutir grâce à ton professeur.

Mon cœur cessa de battre une seconde :

— Qu’est-ce que vous dites ? soufflai-je, les oreilles bourdonnantes.

— Oh… Aurais-je oublié de te le préciser ? railla-t-il sournoisement. Cette cellule… C’était la sienne.

C’était…

Envahi par un mélange de fureur et de crainte, je me retins de lui sauter à la gorge :

— Où est-il ? grondai-je. Que lui est-il arrivé ?

— Rien de bien fâcheux. Enfin, si, je le crains, se rectifia-t-il avec bassesse. Ton Maître a permis de si grandes avancées que Némérius a souhaité le garder au plus près de son lieu d’étude. Du moins pour le temps qu’il lui reste à vivre.

Fou de rage et d’inquiétude, j’étais déchiré entre l’envie d’en savoir plus et celle de ne plus rien entendre. Finalement, Orvak trancha à ma place. Il se rapprocha de mon oreille pour me susurrer la seule chose que je redoutais tant :

— Némérius est parvenu à extraire le Djil Obscur de ton Maître… Dans son intégralité.

Je dévisageai l’Avatar Noir avec une haine viscérale que je sentais grandir en moi. L’envie de l’ouvrir en deux, là, tout de suite, me démangeait. Toutefois, les gardes que je devinais postés derrière la porte risquaient de donner l’alerte et il ne faudrait alors pas longtemps pour que la situation s’envenime au point d’échapper à mon contrôle. Or, je ne voulais pas compromettre mes chances de sauver Altilus, plus encore à présent que j’avais été informé de sa situation. Sa vie ne tenait plus qu’à un fil, et il était hors de question que je sois celui qui le couperait.

— Est-ce qu’il est mourant ? questionnai-je d’une voix blanche en masquant au mieux mes émotions.

Orvak recula.

— Il dépérit à vue d’œil, alors j’imagine qu’il n’en a plus pour très longtemps, présagea-t-il. C’est la raison pour laquelle Némérius travaille d’arrache-pied : il doit se dépêcher de trouver une solution pour offrir un nouvel hôte à son Djil Obscur avant qu’il ne disparaisse.

Sur ce cruel sous-entendu, il ordonna au gardien de lui ouvrir et m’abandonna à ma solitude.

Les jambes encore en coton, je me mis péniblement debout en prenant appui contre le mur pour m’aider à garder l’équilibre. Me retrouver de nouveau dans l’un de ces cachots sordides me donnait la nausée.

D’un pas chancelant, je gagnai la porte et jetai un coup d’œil par la petite grille. Sans surprise, je découvris l’épaule d’un garde. Orvak était trop méfiant pour me laisser sans surveillance, mais cette présence devant ma cellule faisait partie des différents scénarios envisagés. J’avais même misé dessus pour m’assurer d’avoir sous la main de quoi exécuter mon Sceau. La vraie difficulté serait d’opérer suffisamment vite pour ne pas lui laisser le temps de crier.

Les yeux clos, je me focalisai sur les bruits qui me parvenaient : sa respiration, le cliquetis métallique de ses brassards contre la boucle de son ceinturon, le frottement de ses bottes sur la pierre alors qu’il déraidissait ses jambes en changeant de position…

Usant de l’Intention avec une résolution inébranlable, je tentai une nouvelle approche en cherchant à me connecter à la source même de ce qui devait nourrir mon sort.

J’ignorais ce qui me poussait dans cette direction. C’était comme un sixième sens, la force d’une intuition nouvelle soufflée par le Dybbuk depuis les tréfonds de ma conscience. Je ressentis une pulsation chaude, vibrante, qui battait comme un tambour et résonnait avec une intensité presque douloureuse dans mon esprit. Le garde émit un gargouillement étranglé. S’ensuivirent l’incompréhension muette et la lutte pour continuer de respirer alors que le ruissellement mortel répandait déjà son odeur ferrailleuse dans l’air.

Indifférent à l’agonie que je provoquais, je continuais à tirer sur le fil invisible qui liait sa vie au liquide carmin dont j’avais besoin, jusqu’à ce que son corps s’effondre. Soumis à ma volonté, le Flux se rassembla et serpenta entre les mailles serrées du grillage qui obstruait la petite ouverture de la porte. L’image des runes entrelacées du Sceau de Rupture Éthérée surgit de ma mémoire. Une sculpture de sang se forma aussitôt, à laquelle mon propre fluide vital se mélangea.

— Ecclipséra.

Ma voix n’avait été guère plus qu’un murmure dans le vide carcéral, mais la magie opéra. Le symbole s’apposa contre le battant et l’épais panneau de bois perdit de sa consistance. Le Mordrac avachi juste derrière s’affaissa à travers. La face tordue d’Ozérion, ses yeux exorbités tournés vers le vide, me donna un délicieux sentiment de justice.

Je passai une tête dans le couloir, vérifiant d’un coup d’œil furtif qu’aucun garde ne patrouillait dans le secteur, avant de tirer celui que je venais d’occire à l’intérieur. L’Intention me permit de rassembler les traînées de sang qui souillaient le sol afin de les diriger vers l’ombre du cachot. Toujours sur le qui-vive, je longeai ensuite la galerie. Il n’y avait personne, tout était calme.

Une fois à proximité de l’escalier, je ralentis, l’oreille aux aguets. Comme il desservait les différents niveaux du bâtiment, c’était là que je risquais le plus de croiser quelqu’un. À pas de loup, je dévalai les marches, vigilant à l’approche de chaque palier. Mais la voie était libre et je poursuivis ma progression jusqu’à l’antre de Némérius.

Toutes les sensations enfouies me revenaient avec une violence brute. L’odeur de la souffrance et du désespoir. Le bruit de mes pas qui résonnaient contre la pierre sèche et poussiéreuse. La sueur froide et le poids dans mon estomac à l’idée de ce que cet être abject pouvait m’avoir réservé… Tout ce que j’avais subi et que je ne pourrais jamais oublier.

Mais l’heure était à la revanche. Et pour une fois, la chance était de mon côté, puisque je ne croisai aucun garde sur le court trajet qui menait aux souterrains. En moins de trois minutes, j’avais atteint l’obscur repaire du savant fou.

Un sifflotement retentit. Je devais rester vigilant, conscient que Némérius pouvait s’être entouré de deux Mordracs pour l’assister, comme il le faisait jadis avec moi. Une lanterne fixée au mur éclairait la porte, que je trouvai entrouverte. Ce détail m’étonna sans pour autant me freiner.

Némérius passa devant l’entrebâillement et continua de s’affairer, dos à moi. D’un geste mesuré, je poussai le battant pour mieux voir ce qui se passait à l’intérieur.

J’embrassai les lieux d’un regard rapide. Il n’y avait pas trace de gardes éventuels. Le bourreau continuait de siffloter en revenant armé d’un séquaire vers la table où était étendue la silhouette reconnaissable entre mille de mon Maître. Mon cœur se serra d’angoisse. J’achevai d’ouvrir la porte et entrai, attirant sur moi l’attention de Némérius. La surprise tendit ses traits de fouine bedonnante, puis un sourire vicieux étira ses lèvres :

— Monsieur Daoïne… Que faites-vous ici ? Nous n’avons pourtant rendez-vous que demain matin. Êtes-vous donc si pressé de reprendre nos petites habitudes ?

Je refermai la porte en prenant soin de la verrouiller avant de me tourner à nouveau vers lui. La cruauté suintait de toute sa détestable personne.

— Vous n’avez pas l’air inquiet de me voir, notai-je.

— Pourquoi le serais-je ? Pour autant que je le sache, vous n’avez aucune arme ni aucun pouvoir, surtout ici.

— Pour autant que vous le sachiez… répétai-je sans parvenir à dissimuler le rictus sarcastique qui me chatouillait la bouche. On dirait que vous avez la mémoire courte.

Sous le coup d’une tension soudaine, sa main serra plus fort le manche du séquaire qu’il tenait.

— Mais dites-moi, Ozérion n’était-il pas assigné à la surveillance de votre cellule ? réalisa-t-il.

— Si, en effet.

— Alors comment êtes-vous sorti ?

— Ah, voilà une question intéressante, fis-je en me rapprochant d’un pas nonchalant.

Son assurance de persécuteur se délita face au doute. Ce moment était jouissif.

— Je vous conseille de ne pas avancer davantage !

Il clarifia sa menace en pressant la lame biscornue de son instrument contre la gorge d’Altilus, toujours inconscient.

— À moins que vous ne préfériez que j’abrège ses souffrances tout de suite ? crut-il bon d’ajouter.

Il fit mine de passer à l’acte et je m’immobilisai, le regard noir.

— C’est donc cela ! jubila Némérius. Vous êtes venu pour lui.

— Et vous n’avez même pas eu besoin de me torturer pour comprendre, ironisai-je.

— Et que croyez-vous faire au juste ? Vous êtes à Amendil, ici ! Vous n’échapperez pas au contingent de Mordracs qui garde les lieux !

— C’est ce que nous verrons.

Némérius s’esclaffa devant tant d’audace :

— Vous êtes devenu fou, ma parole ! D’une minute à l’autre, les gardes vont débarquer et vous retournerez croupir dans votre geôle. Et dès demain matin, je vous attendrai pour une séance que vous ne serez pas près d’oublier !

— Économisez donc votre salive, misérable rat.

Le moindre de ses propos ne faisait que renforcer ma volonté de l’anéantir. Inquiet malgré lui, Némérius recula en jetant un œil à la porte derrière moi, évaluant ses chances de l’atteindre. Il lâcha soudain son outil et porta une main à son front, qui commençait à se scarifier. Ses yeux s’écarquillèrent et sa respiration s’accéléra lorsqu’il prit conscience de ce qui était en train de lui arriver. Avait-il vraiment cru qu’il ne risquait rien ? Quel imbécile présomptueux.

Quand plusieurs lacérations entamèrent sa peau, il se mit à geindre, transpirant de peur, avant de s’élancer vers son établi pour y balayer le bazar accumulé dessus, comme s’il cherchait quelque chose.

— À l’aide ! À moi ! beuglait-il à qui voulait l’entendre.

Le sort acheva de s’exécuter et un bâillon sanglant lui barra la bouche, le contraignant au mutisme. Un carcan filandreux rouge lui liait à présent les bras le long du corps et l’empêchait de bouger. Il était à ma merci, pour l’instant encore en vie. Car avant de périr, il devait répondre à une dernière question. Immobilisé par la force de ces entraves faites de son propre sang, il me fixait avec une terreur telle qu’elle éclipsait toute trace de sa morgue habituelle. La sueur sur son visage blême se mêlait au sang qui souillait sa peau et je me délectais de l’horreur que je lisais au fond de ses pupilles dilatées.

— Vous voyez ? En dépit de votre prétendu savoir et de tous vos travaux, il y a encore bien des choses dont vous ne savez rien. Hélas pour vous, vous ne vivrez pas assez longtemps pour en apprendre davantage.

Il aurait voulu rétorquer, mais en fut incapable, réduit à l’état de larve sanguinolente.

— Mais avant, vous allez me dire ce que vous avez fait du Djil Obscur de mon Maître, repris-je. Si toutefois il est vrai que vous avez réussi à le lui ôter.

Ses yeux se posèrent involontairement sur un point de la pièce avant de se river à nouveau aux miens. Je pivotai sur mes talons pour examiner les étagères encombrées. Au beau milieu de ce fouillis de paperasse, de fioles et d’outils de mesure, je repérai un objet familier. Le Prisme de Distorsion, tout désigné pour recevoir le Djil Obscur de mon Maître. Ainsi, le Commandeur disposait déjà de deux des trois Reliquaires de la Convergence. Il ne lui manquait plus que la Sphère d’Affliction, supposée contenir le redoutable sortilège de l’Obscur. Et dire que je l’avais mis sur la piste en lui parlant d’Azhar et de notre trouvaille à l’Asylum… Depuis le temps, il avait peut-être même déjà réussi à mettre la main dessus.

Tout en essayant d’ignorer la culpabilité qui m’oppressait à cette pensée, j’attrapai la besace de Némérius accrochée à l’établi et la vidai sur le sol avant d’y ranger le Prisme de Distorsion. Toujours prisonnier de ma magie, Némérius émit un misérable bruit de gorge en geignant comme un enfant apeuré. Je me tournai vers lui, gonflé d’un orgueil dont je n’étais pas coutumier :

— Autant que vous le sachiez avant de mourir : c’est votre sang qui va nous permettre de nous échapper d’ici, lâchai-je, sardonique, en passant la bandoulière du sac autour de moi. Eh oui, votre mort sera la clé de notre évasion. Belle ironie, vous ne trouvez pas ?

Horrifié par ma froide détermination, Némérius savait ses derniers instants arrivés. Poussé par une rage trop longtemps contenue mue en un implacable désir de vengeance, je laissai l’Intention s’exprimer et graver le Marquage de Drakélion sur sa poitrine.

Incapable de manifester sa souffrance autrement, le bourreau d’Amendil laissa échapper une longue plainte étouffée lorsque sa peau commença à se déchirer. Il s’ouvrit de tout son long, déversant ses entrailles sur les dalles de sa maudite salle de tourments. Son sang se dispersa en longs filaments rouges qui vinrent tisser le portail invoqué.

Pendant une minute qui me parut durer une éternité, le corps du Mordrac resta debout, retenu par une force invisible qui le vidait de son sang. Il blêmit affreusement et se creusa par endroits jusqu’à devenir méconnaissable. Enfin, la toile de soie pourpre s’assombrit en son centre, engendrant un effet tourbillonnant d’une profondeur infinie. La voie vers la sortie. Il ne fallait pas traîner.

Je retournai auprès d’Altilus, dont la faible respiration me faisait craindre qu’il ne lâche à tout moment. Sa figure était encore plus émaciée que d’ordinaire et sillonnée de bien trop nombreuses ridules. À croire que l’âge l’avait subitement rattrapé. Avec précaution, je passai un de ses bras sur mon épaule et le fis basculer de la table, le soutenant du mieux que je le pouvais. En dépit de sa silhouette filiforme, il pesait son poids et j’eus tout le mal du monde à le transporter. Encore quelques pas et nous serions dans le Talimaro.

Mû par la crainte de voir débarquer un garde à la dernière minute, je redoublai d’efforts et parvins enfin au bord de la cavité tiède, sous les fils humides qui pendaient de la voûte ensanglantée. D’un dernier élan, nous en franchîmes le vide obscur.

Une poussée brutale vers le haut faillit me faire lâcher Altilus, mais une seconde plus tard, l’air boisé du parc de Pâle-Regret chassa les relents métalliques du sang. Le calme et la fraîcheur de la nuit tombante m’aidèrent à reprendre mes esprits. Les muscles tétanisés par l’effort, toujours cramponné à mon Maître, je m’écartai du Sceau du Drakélion. Aion fut le premier à me rejoindre pour me porter secours, mais Aëslin n’était pas loin, suivi de Talianthe qui accourait, lui aussi.

À bout de forces, le corps tremblant de toute l’énergie que j’avais déployée, je restai sur place une minute tandis que le passage s’effaçait. Je l’imaginais réduit à l’état d’une vulgaire flaque de sang répandue sur le cadavre de Némérius.

— Je n’arrive pas à croire que t’aies réussi ! s’exclama Aion en aidant Talianthe à porter Altilus. Est-ce qu’il est toujours vivant au moins ?

— J’espère bien, marmonnai-je.

— Il a l’air d’un vieil épouvantail desséché.

— Ça, c’est pas très gentil ! le réprimanda Talianthe. C’est sa tête habituelle, je te signale !

— Pas tout à fait, observa Aëslin. Il semble plus ridé que d’habitude. Comme s’il avait… vieilli ?

— C’est parce que Némérius a réussi à lui prendre son Djil Obscur, soufflai-je en guise d’explication.

— Quoi ? Comment ça ?

Soucieux, Aëslin m’aida à me relever, dans l’attente d’être éclairé. Je lui promis de tout lui expliquer une fois que nous nous serions occupés d’Altilus.

— Père a fait préparer une chambre pour lui, m’apprit-il. Il pourra s’y reposer en toute sécurité. Je suis sûr qu’il reprendra vite des forces.

Talianthe et Aion ne nous avaient pas attendus pour regagner le manoir afin de conduire Altilus jusqu’à la chambre prévue pour lui. Sur le perron, Valafar semblait nous guetter, le visage affublé d’une triste gravité.

— Je vous félicite, monsieur Daoïne. Ce que vous venez d’accomplir nous laisse espérer de belles victoires à venir.

Je ne dis rien, accaparé par l’état préoccupant d’Altilus. Car si le Roi-Sorcier trépassait, qu’adviendrait-il de nous tous ? Il était l’âme du Halo des Ombres. Je ne pouvais pas envisager qu’il ne soit plus là pour combattre à nos côtés.
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Dame cendrelune

Valafar ne nous avait pas suivis, respectueux d’une intimité que l’état critique de notre Maître appelait. Nous retrouvâmes Aion et Talianthe à l’étage, juste à côté de la chambre où reposait Elibouban. Ils finissaient d’installer le Roi-Sorcier toujours inerte sur les couvertures rabattues du lit. Son sommeil était trop profond pour ne pas m’en inquiéter. Nos compagnons quittèrent la pièce dans une compassion silencieuse et refermèrent la porte derrière eux, me laissant seul avec Aëslin.

— Altilus va s’en sortir, affirmai-je. On va trouver le moyen de lui rendre son Djil Obscur et tout rentrera dans l’ordre.

— Tu l’as avec toi ? soupçonna Aëslin en remarquant la besace râpée que je transportais.

Pour toute réponse, j’y plongeai une main et en sortis le Prisme de Distorsion sous son œil effaré :

— La bonne nouvelle, c’est que nous savons comment l’ouvrir, soulignai-je.

— Et eux ? Comment ont-ils fait pour l’ouvrir ?

Je ne m’étais pas encore posé la question, mais je n’eus pas besoin d’y réfléchir longtemps :

— J’imagine que le Commandeur a dû expliquer à Némérius de quelle façon s’y prendre. Ce qui me surprend, c’est qu’il ait réussi à conserver un échantillon de mon sang en assez bon état pour que le Prisme réagisse. À moins que…

— À moins que ? m’encouragea Aëslin devant mon silence.

— À moins qu’il n’ait utilisé celui d’Altilus. Après tout, il a bien fallu que quelqu’un ouvre une première fois le Prisme pour y emprisonner l’Obscur, et je ne serais pas surpris que ce soit le Roi-Sorcier.

— Une théorie qui se tient, confirma Aëslin.

— Mais qui n’a pas d’importance, tranchai-je. La seule chose qui compte dorénavant, c’est d’aider Altilus à réintégrer son Djil Obscur. On va donc tout faire pour y arriver.

À cette promesse, mes pensées s’orientèrent vers Azhar. Ses connaissances, ses ressources, son ingéniosité et son entêtement faisaient de lui la personne la plus à même de me fournir une piste. Une piste, hélas, que le souvenir de l’Oriabel dévastée compromettait.

La respiration d’Altilus devint soudain sifflante. Je me demandai un instant s’il ne nous entendait pas. Ses yeux semblaient bouger sous ses paupières, comme si son inconscient luttait pour le faire revenir. Je rangeai le Prisme et posai une main sur son bras amaigri, cherchant à lui transmettre un peu de mon énergie. Aëslin quitta la chambre et je le suivis pour rejoindre Aion et Talianthe qui patientaient dans le couloir.

— L’un d’entre vous a-t-il vu Azhar récemment ? voulus-je savoir de but en blanc.

— Pas depuis un moment, non, reconnut Aion.

— La dernière fois, c’était un peu après ta disparition, renchérit Talianthe. Quand il a utilisé son assiette magique pour essayer de te localiser, sans succès. De là, on en avait tous déduit que tu étais mort.

— L’obérantine présent dans les murs d’Amendil devait bloquer son artefact, supposai-je. Mais ensuite ? Que s’est-il passé ? Que lui est-il arrivé ?

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

J’en déduisis que personne n’avait vu l’état dans lequel se trouvait le sanctuaire du collectionneur. Personne ne s’était inquiété de savoir ce qu’il était devenu depuis ces trois dernières années.

— Nous n’avons eu aucun besoin de recourir à ses services, se justifia Aion. Et lui n’est pas non plus du genre à rendre visite pour donner des nouvelles ! Pourquoi ces questions ?

— Quand Aëslin m’a téléporté, j’ai atterri dans l’Oriabel. Dolgàn avait été réactivé dans l’intention de me capturer, expliquai-je. Mais il ne reste rien de la vallée que nous avons connue. Tout est noir et fané. Tout est mort.

Avec des mots que je peinais à trouver, je leur décrivis la désolation qui avait fait de cette nature foisonnante une gangue humide et cendreuse où plus rien ne vivait. Qui avait changé les arbres en carcasses fendues suintant d’une sève frelatée, et les fleurs colorées en tiges pourrissantes. Et ce cri étrange, grinçant, que je n’avais pas pu identifier. Comme si la vallée agonisait encore alors qu’elle n’avait déjà plus d’âme.

Au fond de leurs yeux remplis de stupeur et de peine, je devinais la même pensée glaçante qui m’habitait : il était arrivé malheur à Azhar.

— Tu penses qu’il est mort ?

— En tout cas, je ne peux pas m’empêcher de penser qu’il a dû lui arriver quelque chose de grave pour que l’Oriabel soit dans un état pareil. Surtout considérant que j’ai mis le Commandeur sur sa piste sans le vouloir en lui apprenant qu’il était en possession de la Sphère d’Affliction.

Un silence pesant nous enveloppa, chacun s’imaginant les plus terribles hypothèses sur le sort qu’avait pu subir Azhar.

— Pourquoi on n’essaierait pas d’appeler son grincheux à pompon ? proposa tout à coup Talianthe dans un élan positif.

J’eus honte de ne pas y avoir pensé moi-même. S’il était réellement arrivé quelque chose à Azhar, son Gronchik pourrait sûrement nous le dire.

— Oui, c’est une bonne idée. Azhar Sans-Âge ! le hélai-je.

Nous attendîmes quelques secondes. Une minute. Aucun lutin râleur ne débarqua, à notre plus grande consternation.

— Celui-là alors ! râla Talianthe. Quand on n’en a pas besoin, il vient, et quand on en a besoin, il ne vient pas ! C’est un comble !

— C’est surtout très mauvais signe, jugea Aion.

— Cela ne prouve rien, tentai-je de dédramatiser. Ils peuvent très bien avoir cessé de travailler ensemble.

— Oui, ou il peut aussi être mort, laissa tomber Aion. Peut-être même qu’ils sont tous les deux morts.

— Merci pour ton optimisme, Monsieur-Je-Vois-Tout-En-Noir !

— Tu veux une note d’optimisme ? Très bien. On peut aussi envisager que Dramalak l’ait envoyé à Amendil, rétorqua Aion.

— Tout dépend s’il a disparu avant ou après l’apparition de cette chose, évaluai-je. Cela dit, mon instinct me souffle qu’il n’est pas là-bas. S’il n’est pas encore mort, je suis convaincu que le Commandeur doit le détenir quelque part, dans un endroit secret, peut-être au plus près de lui tant qu’il n’a pas découvert où se trouvait la Sphère d’Affliction.

— Fort-Ombrage ?

— Peut-être.

— En parlant de Dramalak, ça a donné quoi ? s’intéressa Talianthe.

À sa question, les regards convergèrent vers moi. Tous attendaient d’entendre la réponse pour savoir si oui ou non, nous avions une chance d’impacter le cours de la guerre. Je ne pus réprimer un sentiment de victoire en leur annonçant la nouvelle :

— Exactement ce que nous espérions. Dramalak ne peut rien contre le Don du Sang.

— Bien joué, apprécia Aëslin. Cette information cruciale sera à transmettre au plus vite à Qamaris. Nous disposons désormais d’un avantage certain sur le Cénacle.

— Un atout qu’il conviendra d’exploiter à bon escient.

— T’as une idée derrière la tête ? devina Aion en s’accoudant à la rambarde.

Un bruit de pas en provenance de l’escalier détourna mon attention. Je perçus les subtiles volutes d’un parfum, mélange de fleurs capiteuses et d’herbes fraîchement coupées, puis la silhouette gracile d’une femme se dessina dans le jour que diffusaient les fenêtres du salon en contrebas. Un visage à la peau satinée d’une blancheur nacrée, une chevelure d’un noir profond relevée en un chignon piqué d’une épingle, des yeux d’un bleu menthe glaciale qui luisaient d’une intelligence affûtée… Je restai sans voix devant cette beauté intemporelle.

Elle se mouvait avec une grâce naturelle, dans une robe d’un violet chatoyant brodée de motifs végétaux en dentelle sombre. Autour de son cou brillait une bille noire et argent finement ciselée. Elle portait une panière garnie de différentes fioles, d’un linge, de racines et de fleurs fanées. Il émanait d’elle une force douce et bienveillante, une autorité discrète, mais incontestable. Sa venue avait provoqué un silence respectueux qui la fit rire :

— Allons, pourquoi tant de solennité à mon arrivée ?

Ses prunelles me détaillèrent avec intérêt.

— Tu dois être Lùthen, je suppose ?

Je confirmai d’un signe de tête, toujours muet.

— Je suis heureuse de faire ta connaissance. Aëslin m’a beaucoup parlé de toi. Tu es un jeune homme aussi charmant que remarquable.

Incapable de retrouver la parole, j’acquiesçais bêtement à tout ce qu’elle me disait. Tout comme j’avais su identifier Valafar le premier jour, je compris que j’avais affaire à Cendrelune, son épouse, la mère d’Aëslin. Ce qu’elle confirma en l’embrassant sur la joue. Je ne m’étais jamais forgé la moindre image d’elle, si bien que je m’étais laissé surprendre par son apparente jeunesse et son charme inattendu. Nul besoin de poser la question pour savoir avec certitude qu’elle appartenait elle aussi au peuple présumé éteint des Vyrkanis.

— Votre voyage s’est-il bien passé ? s’enquit Aëslin à son attention.

— Merveilleusement bien. Mais je ne suis pas là pour parler de moi.

Elle marqua un temps d’arrêt, puis désigna la porte devant laquelle nous nous trouvions encore.

— Se pourrait-il qu’il soit dans cette chambre ? avança-t-elle d’un ton malicieux.

— Croyez-vous pouvoir l’aider, Mère ?

— Je ne sais pas encore, mais je ferai tout ce qui est en mon pouvoir, mon ange. Attendez ici, je vous prie, ajouta-t-elle avant de pousser le battant d’une main ferme.

Le bruit feutré de sa robe voila le silence lorsqu’elle passa le seuil, puis la porte se rabattit sur elle. Dans le calme qui retomba, je pouvais presque entendre les aiguilles de la grande horloge qui décomptait le temps en bas des escaliers. Aion et Talianthe finirent par redescendre. Aëslin et moi choisîmes de rester, impatients d’entendre les nouvelles une fois que le Roi-Sorcier aurait été examiné. Il nous fallut attendre un moment bien trop long à mon goût avant que la porte ne se rouvre.

— Comment va-t-il ? interrogea Aëslin.

Devant l’expression affligée de Cendrelune, mon cœur se serra.

— Il vient de reprendre connaissance, mais…

— Mais ? insistai-je, nerveux.

— J’ai bien peur qu’il ne soit mourant.

— Comment ça ?

— Eh bien… Le temps le rattrape et je n’ai hélas aucun remède contre cela. À l’heure où nous parlons, je ne saurais vous dire combien de temps il lui reste.

Le choc de la nouvelle m’assomma. Après avoir perdu Elibouban et Zaell, voilà que j’allais perdre mon Maître ? Je n’arrivais pas à concevoir une telle fatalité. Pourquoi le sort s’acharnait-il sur moi à ce point ?

— Tu devrais aller lui parler, me conseilla Cendrelune du bout des lèvres. Je crois qu’il sera heureux de te voir. Toi aussi, mon ange. Si tu le souhaites.

— Je vais laisser Lùthen s’entretenir avec lui d’abord. Ils ont sûrement bien plus de choses à se dire et s’ils ont peu de temps pour le faire, mieux vaut qu’il y aille maintenant.

Il m’adressa un regard compatissant et annonça qu’il repasserait un peu plus tard, puis s’éloigna en compagnie de sa mère. Je déglutis en poussant timidement le battant. Je devais me ressaisir. Ne pas montrer le moindre signe de faiblesse face à l’inéluctable déclin du Roi-Sorcier. Ne pas laisser l’émotion m’étrangler. Quand il me reconnut, il se redressa péniblement pour mieux se caler contre les oreillers.

— Approchez, monsieur Daoïne.

Sa voix chevrotante accentua mon mal-être. Je pris place au bord de son lit et affrontai ses iris opalescents. Des tremblements imperceptibles traversaient ses mains osseuses, posées sur la couverture qu’il avait remontée jusqu’à sa poitrine. Je ne l’avais jamais vu si faible. Si vieux.

— Vos yeux ont changé, observa-t-il en plissant le front.

Je me détournai machinalement, embarrassé. Il ne perdait pas de temps pour pointer les altérations les plus subtiles.

— Beaucoup de choses ont changé, Maître, rétorquai-je. Je crois que tout a commencé dans les limbes.

— Il me reste peu de temps, Daoïne. Alors, allez à l’essentiel.

— Sin prima Orkum.

Il inspira longuement sans me lâcher des yeux. Il savait des choses, bien sûr, mais il n’avait jamais rien voulu partager avec moi. Comme si taire ce secret défendu allait suffire à l’enterrer. Sauf que ce n’était pas le cas.

— Vous feriez mieux d’oublier cette magie, mon garçon. Vous ignorez à quoi vous avez affaire.

Je m’écartai du lit pour lui faire face, dénudant mes bras avec détermination. Comme j’avais déjà su le faire d’instinct avec Dramalak, mon sang s’échappa par microgouttelettes à travers les pores de ma peau et tissa une dentelle de soie rouge entre nous. Les fils à peine visibles s’entrelacèrent jusqu’à former une petite sphère nimbée d’une aura pourpre qui tournoyait lentement dans les airs.

Altilus se redressa, incapable d’effacer sa stupéfaction mêlée d’une inquiétude manifeste. Je décidai d’aller plus loin en exécutant le Sceau de Rupture Éthérée. La sphère prit la forme du symbole que j’appelais, puis heurta le pan de mur près du lit d’Altilus, sous son regard de plus en plus médusé.

— Ecclipséra.

Le sort s’activa et j’achevai ma démonstration en plongeant un bras dans la surface dématérialisée, que le peu de sang utilisé réduisait à la taille d’une assiette.

— C’est comme ça que j’ai pu vous rejoindre dans les sous-sols d’Amendil.

— Comment est-ce possible ? souffla-t-il. Comment avez-vous pu vous retrouver en possession de cette… aberration ? Et surtout, comment diable avez-vous pu apprendre à l’utiliser ?

— Sauf votre respect, Maître, c’est cette aberration qui m’a permis de vous sauver.

— Me sauver ? (Il eut un triste ricanement.) Même si j’admire vos efforts, vous êtes arrivé trop tard, monsieur Daoïne. Ce pourceau de Némérius est parvenu à me priver de mon Djil Obscur. Par conséquent, mon existence s’achèvera bientôt et cette fois-ci, il ne sera pas question d’un nouveau sursis.

Contrarié par ce discours que je ne voulais pas entendre, j’ouvris la besace que j’avais abandonnée au pied du lit :

— Peut-être y a-t-il encore de l’espoir, osai-je en lui tendant le Prisme de Distorsion.

Pendant une seconde, il eut l’air étonné, puis son visage s’assombrit. Il prit l’artefact et resserra ses doigts autour :

— Je vous suis reconnaissant d’avoir pris la peine de le récupérer, admit-il avant de le déposer sur la table de chevet. Mieux vaut qu’il soit entre nos mains plutôt qu’entre les leurs.

— Vous le réintégrerez très bientôt.

Un sourire fit trembloter le coin de sa bouche tandis qu’il me dévisageait avec bienveillance :

— L’enfant apeuré que vous étiez semble désormais bien loin. Cette détermination qui vous anime et vous remplit de confiance est digne de l’homme que nous espérions tous vous voir devenir. Malheureusement, je doute que cela suffise à me rendre mon Djil Obscur. Du moins dans le temps imparti…

— Pourquoi ? Combien de temps pensez-vous qu’il vous reste ?

— Quelle importance ? Aujourd’hui, la seule chose qui compte, c’est votre propre Djil Obscur. Moi, je ne suis plus que le reliquat d’une époque lointaine et révolue. Mon heure est venue et j’en suis en vérité soulagé. La vie que j’ai menée fut riche d’expériences et suffisamment longue pour qu’aujourd’hui, j’aspire à un repos bien mérité.

— Qu’est-ce que vous racontez ? Vous ne pouvez pas nous laisser tomber au beau milieu d’une guerre telle que le monde n’en a jamais connu !

— Cette guerre que vous évoquez, monsieur Daoïne, est désormais la vôtre.

— Mais vous ne pouvez pas mourir ! m’emportai-je, buté.

— J’ai bien peur que ce soit là un choix qui ne m’appartienne plus. Comprenez que je doive honorer la parole donnée à quelqu’un qu’il est préférable de ne pas contrarier.

— Qui ?

Il ne répondit pas, ce qui me mit sur la voie.

— C’est une déité ? Le Démiurge peut-être ? Vous lui avez promis de ne plus vous soustraire au destin des mortels ?

— Ce n’est pas au Démiurge que je l’ai promis, finit-il par me confier. C’est à l’Aîné.

— L’Aîné ?

Dans un enchaînement de souvenirs rendus flous par les années, des bribes de conversation me revinrent. Un pacte passé avec une déité en échange d’un droit de passage hors du Kahosten, peu après la chute de Santhoryne.

— Khaosmog l’Éternel, devinai-je. C’est à lui que vous l’avez promis.

— En effet.

— Mais pourquoi l’appelez-vous l’Aîné ? J’avais pourtant lu dans une page du Livre Noir qu’il s’agissait du Démiurge.

— Il ne faut pas croire tout ce qu’on lit dans les textes, même les plus anciens… sous-entendit le Roi-Sorcier. Seul fait foi l’Éthérion Révocatus, dépositaire de toutes les vérités sur notre monde et sur les Origines. L’Histoire s’écrit d’elle-même à travers ses pages et il n’est de recueil plus précieux que celui-ci.

— Parle-t-il aussi de la Magie du Sang ? m’intéressai-je.

— C’est probable, même si le Démiurge s’est efforcé d’en faire disparaître jusqu’à la moindre trace écrite. Mais il est des choses qui échappent à tout contrôle. À ce propos, vous n’avez pas répondu à ma question. Comment avez-vous hérité de cette désastreuse magie ?

— En héritant du Dybbuk.

— Plaît-il ?

La sècheresse de son ton me fit tressaillir. Il n’avait pas dû mesurer, jusqu’à maintenant, l’ampleur de ce qui m’arrivait. Je décidai de ne pas tourner autour du pot. Tout en procédant à l’Effondrement de mon Sceau, je remontai au jour où Némérius m’avait accidentellement envoyé dans les limbes. J’évoquai la créature rencontrée en cauchemar alors que j’étais inconscient, victime d’une fièvre intense, et lui rappelai bout à bout tout ce qui s’en était suivi. Il ne sut quoi répondre. Je profitai de son silence pour lui confier mes intentions : utiliser le Don du Sang pour affronter Landéric Dogmaël.

— Votre but est louable, mais méfiez-vous cependant, car le Don du Sang a toujours un prix.

— Quel que soit son prix, je suis prêt à m’y plier si cela peut me permettre de récupérer mon Djil Obscur. Je ne laisserai pas le Commandeur gagner.

— Sachez une chose, monsieur Daoïne : le Don des Ténèbres et celui du Sang ne sauraient coexister. Le moment venu, il vous faudra faire un choix.

— Vous en êtes certain ? m’enquis-je, contrarié par la nouvelle.

— Si vous tentez de réintégrer votre Djil Obscur sans vous être débarrassé du Dybbuk auparavant, l’un effacera l’autre sans que vous puissiez choisir lequel des deux l’emportera. Cela dit, considérant que vous avez affaire au Dybbuk lui-même, il y aurait fort à parier que ce soit lui qui en sorte vainqueur.

— Je vois. Et selon vous, lequel devrais-je choisir ?

— Ce n’est pas à moi de trancher pour vous, mais il y a tout de même un détail sur le Don du Sang que vous ignorez peut-être et qu’il serait bon de porter à votre attention.

— Je vous écoute.

— Cette magie n’exige pas seulement le prix du sang pour fonctionner. Elle consume aussi votre propre vie, m’avertit-il. Elle vous rongera de l’intérieur et vous transformera sans même que vous en ayez conscience. Son pouvoir vous obsédera au point que vous renoncerez à vos valeurs les plus profondes. Plus vous l’utiliserez, plus vous aurez besoin de l’utiliser. Mais à chaque fois que vous y aurez recours, c’est aussi une partie de votre âme que vous sacrifierez. Chaque sort exécuté tarira un peu plus votre vie, jusqu’à ce que votre corps lui-même lâche. Si le Don des Ténèbres peut vous apporter une certaine forme d’immortalité, le Don du Sang, lui, provoquera l’inverse.

Je ne réagis pas tout de suite, saisi par l’effroi de ces révélations.

— Rien de tout ça n’était mentionné dans les livres que j’ai lus.

— Par le passé, le Don du Sang a été à l’origine de massacres épouvantables. Si les déités n’étaient pas intervenues pour mettre un terme à cette folie, le monde aurait sombré dans le chaos et l’anarchie. Les Aruspices étaient une malédiction. Ils étaient bien pires que les Avatars Noirs qui leur ont succédé. Leur disparition fut une bénédiction et pour tout vous dire, je n’aimerais pas que vous soyez à l’origine de la résurrection d’une telle magie. Vous êtes un Omenshade, monsieur Daoïne. Pas un Aruspice. Ne vous laissez pas berner et corrompre par le monstre qui a trouvé refuge en vous.

Je hochai la tête, la poitrine résonnant des coups de mon cœur.

— Je resterai un Omenshade, promis-je. Vous avez ma parole.

Altilus approuva d’un tapotement satisfait sur ma main et se détendit. Moi, j’étais tout sauf détendu. Je ne comptais pas me séparer tout de suite du Don du Sang, car j’en avais besoin contre le Commandeur. Et contre le Cénacle, contre Dramalak. J’allais donc devoir prendre le risque de l’utiliser sans pouvoir en mesurer à l’avance les conséquences.

Mais ensuite, comment serais-je supposé m’y prendre pour arriver à déloger le Dybbuk ? Avais-je seulement une chance d’y parvenir ou m’aurait-il consumé avant ? Tourmenté par le doute, je me confiai à mon Maître.

— Monsieur Daoïne, je souhaitais seulement vous mettre en garde sur les dangers de ce pouvoir à long terme et sur le fait que le Don des Ténèbres n’était pas compatible avec la présence du Dybbuk. Je suis parfaitement conscient qu’il représente un atout dans cette guerre que nous subissons. Faites ce que vous avez à faire, et ensuite, séparez-vous de lui. Quant à savoir comment vous y prendre, je n’en ai malheureusement aucune idée. Il vous faudra effectuer vos propres recherches.

— J’ai bien peur qu’aucun ouvrage ne témoigne de faits similaires par le passé.

Altilus médita mes propos en silence. Puis, dans un soupir, il laissa sa tête aller contre le mur :

— Il y a bien quelqu’un qui serait peut-être à même de vous apporter un certain éclairage sur ce point, mais ce n’est pas franchement celui vers qui j’aurais souhaité vous envoyer.

— Pourquoi ? À qui pensez-vous ?

— À la seule personne qui a plus de connaissances sur le sujet que le Démiurge lui-même.

Il n’avait pas besoin de le nommer pour que je comprenne à qui il faisait allusion :

— L’Obscur.

— Vous êtes perspicace. Mon frère a en effet longtemps convoité cette magie avant d’y renoncer pour se tourner vers d’autres options.

— Le Tisseur de Légions, compris-je.

— Exact. La question est maintenant de savoir si nous voulons vraiment prendre le risque de lui révéler que vous êtes détenteur du Don du Sang.

— Vous craignez qu’il ne cherche à m’utiliser pour se l’approprier ? Ou pour en tirer profit à travers moi ?

— Venant de lui, je m’attends à tout. Malheureusement, même si cela me coûte de l’admettre, son aide pourrait vous être indispensable. Et je ne parle pas seulement de vous débarrasser du Dybbuk.

— Vous pensez aussi au Commandeur ?

— Oui. Après tout, mon frère est aussi son ennemi et le seul dont le Mantra de l’Esprit rivalise avec celui de ce tétrapode visqueux.

— Dans ce cas, c’est décidé. J’irai le voir.

— Pas si vous n’avez pas de quoi négocier avec lui.

— Je trouverai bien quelque chose.

— Vous devez trouver avant d’aller à sa rencontre, Daoïne. Trouvez une chose qu’il ne pourra pas refuser.

— Comme quoi ?

— Je ne sais pas encore. Nous devons y réfléchir.

Il exhala un soupir fatigué et ferma les yeux quelques secondes. Je me crispai, le cœur lourd devant l’image affaiblie qu’il renvoyait.

— Vous devriez vous reposer, Maître. Je repasserai plus tard.

Je n’obtins aucune réponse, si bien que j’eus peur qu’il n’ait à nouveau sombré. À contrecœur, je quittai sa chambre pour rejoindre mes amis. L’heure ne se prêtait cependant pas à débattre de la suite des opérations. Nous étions tous épuisés, moi plus que les autres, et il serait toujours temps d’en discuter au petit matin, même si je savais déjà que le projet « alliance avec l’Obscur » risquait de provoquer un véritable esclandre au sein de notre groupe.
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Galets d’onyx

Une lumière tamisée par de lourds nuages s’insinuait dans la pièce où Valafar nous avait rassemblés, dans l’une des ailes du manoir. Les visages graves reflétaient autant l’atmosphère maussade de cette salle assombrie par le temps gris, que le sinistre contexte qui nous amenait à devoir nous y réunir.

Jusque-là, je n’avais pas bien cerné le rôle qu’il endossait dans cette guerre ni ses liens avec le mouvement séparatiste. Il était néanmoins évident qu’il fédérait ce qui restait du Halo des Ombres, sa demeure étant devenue le nouveau Havre d’Haldian. Entre les fenêtres arquées, des tentures de velours noir brodées d’argent et frappées de l’emblème des Noir-Chagrin couvraient les murs.

Nous nous étions répartis autour d’une grande table ovale en bois d’if. Sur ses teintes veinées, des galets d’onyx maintenaient étalée une impressionnante carte des territoires de Nerendell, éclairée par des chandeliers. Sur un meuble à multiples tiroirs accolé à un pan de mur tapissé, des documents, une plume et son encrier, un sceau et un bâtonnet de cire à moitié fondu, témoignaient de l’usage régulier de cette salle pour des stratégies, des prises de décision ou des correspondances secrètes.

— Nous sommes tous conscients, jeune Daoïne, que votre temps est précieux, commença Valafar. Aussi essaierons-nous d’aller à l’essentiel.

— Maintenant que tu es de retour, il est temps de t’impliquer, compléta Aion. Après tout, la guerre est l’affaire de tous.

— C’est vrai. J’ai d’ailleurs cru comprendre qu’Aëslin et Talianthe étaient revenus d’une mission importante sur Septentrion, mais nous n’avons pas eu l’occasion d’en discuter.

— C’est précisément l’objet premier de cette séance, annonça Valafar. Car malheureusement, cette proposition d’alliance n’a pas abouti à ce que nous espérions.

— Que s’est-il passé ? Qu’a dit la reine ? voulus-je savoir.

— En dépit de l’oreille attentive qu’elle a prêtée à nos ambassadeurs et à leurs arguments, la reine s’en est remise au jugement de ses conseillers qui ont estimé que la menace ne les concernait pas d’assez près, expliqua Aëslin.

— En d’autres termes, tant que l’Angarath – ou le Cénacle – ne tente rien contre eux, ils auraient plus à perdre qu’à gagner s’ils intervenaient, reformula Talianthe.

— Ce qui veut dire qu’elle pourrait revenir sur sa décision si la situation évoluait défavorablement, supposa Aion.

— Ce qui n’est pas souhaitable, objectai-je.

— Cela va de soi, acquiesça Valafar. Il convient par ailleurs de souligner que le Commandeur semble capable de tenir les angariens à distance de la capitale, du moins tant que le Cénacle ne se mêle pas du conflit. Certes, Nerendell a perdu plusieurs territoires, mais l’Angarath ne semble pas pouvoir progresser davantage pour le moment.

— J’ai du mal à voir clair dans tout ce qui a pu se passer ces trois dernières années. Pouvez-vous m’en donner les grandes lignes ? Quels territoires sont aux mains de qui aujourd’hui ?

Aëslin, qui semblait particulièrement au fait de ces détails, prit la parole. Je compris qu’il s’était beaucoup investi et tenu informé des différents aspects de la lutte.

— En débarquant à Nerendell il y a trois ans, les Thargs ont commencé par envahir la Combe-aux-Loups. (Il plaça un galet d’onyx sur le territoire tombé.) Peu après, le Cénacle s’est brusquement désolidarisé, probablement suite au retour impromptu de l’Obscur qui avait d’autres objectifs en tête. Les barbares, eux, ont continué sur leur lancée en marchant sur le Dùnmar, ici. (Il pointa une vaste région à l’ouest du Talimaro). Mais l’Obscur avait lui aussi des vues sur ce territoire, qui possède entre autres la plus importante armée de Nerendell. L’affrontement qui se profilait entre Thargs et Valénith annonçait une hécatombe, ce qui a préparé le terrain des négociations pour l’Obscur : il s’engageait à éviter des pertes inutiles aux Valénith s’ils lui cédaient en échange la souveraineté de leurs terres.

— Ce qu’ils ont accepté, conclus-je. Et les Thargs ? Qu’y ont-ils gagné ?

— Le maintien d’une alliance en sommeil. L’Obscur n’interfère pas dans leurs opérations et leur laisse carte blanche pour prendre tous les territoires qu’ils veulent à l’exception du Dùnmar. Ils ont donc traversé le Talvaros pour s’emparer du Val d’Aldorie, exterminant la lignée Logarth et leurs maigres troupes. (Il posa un second galet noir sur l’effigie de la lignée disparue.) Pendant les mois qui ont suivi, les Thargs se sont durablement implantés dans ces deux contrées. (Il désigna la Combe-aux-Loups et le Val d’Aldorie.) Ils ont renforcé leurs colonies et fait venir de nouvelles troupes pour préparer une offensive d’envergure contre le Mordaigle.

— Ces charognes des plaines n’ont pas froid aux yeux, commenta Aion avec mépris.

— Sauf que cette fois, ils se sont heurtés à une coalition de dix-huit mille hommes, constituée de l’armée des Loreleï, des troupes royales venues en renfort et d’un contingent de cinq mille hommes, envoyé par la maison Galtharion. En face, à peine douze mille Thargs. Ils en ont perdu plus de la moitié avant de renoncer. Mais cette bataille a aussi décimé nos propres troupes, qui ont mis plusieurs mois à se reconstituer. C’est pendant ce laps de temps que les Mordragules sont entrés en jeu.

Il posa un galet noir sur la Varonie, que je devinai écrasée par les Sans-Âmes et les Nécroliths. Une région difficile à défendre, avec trop peu de troupes, surtout face à une armée de morts.

— Très vite, Thargs et Mordragules se sont alliés et ont coordonné une nouvelle offensive contre le Mordaigle, trop affaibli pour résister à un second assaut. Le territoire est tombé en moins de deux semaines. Le peu de soldats dont disposaient encore les Loreleï ont battu en retraite avec l’armée du roi et celle de Lorcanth. C’est à ce moment-là que le Commandeur a éradiqué la famille royale pour se proclamer roi de Nerendell.

— Sans oublier l’Ordre des Gaëllithes qu’il a anéanti dans la foulée, rappela Talianthe. Ce sont ces événements qui ont abouti à la naissance du mouvement séparatiste mené par Lorcanth.

— L’Angarath a-t-il déjà tenté d’atteindre Fiercastel ? m’enquis-je.

— Oui, à deux reprises, attesta Aion. Ils ont cru pouvoir la faire tomber, mais cette ville reste imprenable, dressée sur son pic rocheux entouré de mer. Impossible pour un navire d’y accoster, elle n’est accessible que par son unique pont. Facile à défendre.

— Et facile à assiéger, mitigea Valafar. Ce que le Commandeur, ou du moins ses « ministres » et leurs hommes, veillent à empêcher.

— Les Mordragules ont-ils aussi participé aux attaques contre Fiercastel ? voulus-je savoir.

— Non. Et leur inaction nous paraît pour le moins suspecte. Nous pensons qu’ils fomentent quelque chose, mais nos espions ne parviennent pas à recueillir la moindre information. Tout comme le Cénacle d’ailleurs, qui se terre à Halgantis. Nous devons rester vigilants sur leurs intentions respectives. Pour l’heure, voilà plusieurs mois qu’une certaine accalmie règne. Le Commandeur en profite pour continuer d’enrôler et Lorcanth cherche lui aussi à recruter, mais la peur et le désespoir ont raison des plus volontaires.

— Et le Talimaro ? N’avez-vous pas des combattants à fournir aux séparatistes ?

— Le Talimaro est un territoire à part, répondit Valafar. Aucune richesse à convoiter et trop peu habité pour y lever une armée. Ses légendes et ses mystères en font une terre que nul n’ose revendiquer et qui suffisent à la défendre. Le Commandeur lui-même n’ose défier ce que d’autres nomment la Malédiction du Nord. Nous ne sollicitons donc jamais l’aide des autres lignées pour nous soutenir, n’ayant aucune menace à craindre que la forêt ne puisse étouffer. En revanche, nous ne pouvons pas non plus contribuer à un effort de guerre commun. Il en a toujours été ainsi.

— Rappelons toutefois que nos guetteurs dans le Dùnmar nous ont déjà informés d’expéditions régulières menées par le Cénacle dans la forêt de Pinspell, nuança Aëslin. Les Avatars Noirs enrôlent des hommes et les envoient là-bas, sous leur autorité.

— Que font-ils à votre avis ? les sondai-je.

— Ils cherchent quelque chose, mais nous n’en savons pas plus. En tout cas, ils sont suffisamment occupés pour rester à l’écart de cette guerre et c’est tant mieux, conclut Aion.

— Le simple fait de chercher quelque chose, quoi que cela puisse être, ne les empêcherait pas de s’impliquer dans la guerre s’ils le souhaitaient, soulevai-je. Je pense plutôt que c’est la présence de Dramalak qui les freine.

— Clairement, cette créature nous protège d’une offensive de la part du Cénacle, affirma Aëslin. Il leur porte plus préjudice qu’à nous.

— Ce qui en fait une excellente carte à jouer pour négocier une alliance avec l’Obscur.

Il y eut comme un nuage d’incompréhension au-dessus de la table.

— De quoi tu parles, gamin ?

Talianthe avait ouvert le col de sa chemise, pris d’une légère suffocation. Apprendre que je voulais maintenant pactiser avec l’Obscur menaçait de le rendre malade. Je m’en voulus de leur infliger cette nouvelle folie, mais ils devaient comprendre la nécessité de mes initiatives.

— D’après Altilus, l’Obscur est peut-être le seul à pouvoir m’aider, tant pour me débarrasser du Dybbuk que pour vaincre le Commandeur.

— Vous comptez renoncer au Don du Sang ? m’interrogea Valafar.

— J’y suis obligé si je tiens à redevenir un Omenshade. Les deux sont incompatibles. Et il faut que vous sachiez autre chose à propos de cette magie.

Une fois au fait de la vérité sur le prix qu’elle exigeait, sur la corruption de l’âme qu’elle engendrait et sur la vie qu’elle siphonnait, un nouveau silence s’imposa.

— Vu comme ça… conclut tout bas Talianthe.

— Si vous tenez à rencontrer l’Obscur, cela impose de vous rendre à Halgantis, la place forte du Cénacle, se soucia Valafar. Avec tous les risques que cela comporte.

— Le Don du Sang me permettra de garder l’avantage. Sans oublier qu’ils ne pourront pas grand-chose contre moi tant que Dramalak sévira.

— Quand comptes-tu y aller ? me demanda Aëslin.

— Dès que possible. Surtout si je ne peux pas m’y téléporter.

— Dommage qu’on n’ait pas un peu de Malice du Vide ou d’Omniflux sous la main, regretta Talianthe. Ça t’aurait fait gagner un temps précieux ! Non pas que je t’encourage à partir, mais je sais que de toute façon, tu n’en feras qu’à ta tête…

— Au pire, il reste le Scarionyx de Morsifer, suggéra Aion. Depuis Qamaris, il devrait pouvoir rallier Halgantis en quelques heures seulement.

Je ne l’écoutai que d’une oreille distraite, focalisé sur la Malice du Vide. L’image d’une petite boutique à la porte bleue s’était formée dans mon esprit. Azhar avait mentionné Lorzaï Sang-Bleu comme principal fournisseur des ingrédients nécessaires à la fabrication de cette potion. Je faillis me lever de mon siège, prêt à ficher le camp, mais je me contentai de poser vivement les poings sur la table :

— Je dois voir Lorzaï.

— Pourquoi ? s’étonna Talianthe.

Je leur confiai ce dont je me souvenais, arguant qu’en l’absence d’Azhar, Lorzaï devenait notre meilleure alternative. Obtenir de la Malice du Vide, que ce soit pour aller à Halgantis ou pour d’autres voyages à venir, serait d’une aide précieuse.

— C’est une idée qui tombe à point nommé, jugea Valafar. Un passage par Qamaris sera pour vous l’occasion de rencontrer Lorcanth Galtharion. Dans la mesure où il dirige le mouvement séparatiste, je crois utile que vous fassiez connaissance. De plus, il nous faut lui rendre compte de nos avancées, en particulier l’avantage dont vous disposez face à Dramalak.

— Il en sera informé, promis-je.

— Espérons qu’il ne s’opposera pas à votre désir d’élargir la liberté de mouvement du Cénacle pour prix de l’aide que vous escomptez obtenir de l’Obscur.

— Je saurai le convaincre. Je reste conscient des risques que cela représente.

— Dans ce cas, puissiez-vous ne pas regretter cette audacieuse entreprise.

Valafar quitta son siège, prêt à conclure la réunion :

— Si nous en avons terminé, je vous laisse décider qui accompagnera le jeune Daoïne à Qamaris dès demain matin.
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Je voulais rendre visite à Altilus une dernière fois avant notre départ. Il était encore tôt et je craignis de le réveiller, mais lorsque je toquai à sa porte, il me cria sèchement d’entrer.

— Je pars pour Qamaris, lui annonçai-je sans préambule. Je dois y faire la connaissance de Lorcanth Galtharion, qui dirige le mouvement séparatiste opposé au Commandeur. De là-bas, j’espère aussi trouver le moyen d’atteindre le Dùnmar au plus vite pour y rencontrer l’Obscur.

— Vous êtes donc décidé à demander l’aide de mon frère ?

Je fis un signe affirmatif.

— Je vais lui proposer d’éliminer Dramalak en échange de son aide pour récupérer mon Djil Obscur et me séparer du Dybbuk au passage.

— Qui est ce Dramalak ?

Je lui dévoilai tout ce que nous savions à propos de cet être redoutable qui paralysait le Cénacle, et lui partageai nos théories selon lesquelles Dramalak avait pu être créé par le Commandeur. J’achevai en lui relatant ma confrontation avec lui, au cours de laquelle il avait démontré sa faiblesse face au Don du Sang.

— Je vois. Il serait donc autant dans l’intérêt de mon frère que dans le vôtre de vous débarrasser de cette chose, jugea Altilus.

— C’est même davantage dans son intérêt que dans le nôtre, les sorciers étant très rares dans notre camp, soulignai-je. Je mise là-dessus pour le convaincre d’accepter mon offre.

— Méfiez-vous, Daoïne. N’accordez à sa parole qu’une confiance très limitée, car il ne gagnerait rien à vous voir réintégrer votre Djil Obscur, même au prix de la tête du Commandeur ou de ce Dramalak.

— Je sais que nous serons sur des charbons ardents, lui comme moi. Mais si j’arrivais à obtenir une piste pour récupérer mon Djil Obscur, cela vaudrait aussi pour le vôtre !

— Monsieur Daoïne, nous avons déjà eu cette discussion. Il n’est plus question pour moi de renouer avec mon immortalité. Mon Djil Obscur est votre héritage, à présent.

— Qu… quoi ? bégayai-je, abasourdi.

— J’y ai bien réfléchi. Il ne sera jamais en de meilleures mains qu’entre les vôtres. Recevez-le comme le dernier cadeau que je vous fais.

— Mais…

— Inutile d’en débattre, ma décision est prise. Dès que le Dybbuk aura quitté votre corps, je vous encourage à ouvrir le Prisme pour prendre possession de ce que je vous lègue.

— Une telle chose est-elle seulement possible ? doutai-je. Et qu’adviendra-t-il le jour où vous disparaîtrez s’il existe le même lien vital entre vous et votre Djil Obscur qu’entre moi et le mien ? Disparaîtra-t-il aussi ? Que risquerai-je ?

— Je vous avoue n’avoir aucune expérience en la matière, mais votre cas est très différent du mien. Mon Djil Obscur m’a été arraché à la suite de sordides expériences quand le vôtre s’est incarné dans du triskior par l’intermédiaire de votre reflet avant d’être libéré des suites d’un choc avec de l’oraxyd. C’est bien ce que vous disiez ?

— Oui, mais…

— Alors n’ayez pas d’inquiétude. Mon instinct me pousse à croire d’une part que c’est possible, et d’autre part que c’est la meilleure chose à faire. Pour tout le monde. Vous devez avoir confiance.

— Admettons que j’arrive à m’approprier votre Djil Obscur, pensez-vous que je puisse tout de même réintégrer le mien en disposant déjà du vôtre ?

— J’admets là aussi n’avoir aucune certitude. Ce genre de situation ne s’étant jamais produit auparavant, il serait difficile de vous affirmer quoi que ce soit. Mais si cela devait arriver, alors je n’ose imaginer l’entité phénoménale que cela engendrerait.

— Vous parlez d’une fusion des deux ?

— Une fusion qui pourrait se révéler tout aussi avantageuse que dangereuse. Il faut espérer que mon Djil Obscur, ayant si longtemps vécu en Symbiose avec moi, vous permettra d’atteindre instantanément cet état de parfaite harmonie. Car dans le cas contraire, il serait à craindre que cette nouvelle entité ne vous engloutisse.

Je restai muet de stupeur devant ces théories. Cette perspective me donnait le tournis. Le Roi-Sorcier me léguait son pouvoir… Cela valait la peine de se séparer du Dybbuk.

— Cela étant dit, l’affaire est loin d’être gagnée, me rappela Altilus. Mon frère est certes le mieux placé pour vous aider, mais rien ne dit qu’il acceptera, ni même ne le pourra. Alors si vous voulez un conseil, n’ayez pas trop d’attentes.

— Nous verrons bien. Dans tous les cas, si le Commandeur a réussi à s’emparer du mien et que Némérius est parvenu à vous priver du vôtre, je pars du principe qu’inverser les choses relève du possible.

— Je salue votre détermination, mon garçon. J’espère être encore assez longtemps de ce monde pour vous voir réussir.

Je voyais à sa mine épouvantable que le poids des années continuait de l’écraser un peu plus à chaque instant, mais je ne réalisais pas que ce n’était peut-être plus qu’une question de jours, ou même d’heures, avant qu’il ne trépasse. Et moi, j’étais impuissant à changer cela. Je ne pouvais ni lui rendre son Djil Obscur ni lui accorder plus de temps.

— Vous devriez vous mettre en route, souffla-t-il, les yeux clos.

— Je vous promets de revenir au plus vite, Maître.

Ma voix n’avait été qu’un murmure, au point que je ne sus s’il m’avait entendu. Je m’éclipsai sans bruit et dévalai les marches pour rejoindre les autres. Si j’espérais bien pouvoir me rendre dans le Dùnmar le jour même de mon arrivée à Qamaris grâce à la Malice du Vide, quatre jours à cheval seraient cependant nécessaires pour rallier la capitale de la résistance. Un voyage déjà bien trop long, au cours duquel je craignais de perdre mon professeur, victime des affres du temps.
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Sous la bannière des Galtharion

Le soleil était à son apogée, haut dans l’azur encore frais, lorsque Qamaris se profila devant nous en ce quatrième jour de voyage. La demeure seigneuriale des Galtharion dominait la colline sur laquelle était bâtie la ville fortifiée. Elle jouissait ainsi d’un point de vue dégagé tant sur l’accès maritime que sur les landes d’arbustes épineux battus par les embruns salés qui l’entouraient.

Quelques parcelles cultivées alternaient avec des prés de genêts et d’ajoncs aux fleurs jaunes où paissaient des troupeaux de moutons et de chèvres, garantissant à Qamaris un minimum d’autarcie.

Je tirai sur les rênes de ma monture, le regard porté vers les mâts des navires qui se balançaient mollement dans l’enclave du port sous l’effet d’une houle calme. Un emplacement stratégique, des remparts crénelés et des tours de guet imposantes avaient fait de cette ville côtière le bastion de la résistance.

Nous descendîmes au pas le sentier qui y menait, sous une brise froide venue du large qui portait l’odeur âcre du sel et du poisson, mêlée à celle plus subtile de la suie et de la rouille. Les portes étaient ouvertes et la grille levée, mais l’entrée n’en était pas moins bien gardée. Cependant, les soldats, qui nous avaient repérés et probablement identifiés depuis longtemps – grâce à Aion – ne vinrent pas à notre rencontre ni même ne nous apostrophèrent quand nous entrâmes dans cette cité animée par l’âme rebelle des séparatistes. Chacun semblait avoir quelque chose d’urgent à faire, un endroit où se rendre sans tarder, quelqu’un à voir.

Des attelages légers tirés par deux chevaux se frôlaient, les clients sortaient des échoppes en se fondant dans les rues, des crieurs distribuaient des tracts s’insurgeant contre le pouvoir en place et les artisans ne chômaient pas dans leurs ateliers.

Au cœur des forges, les soufflets attisaient les braises et des étincelles jaillissaient des enclumes sous les coups de marteau qui façonnaient le métal rougeoyant en lames, pointes de flèches, boucliers ou cuirasses. Les tanneurs n’étaient pas en reste, grattant et raclant les peaux, répandant autour de leur dur labeur une odeur d’une acidité piquante mêlant urine, émanations de chaux vive et de graisse animale rance.

Les entrepôts près du port grouillaient eux aussi de vie : des hommes affrétaient des navires en vue d’excursions quand d’autres déchargeaient les bâtiments fraîchement amarrés, débarquant caisses de poissons séchés, sacs de grain, tonneaux d’huile ou de vin, bois, fer, chanvre… Toutes les importations nécessaires autant à la vie quotidienne qu’aux forces armées.

De jeunes garçons couraient, porteurs de messages et d’ordres, leurs visages marqués par une maturité prématurée que seules les épreuves de la guerre pouvaient amener.

Nous nous enfonçâmes dans les ruelles qui montaient vers la demeure des Galtharion, serpentant entre les bâtisses resserrées. Nous passâmes devant une cour ouverte, où des recrues s’entraînaient sous les aboiements de leurs instructeurs. Les armes s’entrechoquaient et le sol battu portait déjà les traces d’innombrables duels simulés.

Plus haut, nous traversâmes une grande arche de pierre, passant sous les créneaux d’un autre rempart qui, lui, ceinturait le domaine des Galtharion. Une vaste esplanade pavée divisée en plusieurs cours conduisait au château seigneurial. De hautes bannières suspendues encadraient l’entrée du logis, gardée par des soldats aussi immobiles qu’impassibles, pleinement investis de leur mission de protection accrue d’un point aussi sensible que le quartier général de Lorcanth Galtharion.

De larges fenêtres à meneaux laissaient entrevoir de nombreuses allées et venues, du personnel de maison aux membres de la famille ou peut-être même des sympathisants hébergés au titre de l’asile politique. Toute une population semblait habiter cette place forte. Au fond de la cour, un bataillon achevait des exercices de manœuvre avant l’heure de la soupe.

Un intendant tiré à quatre épingles vint à notre rencontre et s’inclina, me détournant de mon observation. D’une voix empreinte de respect, mais dénuée de chaleur, il nous invita à descendre de nos montures et à le suivre. Un palefrenier emmena les chevaux aux écuries pendant que nous pénétrions dans l’enceinte du château, là même où se jouait notre avenir dans cette guerre, où se fondaient les espoirs de nous voir l’emporter, et où les dissidents trouvaient un refuge.

Nous fûmes introduits dans une pièce aux proportions impressionnantes pourvue de deux belles cheminées au manteau somptueux. On y retrouvait sculpté le blason familial devenu symbole du mouvement que Lorcanth incarnait. Le plafond richement décoré et les tentures de couleurs vives suggéraient un goût certain pour l’art, que le mobilier, somme toute fonctionnel, ne reflétait pas. Le parquet à chevrons laissait entendre de légers craquements de part et d’autre de la salle où différents groupes de personnes devisaient.

Je clignai des yeux, le souffle court. L’éclat vacillant des lustres illuminait une longue chevelure blanche qui fit bondir mon cœur :

— Zaell !

La jeune femme se retourna, surprise, et Aion m’agrippa le poignet. Un étrange mélange de déception et de joie m’envahit en identifiant celle que j’avais eu le réflexe de prendre pour Zaell. Elle s’avança vers nous, ses prunelles claires glissant de moi à Aion :

— Bonjour à tous les deux. Je dois dire que je ne m’attendais pas à vous voir ici.

— C’est réciproque, répondit Aion, perturbé plus qu’il n’aurait voulu le montrer. Vous avez finalement renoncé à risquer votre vie en Angarath ?

— Disons plutôt que la situation a beaucoup évolué ces derniers temps, ce qui m’a amenée à prendre certaines décisions, d’où ma présence ici aujourd’hui.

— Je suis heureux de vous voir parmi nous, la saluai-je à mon tour.

Un homme de belle stature, vêtu d’une veste en brocart cousue d’une double rangée de boutons sur une chemise de soie flottante, vint vers nous tandis que la pièce se vidait du reste de ses occupants.

— Je suppose que vous devez être Lùthen ?

Je confirmai en serrant la main qu’il me tendait. Il avait une poigne franche et chaleureuse. Une jeune fille aux cheveux dorés le suivait, grande et élégante, parée d’une robe de damas vert sapin bordée de fourrure fine. Elle devait être plus jeune que moi, mais son port altier, mis en valeur par un corsage ajusté orné de pierreries, ne laissait aucun doute quant à ses origines royales.

— Lorcanth Galtharion. Bienvenue à vous. C’est un plaisir de faire enfin votre connaissance.

— Plaisir partagé.

Il avait un visage étonnamment jeune, mais empreint d’une gravité sans doute provoquée par la situation et le poids des responsabilités qui lui incombaient. Une crinière fauve lui tombait sur les épaules et une barbe courte soigneusement taillée courait le long de sa mâchoire acérée.

— Le moins qu’on puisse dire, c’est que j’ai beaucoup entendu parler de vous, sourit-il.

— J’imagine que je peux en dire autant à votre sujet.

— C’est un privilège de vous compter parmi nous. Malgré les risques encourus, votre sauvetage avait tout mon soutien. J’espère que nous pourrons œuvrer ensemble au retour de la paix et au rétablissement de la royauté.

L’intensité de son regard, alors qu’il s’adressait à moi, trahissait une âme en perpétuelle réflexion. Car Lorcanth n’était pas seulement le seigneur des Landes de Gamesha, il était aussi un meneur d’hommes sur qui reposaient les décisions difficiles.

— Je l’espère aussi, répondis-je.

Il s’effaça devant la noble demoiselle aux yeux mordorés :

— Permettez-moi de vous présenter la princesse Calithéa Radvik, dernière survivante du massacre qui a décimé sa famille. Elle est désormais la seule et unique héritière légitime du trône de Nerendell.

Impassible malgré le rappel de ce douloureux contexte, la princesse s’avança et me tendit une main gracile, que j’effleurai d’un geste aérien pour m’incliner dessus :

— Très honoré de faire votre connaissance, Votre Altesse, formulai-je avec courtoisie.

Les coins de sa bouche esquissèrent un sourire poli et elle releva le menton :

— J’ai moi aussi entendu maints récits à votre sujet. Votre présence ici est d’un grand réconfort en ces temps troublés. Puissent les dieux continuer d’être avec nous en éclairant votre chemin.

Je m’inclinai de nouveau, humblement, et Lorcanth reprit :

— J’ai cru comprendre que vous connaissiez déjà Zéphira d’Ozgarlyn. En revanche, je doute que vous ayez eu l’occasion de rencontrer notre ami Zénéfus Perce-Vent.

Cette fois, ce fut un homme replet d’âge mûr, habillé avec une élégance rudimentaire en dépit d’un effort évident, qui s’avança. Une barbe quelque peu négligée hérissait son double menton. Il portait des bésicles devant ses yeux tombants, dont les paupières rougies indiquaient soit une fatigue excessive, soit une santé fragile, ce qui ne l’empêchait pas d’arborer un air sévère. Il émanait de lui une certaine suffisance que l’étendue de ses connaissances, sans doute, l’autorisait à laisser transpirer.

— Zénéfus est l’Alchimiste du roi, enchaîna Lorcanth. Un Maître de la Matière qui n’a rien à envier à messire Sang-Bleu. Par la force des choses, il a été contraint de se mettre au service de « Son Absoluté », mais il a rapidement choisi de rejoindre notre cause dans l’espoir de voir un jour le trône revenir à son héritière légitime.

L’homme pencha imperceptiblement la tête à notre attention, s’attardant un peu plus sur moi. Son œil larmoyant me dévisageait avec une condescendance teintée de surprise tandis que Lorcanth poursuivait son entremise :

— Sous couvert de sa fonction officielle auprès du Commandeur, il nous rapporte régulièrement les faits et informations qu’il nous est important de connaître.

— Vous avez fait le voyage depuis Fiercastel ? questionnai-je, suspicieux.

Il était assez surprenant qu’un personnage d’une telle importance puisse quitter le palais aussi longtemps.

— On peut dire cela, oui.

— Et comment justifiez-vous une absence aussi longue ?

— Nul besoin de me justifier quand mon absence, en réalité, ne dure que quelques heures…

Il sortit d’une aumônière accrochée à sa ceinture un petit sachet de velours dont il me présenta fièrement le contenu : une poudre scintillante aux reflets dorés.

— De l’Omniflux ? m’écriai-je, abasourdi. Comment vous…

— Mon statut me donne accès à certains privilèges, voyez-vous, se pavana-t-il.

Je lui accordai tout juste une moue dubitative.

— Une vieille connaissance me l’a cédé avant de disparaître du jour au lendemain sans donner aucune nouvelle, expliqua-t-il à regret. Malheureusement, il en reste assez peu et malgré tous mes efforts, je n’ai pas encore réussi à produire un équivalent. Mes voyages jusqu’à Qamaris vont par conséquent se raréfier jusqu’à ce que je trouve un autre moyen de venir.

— Vous connaissez donc Azhar ?

— Naturellement. Et je dois dire que sa disparition m’inquiète. J’irais même jusqu’à dire qu’elle m’affecte, avoua-t-il. Pas seulement pour la source d’approvisionnement qu’il représentait ou pour ses conseils inventifs, mais aussi pour l’homme et le grand sorcier qu’il était.

Derrière l’air supérieur qu’il se donnait, il cachait un tracas sincère qui me désarma.

— Pourquoi parlez-vous de lui au passé ? Nous le retrouverons, promis-je.

— C’est tout ce que je nous souhaite. Vous m’avez l’air d’être un brave jeune homme. Si je peux vous être utile un jour, faites-le-moi donc savoir. (Il pivota ensuite vers notre hôte.) Seigneur Galtharion, je vous remercie pour votre accueil, mais il est temps pour moi de regagner Fiercastel avant d’éveiller les soupçons.

— Soyez prudent, Maître Zénéfus. Nous vous rendons grâce pour votre visite et pour tout ce que vous apportez à notre cause.

Zénéfus inclina la tête et se retira pour aller quérir un point d’eau à saupoudrer d’Omniflux.

— Je vous prie de prendre place, nous invita Lorcanth d’un geste explicite vers une longue table en bois verni. Nous allons profiter de votre présence pour faire un point sur la situation, à commencer par le royaume du Mordrasyl.

Nous nous glissâmes dans les lourds fauteuils, à l’écoute de Zéphira.

— Comme vous le savez déjà, mon peuple s’est divisé l’an passé. Cette situation est née d’une première dissension au sein du gouvernement, apparue quand notre reine a accepté d’envoyer un contingent de Nécroliths aux côtés des Avatars Noirs pour détruire Santhoryne, et ce, contre l’avis du Conclave de Volombre. Mais je ne vous apprends rien, n’est-ce pas ?

— Quel intérêt a-t-elle tiré d’une telle alliance ? voulus-je savoir, curieux.

— Le Cénacle lui a promis la Couronne de Nerendell en échange de son appui. Elle a ensuite attendu le moment opportun pour débarquer en Varonie. Cette entrée en guerre officielle a provoqué la scission définitive entre le pouvoir royal et le Conclave, entraînant sa dissolution et la chute de ses membres les plus influents. Toutefois, un Conclave clandestin s’est rapidement reformé, dont je fais partie et qui a rallié en quelques mois un grand nombre d’opposants à la reine.

— Donc les Mordragules qui ont envahi le Mordaigle sont sous les ordres de la reine, et non du Conclave ? résuma Aion.

— Tout à fait. Je suis venue jusqu’ici pour vous proposer d’unir nos forces contre ces ennemis communs.

— Vous seriez vraiment prête à lutter contre les vôtres ? voulus-je m’assurer.

— Contre ceux des nôtres qui ont choisi de mettre en péril l’unité de notre peuple en s’abaissant à envahir des territoires en paix ? Oui. De plus, leur alliance avec ces barbares du sud pour de si vils desseins est inacceptable.

— Je crois qu’il est temps d’aborder la stratégie à envisager dans le cadre d’une possible union entre nos peuples, suggéra Lorcanth. En tenant compte à la fois des alternatives du Commandeur et de l’inaction du Cénacle, cela va de soi.

— Un immobilisme de façade, rappela Aion.

— Certes. Quoi qu’il en soit, nous sommes en présence de trois menaces distinctes qui pourraient faire basculer la situation à tout moment. À ce sujet, je prévois de renforcer la surveillance en territoires ennemis. Plus que jamais, nous devons nous tenir prêts à réagir en fonction de ce que nous rapporteront nos espions.

— J’ai peut-être une carte à jouer, m’avançai-je.

Lorcanth jeta un œil interrogateur à Aion avant de revenir sur moi :

— Nous vous écoutons, m’invita-t-il poliment.

— Je dois rencontrer l’Obscur afin de le convaincre de s’allier à moi pour abattre le Commandeur. Si cela aboutit comme je l’espère et que nous y parvenons, cela fera toujours une ombre de moins au tableau.

Un intérêt admiratif chassa l’once de scepticisme qui lui avait fait lever les sourcils.

— Votre témérité n’était pas exagérée, jugea-t-il. Mais comment espérez-vous obtenir l’appui de l’Obscur ?

— Je lui proposerai d’éliminer Dramalak en échange de son aide.

Cette fois, l’étonnement l’emporta, teinté d’une inquiétude légitime :

— Je suppose qu’une telle intention est motivée par la certitude que vous en avez les moyens.

Je hochai la tête, lui transmettant d’un regard sans équivoque l’assurance que j’y parviendrais. Néanmoins, Lorcanth doutait encore des conséquences de cette entreprise :

— Avez-vous conscience qu’en faisant cela, vous redonnerez au Cénacle toute sa liberté d’action ?

— Bien sûr. Cette décision n’a pas été prise à la légère. Mais il me semble que ce risque en vaut la peine si cela nous permet d’écarter définitivement le Commandeur de l’équation et de retrouver nous-mêmes accès au Don des Ténèbres. Tôt ou tard, j’en aurai à nouveau besoin.

— Je comprends, soupira Lorcanth, tiraillé par l’hésitation. Puisque vous semblez avoir mûrement réfléchi, je place ma confiance et mes espoirs en vous.

Des bruits de pas ferraillés retentirent dans la salle.

— Ah ! Général ! Nous vous attendions !

Rybrak d’Eridani, toujours aussi imposant dans son armure d’officier, s’avança jusqu’à la table.

— Salut, le Pouilleux. Bien remis ?

Morsifer venait à son tour de débarquer. Sa désinvolture, mêlée d’un soupçon de raillerie, m’indifféra, car au fond j’étais certain qu’il s’en souciait réellement.

— En pleine possession de mes moyens, rétorquai-je sur le même ton.

— Il est vrai que vous avez bien meilleure mine, reconnut Rybrak.

— Prenez donc place, mes amis, les convia Lorcanth. Nous allions aborder la question d’une alliance avec le Conclave de Volombre.

Les présentations ayant été faites et Lorcanth étant informé de mes intentions, je ne voyais aucune raison valable de m’attarder. Je me doutais que d’autres sujets allaient être évoqués, mais j’estimais prioritaire d’accomplir la mission dans laquelle je m’étais engagé de moi-même. Je choisis donc ce moment pour me lever :

— Avec votre permission, Seigneur Galtharion, je crois plus utile de m’atteler à la tâche dont je viens de vous entretenir. Je vais donc me rendre de ce pas à Halgantis.

Un silence entre gravité et incompréhension accueillit ma prise de congé. Lorcanth réagit avant que Morsifer ou le général ne puisse rebondir sur ma déclaration :

— Je comprends. Il est vrai que votre place n’est pas forcément ici, à débattre des opérations militaires à mener.

Je m’inclinai en signe de respect et de remerciement. Pressé d’en finir, je cherchai à capter le regard d’Aion, qui semblait accaparé par ses échanges avec Zéphira. Il avait rapproché son fauteuil du sien et ne la quittait pas des yeux. Il ne se rendait même pas compte que tout le monde s’était tu en me voyant visiblement attendre de sa part une réaction qui ne venait pas.

— Vous aviez besoin de quelque chose ? se soucia Lorcanth.

— Oui, d’un guide pour trouver Lorzaï Sang-Bleu, répondis-je en étrécissant les yeux sans détourner mon attention du Mordrac.

Morsifer, amusé par la scène, se proposa de m’accompagner en lieu et place d’Aion. Celui-ci sortit de sa bulle en même temps, mais n’osa pas demander de quoi il s’agissait, se satisfaisant de constater qu’on n’avait pas besoin de lui.

— Ravi de pouvoir compter sur quelqu’un, lâchai-je, un brin irrité par le manège du Mordrac, auquel Zéphira se laissait d’ailleurs prendre sans grande résistance.

Je remerciai Lorcanth pour son accueil et saluai la petite assemblée avant de prendre le chemin de la sortie, Morsifer sur mes talons. Aion flirtait ouvertement au point d’en oublier ses devoirs. Mais pouvais-je lui en vouloir de convoiter un peu de bonheur dans un monde au bord du chaos ?
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Œil-céleste

Un vent soutenu en provenance du large s’engouffrait dans la ruelle pentue que nous descendions. Au-dessus des échoppes et des tavernes minuscules éclairées à la bougie, les enseignes grinçaient les unes derrière les autres sous les rafales salines. Morsifer marchait à côté de moi et n’avait pas ouvert la bouche depuis que nous avions quitté Lorcanth.

— Comment ça se passe pour toi ? osai-je lui demander alors que nous bifurquions dans une artère étranglée par les habitations construites les unes sur les autres.

— Ça se passe bien. Je me sens utile, j’ai un vrai rôle à jouer. Le plus souvent, je survole les positions ennemies avec Xérathorn en essayant de ne pas trop attirer l’attention. Ça me permet de fournir un certain nombre d’informations cruciales à Lorcanth.

— Est-ce que vous êtes nombreux ?

— De qui tu parles ? Des séparatistes ?

— Des Gaëllithes. En particulier les Chevaucheurs de Dragons.

Son visage s’assombrit.

— Nous sommes de moins en moins. D’abord parce que les dragons s’éteignent, c’est un fait. Mais plus récemment parce que le Commandeur a pris part à notre éradication.

— Pourquoi ? Que s’est-il passé ?

— Dès le départ, son usurpation du trône a divisé l’Ordre. Puis ses crises de démence ont détruit ce qu’il en restait. Les Gaëllithes les plus sensés ont essayé de fuir tant qu’ils le pouvaient encore, à commencer par les Chevaucheurs de Dragons. Mais le Commandeur ne pouvait pas laisser partir une telle puissance de feu, surtout au risque de la voir se retourner contre lui. Son chien d’Avatar Noir nous a pris par surprise avant qu’on soit hors de portée. On a perdu plus de la moitié de nos camarades et presque autant de bêtes. J’en ai réchappé de justesse avec Xérathorn, et quelques autres. On s’est rassemblés avec nos dragons du côté de la Pointe Cendrée. Aujourd’hui, nous ne sommes plus que sept.

— Je suis désolé, me navrai-je.

— T’as pas à l’être. Tout ce que j’espère, c’est que tu m’aideras à lui faire payer.

La haine que je percevais chez lui me fit du bien. Cette rage que nous partagions contre cet ennemi commun nous unissait au-delà des mots. Ce qu’il m’avait fait subir en première année à Santhoryne me paraissait bien loin maintenant. Nous avions fait beaucoup de chemin depuis. Aujourd’hui, je pouvais compter sur lui comme sur n’importe lequel de mes compagnons. Lui, l’ami le plus improbable qui soit.

— Tiens, voilà sa boutique.

Morsifer s’était arrêté devant une porte bleue.

— On dirait que les vieilles habitudes ont la vie dure, m’amusai-je en poussant le battant.

L’intérieur était sombre et encombré, même si à bien y regarder, on avait cherché à établir un semblant d’ordre. La disposition et l’agencement tout en profondeur étaient très différents de la boutique que j’avais connue, mais l’âme y était : la petite porte bleue renfermait la même cachette à trésors pour Maîtres de la Matière. Cependant, point de Lorzaï en vue.

J’avisai un comptoir où se consumait une chandelle à côté d’une clochette, que je fis tinter. Quelque part dans un étroit couloir au fond de l’échoppe, un rideau glissa vivement sur sa tringle. S’ensuivirent un souffle agacé et des pas traînants. Cela me fit sourire. Le Mordragule se figea dans le passage avant même d’arriver jusqu’à son comptoir.

— Monsieur Daoïne…

Il sortit de l’ombre et s’approcha du halo de la bougie qui fondait devant nous.

— Quelle surprise de vous voir ici, vous que nous pensions tous mort.

— Je suis également heureux de vous revoir. À ce qu’il paraît, votre commerce à Qamaris est plutôt florissant.

— Il est vrai que mes affaires se portent bien, même s’il est malheureux que la guerre y soit pour quelque chose. Alors dites-moi… En quoi puis-je vous être utile ?

— Je dois me rendre à Halgantis sans délai et j’espérais que vous pourriez m’y aider.

— Je ne suis pas sûr de vous suivre. Qu’attendez-vous de moi exactement ?

— Vous fournissiez à Azhar la base de sa fameuse potion de téléportation, n’est-ce pas ?

— Hum… Sa « Malice du Vide ».

Je confirmai d’un hochement de tête.

— En avez-vous ?

Sa bouche se crispa imperceptiblement.

— En quelque sorte, concéda-t-il finalement. Cela étant dit, je crois savoir qu’il est nécessaire qu’elle soit activée par un sorcier, rappela-t-il en me dévisageant d’un air suspicieux.

— J’ai appris au cours de mon séjour à Amendil que mon sang contenait encore quelques particules d’éthérax. J’espère que cela suffira.

— Mais vous n’en savez rien.

— Si vous me le permettez, on ne le saura qu’une fois que j’aurai essayé.

Lorzaï se redressa. Il inspira profondément avant de rendre les armes :

— Très bien. Le Chevaucheur de Dragon attend ici.

— Pourquoi ne peut-il pas venir ?

— Ce que je m’apprête à vous révéler doit rester dans le plus grand secret.

— Sachez qu’il a mon entière confiance et qu’il ne divulguera rien de ce qu’il verra ici, assurai-je.

Le marchand lorgna Morsifer, qui hocha la tête pour confirmer mes dires. Lorzaï émit un grognement en signe d’assentiment. Il finit par saisir une petite écuelle sur une étagère et nous lui emboîtâmes le pas dans le couloir qui menait à l’arrière de la boutique.

Au fond, une porte donnait sur une cour coincée entre deux hauts murs gris, fermée par une palissade en bois. Sous un appentis à l’abri des regards, une curieuse installation m’intrigua. On y voyait un monticule de terre creusé à la façon d’un terrier, sur lequel l’herbe avait repoussé. Une litière de paille tapissait la terre battue tout autour, des branches d’arbre étaient suspendues en hauteur par des cordes comme autant de perchoirs, et des restes de grains, d’épluchures ou de pain étaient dispersés de part et d’autre de cet étrange habitat.

— Autant que vous le sachiez, la Malice du Vide va devenir de plus en plus rare, jusqu’à ce qu’elle n’existe plus du tout, nous avertit Lorzaï.

Il se pencha vers le trou et claqua plusieurs fois de la langue. Quelques secondes après, une petite tête couverte d’écailles argentées émergea, mais se retira tout aussi vite à notre vue. Lorzaï s’accroupit et prononça quelques mots rassurants destinés à l’apaiser. La créature reparut. Cette fois, elle alla se poster sur l’un des perchoirs.

— Voici Œil-Céleste. C’est un Norguil, la plus petite espèce de dragon jamais répertoriée.

De la taille d’une chouette, il se tenait sur deux pattes, laissant pendre sa queue, ses ailes repliées sur son petit corps blanc argenté. Le trait noir au milieu de ses grands iris bleus nous observait avec la méfiance d’un animal peu habitué à voir des intrus faire irruption sur son territoire.

— D’où vient-il ? l’interrogeai-je, fasciné.

— De la toute dernière colonie jadis installée quelque part dans les Steppes de la Tourbière.

— Il est bien loin de chez lui, nota Morsifer.

— C’est mon Maître, Vizélion Voralion, qui l’a ramené avec lui il y a déjà presque trente ans. Il les a longtemps étudiés dans leur habitat naturel, mais il a aussi été le témoin des traques incessantes et barbares dont ils faisaient l’objet. Il a vu leur nombre décroître, leur natalité s’effondrer, jusqu’à ce que les derniers s’éteignent. Et puis il a trouvé un œuf. Un seul et unique œuf, intact.

— Vous pensez qu’Œil-Céleste est le tout dernier de son espèce ?

— Je le crois, oui. Ainsi, quand il mourra, la Malice du Vide disparaîtra avec lui.

— Pourquoi ça ? fis-je, intrigué. Quel est le lien ?

— Iväg.

À ce simple mot, le Norguil disparut brusquement de son perchoir pour réapparaître sur l’avant-bras que lui tendait son maître.

— Il peut se téléporter… soufflai-je en écarquillant les yeux. Alors, la Malice du Vide… viendrait de lui ?

En réponse, Lorzaï lui présenta l’écuelle :

— Sparko.

Le dragon s’ébroua, puis gonfla sa poitrine, la gueule entrouverte. Mais au lieu de faire jaillir une flamme, il déversa dans le récipient une substance sirupeuse bleuâtre. La petite bête éructa encore et toussa. Elle finit par se redresser en fixant son maître, dans l’attente d’une récompense. Je saisis l’écuelle tendue par Lorzaï tandis qu’il fouillait sa poche pour en sortir un fruit sec dont le dragon ne fit qu’une bouchée. Sidéré, je fixai sans comprendre ce que je tenais entre les mains.

— Qu’est-il censé en faire au juste ? grogna Morsifer.

— L’avaler, évidemment.

— Euh… Sérieusement ? fis-je, gêné.

— Vous vouliez de la Malice du Vide, non ?

— Donc… La fameuse potion de téléportation, si joliment nommée « Malice du Vide », ne serait en réalité rien d’autre que du vomi de Norguil ?

— Vous avez tout compris. Et puisque vous êtes désormais dans le secret, je vous fais confiance pour ne rien révéler à ce sujet. Les personnes au courant de son origine se comptent sur les doigts d’une main, vous deux inclus.

— Bien sûr, acceptai-je.

— Vous savez que les Norguils font partie des dragons ayant la plus faible longévité ? pointa Morsifer. Ils atteignent rarement le demi-siècle.

— J’en suis parfaitement conscient, s’agaça Lorzaï.

— Mais tout de même, on se demande qui le premier a eu l’idée de créer la Malice du Vide à partir du crachat de Norguil, grimaçai-je en exprimant tout haut ma réflexion.

— Mon Maître, répliqua Lorzaï. C’était tout l’objet de son étude sur les Norguils. À sa mort, il y a quelques années, c’est moi qui ai hérité de ses travaux et d’Œil-Céleste.

— Et qu’est-il devenu pendant votre exil en Angarath ?

— Oh, il s’est vite rendu compte de mon absence, sourit Lorzaï, attendri. Il m’a rejoint là-bas dans les semaines qui ont suivi. Ne me demandez pas comment il a fait, car je ne saurais vous répondre. Les Norguils sont d’étonnantes créatures, douées d’un instinct peu commun et d’une grande mémoire. Il a su me retrouver, et c’est tout ce qui m’importe. S’il ne l’avait pas fait, j’ose croire qu’Azhar se serait occupé de lui à ma place.

— Azhar est au courant ? relevai-je.

— Bien évidemment qu’il l’est. Appuyés par l’étude de Vizélion, nous avons œuvré ensemble pour en faire une potion buvable. Là où mon Maître était tenu en échec, Azhar a réussi à mettre au point la formule adéquate pour l’usage auquel il la destinait.

— Mais si cette potion est en fait un élément naturel du Norguil, pourquoi est-il nécessaire de l’activer par une formule ?

— Cette substance est naturelle pour le Norguil. Pas pour nous. C’était d’ailleurs le principal défi à relever.

— Si j’en crois ma dernière expérience, il y aurait encore quelques améliorations à y apporter, soulignai-je en fronçant le nez.

— Je sais qu’elle manque encore de précision, reconnut Lorzaï. Cela dit, le Dùnmar n’est pas si loin, contrairement à l’Angarath, ce qui réduit considérablement les risques de s’écarter du point d’arrivée. J’ai conservé les comptes-rendus d’Azhar, ce qui devrait me permettre d’ajuster la quantité pour vous faire arriver au plus près d’Halgantis.

Ce disant, il laissa le petit dragon retourner à sa sieste et reprit la direction de sa boutique. Il s’arrêta en chemin dans une pièce éclairée par une unique lucarne. Il alluma plusieurs chandelles qui révélèrent l’espace dédié à son laboratoire : sur une longue table contre le mur s’entassaient des flacons à longs cols, des cornues, des creusets, des mortiers et leurs pilons, une balance ainsi qu’un petit alambic.

Dans un renfoncement séparé par un rideau se trouvait son bureau, à côté d’une armoire dans laquelle il alla fouiller. Après quelques minutes de recherche, il lâcha un « ah ! » satisfait et se dirigea vers sa table, un parchemin entre les mains. À sa demande, j’y déposai l’écuelle pendant qu’il attrapait une pipette pour la plonger dans le vomi du Norguil. La substance fut aspirée dans l’étroit tube de verre jusqu’à la graduation marquée « 5 », puis reversée dans une cuillère.

Avec une grimace écœurée, Morsifer m’observa la saisir. Moi-même, je n’en menais pas large face au liquide visqueux, dont l’odeur était une véritable agression : un mélange nauséabond d’œuf pourri et de viande, quelque chose d’acide et de métallique à la fois qui s’accrochait aux narines et donnait l’impression qu’il pénétrait jusqu’au fond des poumons. J’avais envie de vomir avant même de l’avoir porté à ma bouche. Qu’avait bien pu faire Azhar pour rendre la Malice du Vide moins répugnante à ingérer ?

Sur cette réflexion, j’avalai le contenu de la cuillère sans respirer. C’était encore pire une fois en contact avec les papilles. Les yeux clos, je pris appui sur la table en prenant de grandes inspirations pour dissiper ma nausée.

— Ça va aller ? s’enquit Morsifer sans pouvoir masquer son ton moqueur.

— Je ne sais pas ce qui est le pire entre ça et des globilus vivants recouverts de sable, rétorquai-je.

— Le sable, au moins, ça leur donne un côté croustillant, ricana-t-il à l’évocation de ce souvenir.

Je fis signe à Lorzaï que j’étais prêt. Il me rappela la formule mise au point par Azhar, que j’enregistrai machinalement avant de la répéter :

— Tharshag bael lek’drim.

Il ne se passa rien. Je rouvris les yeux, inquiet. Ou la potion était inefficace, ou je n’avais pas assez d’éthérax pour l’activer, contrairement à ce que j’avais espéré.

Ou peut-être que je n’en ai plus du tout.

Un passage des mémoires de Galkiel venait de me revenir : « Le Dybbuk m’avait insufflé son pouvoir, lequel s’était répandu dans mes veines, y détruisant jusqu’à la dernière goutte d’éthérax. »

Jusqu’à la dernière goutte d’éthérax.

Je fis face à Morsifer, ennuyé :

— Dis-moi qu’il y a un sorcier dans le coin, bougonnai-je, contrarié.

— T’es sérieux, là ?

— Réponds juste à ma question, s’il te plaît.

— Aucune idée ! Les sorciers se font plutôt discrets ces derniers temps. Tu ne trouveras personne qui prendra le risque de prononcer une formule magique. Oublie ta bave de Norguil, autant que je t’emmène directement à Halgantis. À dos de Scarionyx, on y sera avant la tombée de la nuit.

— Merci, appréciai-je, soulagé. Je t’en suis reconnaissant.

Pendant ce temps, Lorzaï avait transvasé ce qui restait de la substance glaireuse dans une petite fiole, à laquelle il ajouta quelques gouttes d’un liquide rose. Il secoua l’ensemble avant de me le tendre :

— Tenez. Le sirop de mellirune va permettre de conserver les propriétés magiques de la bile, en plus de lui donner un petit côté sucré qui aidera à faire passer. Je vous remets ce flacon à toutes fins utiles. Faites-en bon usage.

Je le remerciai chaleureusement pour son aide, gêné d’avoir purement et simplement gaspillé une dose du précieux crachat de Norguil.

— Tant qu’Œil-Céleste est vivant, je ne suis pas à une dose près. De plus, je n’en fais pas commerce et il y a longtemps qu’Azhar n’est pas venu m’en réclamer.

Et pour cause, songeai-je, étonné qu’il ne soit pas au courant de la disparition du collectionneur.

Je m’abstins cependant d’aborder le sujet, l’urgence étant ailleurs pour le moment.

— Soyez prudent, monsieur Daoïne. J’ignore ce qui vous contraint à vous rendre là-bas, mais mes pensées vous accompagnent.

À nouveau, je lui adressai un signe de la tête reconnaissant tandis que Morsifer me poussait déjà vers la sortie.

— Il faut que je prévienne Aion ! protestai-je alors qu’il m’entraînait dans la direction opposée à la résidence de Lorcanth.

— Le prévenir de quoi ?

— Que la Malice du Vide n’a pas fonctionné comme prévu et que je pars avec toi. Qu’il ne s’inquiète pas si je mets plus de temps que prévu à rentrer.

— Tu crois vraiment qu’il s’en soucie ? Il avait l’air plutôt bien occupé. En même temps, je le comprends. Elle est pas mal, la Conjuratrice. Faudra que je lui demande à l’occasion si elle est déjà montée sur un dragon, lâcha-t-il, l’air de rien.

— Ne rêve pas. Tu n’as aucune chance avec elle, me moquai-je.

— C’est ce qu’on verra, se vanta-t-il.

L’ex-mercenaire Mordrac, un solitaire au caractère bien trempé, qui en pinçait pour une Mordragule… J’avais du mal à me faire à l’idée. Le souvenir de mes propres sentiments envers Zaell fit gonfler mon cœur. Le vide provoqué par sa disparition me tordit sournoisement l’estomac, comme à chaque fois que la réalité me rattrapait.

Nous rebroussâmes chemin à travers la ville et en sortîmes du côté de la lande ensablée pour nous rendre sur une plage enclavée où Morsifer avait laissé son dragon. Un large cratère creusait le sable, là où le Scarionyx avait dû s’enfouir, mais il n’était plus là. Un sifflement puissant s’échappa des lèvres de Morsifer. À peine le temps de lever les yeux que l’immense bête surgit au-dessus de nous dans un lourd battement d’ailes, tenant dans sa gueule un mouton ballant ensanglanté. Il se posa et broya sa proie entre ses mâchoires avant de l’avaler en deux bouchées. Morsifer eut une moue ennuyée en le voyant faire.

— J’imagine que les paysans du coin ne sont pas ravis de voir un monstre pareil piocher dans leurs cheptels, déduisis-je.

— Qu’est-ce que j’y peux ? grogna-t-il. J’ai beau l’emmener dans des contrées plus sauvages pour le laisser s’alimenter librement, ses instincts ne sont pas toujours faciles à maîtriser.

Son repas englouti, le dragon s’était abaissé pour nous faciliter l’ascension à l’aide du cordage relié à son harnachement.

— Au fait, comment comptes-tu survoler le Dùnmar et nous y déposer sans nous faire voir ? le questionnai-je, nerveux quant à la façon dont nous allions être accueillis.

— Désolé de te décevoir, mais il est clair qu’on ne pourra pas passer inaperçus !

— Et ça ne t’inquiète pas ?

— Si, mais je mise sur la curiosité que notre audace suscitera, planifia-t-il.

Il s’installa en selle et serra autour de sa taille la ceinture de cuir prévue pour assurer son maintien.

— Je suis prêt à parier qu’ils voudront d’abord découvrir la raison de notre présence plutôt que de chercher à nous abattre.

Je ne dis rien, mitigé sur l’effet de surprise que nous allions provoquer en atterrissant en plein territoire occupé par le Cénacle.


[image: ]

Sin prima Orkum

Le Dùnmar. Vaste région du nord coincée entre la Combe-aux-Loups à l’ouest et le Talimaro à l’est. Territoire des Valénith, désormais aux mains du Cénacle.

Au bout de plusieurs heures d’un périple à travers les amas cotonneux qui s’effilochaient dans les courants d’altitude, le Scarionyx perça la nappe nuageuse en direction de la côte, juste après avoir passé le bosquet du Pyrélion qui marquait la frontière entre le Talimaro et le Dùnmar.

Halgantis, la cité-État autoproclamée depuis que le Cénacle y avait pris racine, était visible de loin, blottie entre les reliefs escarpés qui bordaient l’océan. La ville s’étalait à nos pieds sans qu’aucun rempart fortifié ne la contienne. Tout juste un long mur venait-il ceinturer le domaine seigneurial des Valénith, édifié sur le bord rocheux de la côte et excentré du reste de la cité.

Bâtie près de l’embouchure d’un fleuve, Halgantis se concentrait autour d’une grande place et étendait ses ramifications jusqu’à des hameaux dispersés au milieu des champs cultivés. Cernée à la fois par des monts et vallons à la végétation pelée, par le fleuve et par l’étendue marine, la ville bénéficiait d’un emplacement stratégique suffisant à sa propre défense, tout comme Qamaris.

Vue d’en haut, elle respirait la prospérité et grouillait d’activité. Des péniches circulaient sur le fleuve, des bateaux entraient ou sortaient du port, des charrues labouraient les champs, des calèches et des chariots essayaient de se frayer un chemin dans les rues. L’occupation par le Cénacle ne semblait pas perturber outre mesure la vie des habitants.

Tandis que le Scarionyx continuait à perdre de l’altitude, je scrutai les environs, à l’affût des réactions que pouvait déclencher notre approche. Depuis que nous survolions le Dùnmar, on nous avait forcément repérés, ce qui signifiait qu’on se préparait à nous recevoir. En bas, je perçus des mouvements de dispersion. Morsifer obliqua et le dragon piqua vers un pâturage vide, tout près de la ville. Nous descendîmes sans échanger un mot, tous deux méfiants et attentifs à ce qui nous entourait.

— Sait-on si les Valénith sont vraiment alliés au Cénacle ou s’ils y ont été contraints ? voulus-je savoir alors que nous quittions les prés.

— Difficile à dire, reconnut Morsifer. Beaucoup pensent qu’ils n’ont pas eu d’autre choix que de se soumettre. Ployer le genou devant l’Obscur pour épargner la vie des soldats et des habitants. Pour d’autres, ils y ont vu l’opportunité de marquer leur opposition au Commandeur. Quoi qu’il en soit, nous espérons qu’un homme aussi avisé et malin qu’Altharic Valénith saura retourner sa veste au moment opportun. Tout n’est qu’une question d’intérêt.

Nous suivîmes un chemin blanc qui conduisait aux premières rues de la ville. Toujours pas de comité d’accueil. Au lieu de me rassurer, cela m’angoissa.

En cette fin d’après-midi, l’agitation qui régnait me parut bien moindre que l’impression que j’en avais eue depuis les nuages. Un calme apparent qui pouvait aussi s’expliquer par l’irruption d’un Scarionyx au-dessus des habitants. Ou bien était-ce la présence de ces hommes en noir qui arpentaient les rues ? La broche argentée épinglée sur leur poitrine, autant que la malveillance qu’on lisait en eux, trahissait leur appartenance au Cénacle. Deux femmes baissèrent la tête en les croisant et pressèrent le pas, les traits figés par une résignation lourde de crainte.

Plusieurs échoppes étaient fermées, leurs volets scellés comme autant de cicatrices sur le visage urbain. Des carrioles vidées de leur marchandise quittaient la ville tandis que les habitants se retiraient dans leurs masures assombries, chacun s’efforçant d’éviter la route des Avatars Noirs. Quelques bougres à la mine dépitée persistaient derrière des étals imprégnés de l’odeur âcre des restes de poisson, laissant leurs enfants se poursuivre dans la rue en criant, ou feindre d’innocents combats munis de bouts de bois.

— Je ne les aurais pas cru si nombreux, marmonna Morsifer en repérant d’autres Avatars Noirs. Ils sont partout…

Un crissement minéral fendit les pavés sous nos pas. Une force brutale nous stoppa et Morsifer tomba à genoux en poussant un juron, violemment tiré vers le bas, ses poignets entravés par les chaînes d’ombre jaillies du sol. En une fraction de seconde, nous nous retrouvâmes tous les deux pris au piège de la morsure incandescente d’Érébrasia. Morsifer tira sur ces liens surnaturels de toutes ses forces, mais découvrit bien vite que c’était peine perdue.

Le souvenir de ces mêmes brûlures infligées dans les pires circonstances me transperça d’un élan de rage alors que je voyais Tillizan venir à nous flanqué d’une demi-douzaine d’Avatars Noirs.

— Pour une surprise, c’est une surprise, lâcha-t-il sèchement.

Contrairement à Orvak, il n’exprimait aucun cynisme et la dureté de son visage ne le rendait que plus inquiétant. Les liens se resserrèrent et la brûlure mordit ma chair. Je ne lui offris pas même une grimace.

— Comment oses-tu te permettre de venir jusqu’ici ?

— Je dois m’entretenir avec votre Seigneur.

— Quelle arrogance de penser pouvoir solliciter une telle faveur ! L’Obscur n’a pas de temps à perdre avec toi.

— Laissez-le donc en juger par lui-même et annoncez-moi à lui.

— Je te trouve bien impudent ! cracha Tillizan en m’agrippant à la gorge d’une poigne de fer.

— Lâchez-le ! aboya Morsifer. Daoïne doit lui parler et vous seriez bien avisé de l’écouter !

L’Avatar Noir me relâcha et le dévisagea avec toute la haine que nous lui inspirions. Morsifer geignit sous la pression des entraves qui se resserraient impitoyablement et m’adressa une œillade alarmée.

— Arrêtez ça ! grondai-je en posant sur Tillizan un regard tranchant.

— Sinon quoi ? Tu n’es rien de plus qu’un insignifiant…

Il s’interrompit pour porter une main à son cou, écarquillant les yeux d’incompréhension. Du sang coula entre ses doigts avant de serpenter en filaments vers nous. J’avais canalisé toute ma concentration pour maîtriser le Flux avec la plus grande précision, lui infligeant une entaille suffisante pour me permettre d’utiliser son sang sans pour autant risquer sa vie. Je n’allais pas compromettre les négociations avant même d’avoir vu l’Obscur en tuant d’emblée l’un de ses officiers les plus proches. Un simple aperçu de la puissance du Don du Sang contre celui des Ténèbres suffirait à me faire entendre. Sous la force de mon Intention, le fluide vital, vibrant d’une énergie latente, s’incrusta dans les liens d’Érébrasia pour en dissoudre l’éthérax, qui se dispersa sous la forme de volutes cendreuses. Aucun des Avatars Noirs n’avait su réagir devant ce phénomène auquel ils n’étaient pas préparés. Tillizan lui-même ne comprenait pas ce qui s’était passé. Il ne restait sur nos poignets que des traces de brûlure. Satisfait de mon effet, je le toisai avec une supériorité qui le rendit méfiant.

— Comment est-ce possible ? grinça-t-il.

— Annoncez-moi à l’Obscur, renouvelai-je froidement.

Sortant de sa torpeur, ses traits se durcirent. La coupure perlée de rouge sur la peau de son cou se répara et s’effaça. Seul le col imbibé de sa tunique témoignait de l’humiliation qu’il venait de subir et face à laquelle il était impuissant à répliquer. Les Avatars Noirs de sa suite réprimaient l’instinct agressif qui les animait, mesurant la menace d’un pouvoir qui les dépassait.

— Je ne t’emmènerai pas auprès de l’Obscur tant que je ne saurai pas à quoi nous avons affaire, tenta de faire valoir Tillizan.

— Lui saura.

Nouvelle réflexion. Il consulta ses acolytes du regard, puis parut se résigner, peut-être dans l’espoir que l’Obscur châtierait l’impudence dont je faisais preuve en m’imposant ainsi à lui. Sans un mot, il commença à s’éloigner, laissant sa troupe nous encadrer pour traverser la ville jusqu’au château.

Nous pénétrâmes dans l’enceinte du domaine des Valénith, qui donnait sur une cour dallée, agrémentée de jardins arborés. Le logis raffiné et ses abords parfaitement entretenus, ainsi que le personnel qu’on voyait s’affairer d’un bout à l’autre, illustraient la prospérité de cette famille à la fortune reconnue. Un homme, que je pris pour l’intendant de maison, nous accueillit. Néanmoins, sa tenue vestimentaire ne correspondait pas à la fonction que je lui prêtais. Ni à celle d’un garde ou d’un soldat. Il n’avait pas non plus l’allure d’un noble. Le faciès osseux, le menton fuyant, un regard gris vide d’émotion qui pesait sur tout ce qu’il touchait, scrutateur jusqu’à l’inconfort… Il me fit plutôt penser à un homme de main. Noueux et sec, grand sans être charismatique, il gardait une posture rigide qu’accentuait une légère claudication. Peut-être une blessure de guerre, car à bien l’observer alors qu’il nous devançait, il pouvait fort bien être un ancien soldat.

Près de moi, Morsifer grinça des dents. Quelque chose le perturbait, mais avant d’avoir pu investiguer, l’homme nous introduisit dans la vaste salle où siégeait le Cénacle et à sa tête, l’Obscur en personne.

Il se tenait là, assis au bout d’une longue table, impassible. Comme s’il nous attendait. Sa ressemblance avec mon Maître me frappa plus encore que le souvenir que j’en avais gardé : sa peau cendreuse marquée de profonds sillons qui donnait à son visage une dureté minérale, ses yeux qui étincelaient de cette effrayante lueur opalescente, son crâne glabre hérissé d’excroissances osseuses identiques à celles du Roi-Sorcier. Seule subsistait la différence marquante entre leurs statures respectives : l’Obscur était plus large d’épaules sous son plastron sombre assorti d’attributs guerriers aux lignes acérées, décidément bien loin des tuniques sobres que portait mon Maître.

En le dévisageant, une oppression sourde me pénétra jusqu’aux os alors qu’il posait sur moi ses prunelles blanches. Elles brillaient avec la même intensité que celles d’Altilus, mais ne transmettaient pas la même chose. Les siennes brûlaient d’une ambition dévorante, trahissant une froide détermination et un pouvoir absolu auquel rien ne résiste. Un mal-être indescriptible s’infiltra en moi. J’eus l’impression de le connaître sans vraiment le connaître. Peut-être parce que j’avais partagé certains souvenirs de sa vie comme si je les avais moi-même vécus. Quelle étrange sensation de me trouver là, face à lui…

D’un seul geste de la main, il congédia tous les Avatars Noirs présents. Restés à la porte, Tillizan et ses hommes s’inclinèrent et disparurent. Les autres occupants vidèrent les lieux sans discuter, me toisant au passage d’un air tantôt méprisant, tantôt méfiant. L’homme boiteux qui nous avait conduits jusqu’ici se retira à son tour en prenant soin de fermer les portes derrière lui, nous laissant seuls avec l’Obscur.

Le jour se fanait à travers les fenêtres ogivales et venait mourir sur les reliefs des piliers en bois qui soutenaient plusieurs arcades taillées dans la même essence. Flambeaux et chandelles éclairaient modestement l’immense pièce, rendue lugubre autant par cette morne luminosité que par la tension qui s’était installée.

L’Obscur se leva et s’avança vers nous sans nous quitter des yeux. Il émanait de lui une prestance indéniable, un charisme presque ensorcelant, où l’ambition ne se drapait ni d’arrogance ni de cruauté inutile. Je ne voyais en lui nulle exaltation brutale, mais une volonté implacable et une intelligence contenue qui nourrissaient l’aspect le plus redoutable de sa personne.

Cet échange muet ébranla ma confiance et je dus me ressaisir pour n’en rien laisser paraître. Je cherchai quelque chose à dire, mais rien ne me venait. Malgré moi, j’étais tétanisé. Comme s’il l’avait deviné, ou peut-être simplement en lisant dans mes pensées, l’Obscur choisit de prendre la parole :

— Alors c’est toi, le célèbre disciple de mon frère.

Sa voix, basse et mesurée, avait un timbre d’une profondeur intimidante, une chaleur trompeuse qui frôlait l’intime. En cela, elle différait totalement de celle d’Altilus.

— Ta venue me surprend, poursuivit-il. Je suis curieux d’apprendre ce qui a bien pu te mener jusqu’à moi.

À mes côtés, raide comme un piquet, Morsifer ne bougeait pas. Je ressentais la crainte qui l’habitait, lui qui s’était proposé sans hésiter pour cette périlleuse mission. Parce qu’il croyait en moi, comme tous les autres. Je portais la confiance et les espoirs de liberté d’un peuple et cette conviction pouvait me faire déplacer des montagnes.

— J’ai une proposition à vous faire.

Pas un chevrotement ni la moindre hésitation. L’Obscur s’arrêta, mais resta de marbre face à ma déclaration.

— Une proposition ?

— Oui. Mon aide en échange de la vôtre.

— Ton aide ?

Il eut un rire. Franc. Éphémère.

— Et qu’est-ce qui peut bien te faire croire que je pourrais avoir besoin de ton aide ?

— Dramalak. Vous ne pouvez rien faire contre lui. Moi si. (Cette fois, il montra une once d’intérêt.) Je sais que vous avez trouvé une parade pour pouvoir utiliser le Don des Ténèbres ici, au moins dans le périmètre de la ville. Mais au-delà, vous avez les mains liées, n’est-ce pas ?

— Continue.

Avec une profonde inspiration, je dirigeai la conversation vers les points qui m’intéressaient :

— Je suppose que vous n’êtes pas sans savoir que le Commandeur m’a volé quelque chose. Une chose à laquelle je tiens beaucoup et que je compte bien lui reprendre.

— Ton Djil Obscur.

Il était donc bien au courant. Entre ce qu’avaient pu lui rapporter ses sbires et les rumeurs qui couraient sur le Commandeur, l’inverse aurait été surprenant.

— Aidez-moi à le récupérer et je vous débarrasse de Dramalak.

L’Obscur me tourna partiellement le dos, la tête inclinée comme s’il méditait ma requête. Je gardai le silence, tous les muscles de mon corps tendus. Il revint vers moi et plongea ses prunelles ardentes dans les miennes. Je ne cherchai pas à lui résister, conscient que je ne pouvais pas l’empêcher de s’introduire dans mon esprit. De toute façon, je n’avais rien à lui cacher.

— Intéressant, souffla-t-il en reculant d’un pas.

Il me considéra d’un œil nouveau et je me raidis. Ce qu’il venait de découvrir l’invitait à réfléchir à la tournure qu’il allait donner à cette entrevue.

— Tu es venu à moi porteur d’un pouvoir que je croyais disparu à jamais. Mieux encore, tu as en toi le Dybbuk lui-même.

Je hochai la tête sans dévisser mes yeux des siens.

— Pourtant, tu ne sembles pas affecté par sa présence, au point que rien ne laisserait soupçonner que tu puisses abriter une telle entité.

Il me détaillait avec quelque chose qui ressemblait à de la fascination. J’y vis une chance à saisir.

— C’est parce qu’il n’a aucun ascendant sur moi, révélai-je. En revanche, moi, j’use à ma guise de son pouvoir…

— J’ai entendu beaucoup de choses au sujet de ton Djil Obscur. Je suppose que c’est lui qui a fait de toi un hôte hors du commun.

— Et le Dybbuk l’a découvert à ses dépens.

L’Obscur esquissa un sourire sincèrement amusé :

— Je comprends mieux pourquoi mon frère a jeté son dévolu sur toi. Tu aurais fait un Avatar Noir d’exception.

— Peut-être, mais il se trouve que je suis un Omenshade.

— Pour l’instant, si j’ai bien compris, tu es surtout un Aruspice. Autant te dire que tu t’écartes dangereusement du droit chemin.

— Simple contretemps. Dès que j’aurai repris mon Djil Obscur au Commandeur, je me séparerai du Dybbuk et de son pouvoir pour réintégrer le mien.

— Louable de ta part, mais sais-tu seulement comment te débarrasser d’une déité comme lui ?

— Non, admis-je.

— Et vous ? intervint Morsifer.

Je lui jetai un œil effaré. Par chance, l’Obscur ne parut pas offusqué.

— Possible. Cela dit, tu ne devrais pas prendre de décision trop hâtive au risque de regretter certaines prouesses que seul le Don du Sang autorise.

— Quoi qu’il puisse permettre, si j’en crois Altilus, il raccourcit aussi mon espérance de vie à chaque fois que je l’utilise.

— Je vois que mon frère n’a pas perdu de temps pour proférer ses mises en garde. Mais a-t-il pris la peine d’évoquer l’existence des Arcanes d’Umbraeth ?

Je fronçai les sourcils, dérouté par la tournure de notre échange.

— Apparemment, c’est un chapitre qui a aussi échappé à tes propres découvertes, continua-t-il. Inutile de t’accabler, nul ne peut prétendre s’approprier un tel savoir en seulement quelques jours ou même quelques semaines.

Je savais qu’il me déballait son discours avec une idée précise. Il me manipulait. En fouillant dans ma tête, il avait dû obtenir une information importante, qu’il cherchait à présent à utiliser contre moi dans un but qui m’échappait encore. Malgré tout, j’étais trop intrigué par son manège pour ne pas le laisser aller au bout.

— Où voulez-vous en venir au juste ?

— Le Don du Sang recèle des rituels nécromanciens d’une puissance que tu ne te figures pas.

— Pourquoi me parlez-vous de ça ?

— N’est-ce pas évident ? Zaell… C’est bien son prénom ?

Mon cœur manqua un battement. Était-il vraiment en train d’insinuer que le Don du Sang avait le pouvoir de ramener Zaell à la vie ? Figé dans l’incertitude, je n’arrivais pas à reprendre la parole.

— Alors ? Es-tu toujours aussi sûr de vouloir te séparer du Dybbuk ?

Altilus m’avait prévenu. Comment avais-je pu me croire capable de mener à bien de telles négociations ? Tout ce que j’avais réussi à faire, c’était le laisser me prendre au piège d’un jeu dont lui seul dictait les règles. En un battement de cils, l’Obscur venait de mettre à mal toutes mes convictions en réveillant mes désirs les plus enfouis. Mais pourquoi m’encourageait-il à conserver une magie aussi pernicieuse pour les Avatars Noirs et pour lui-même ? Pourquoi se montrait-il compatissant au point de me dévoiler l’existence de ces Arcanes ?

J’étais perdu, incapable d’entrevoir ses véritables intentions. Sans compter que sa capacité à lire dans mes pensées ne pouvait que favoriser la bonne exécution de ses plans plutôt que des miens.

— Je te trouve bien silencieux, tout à coup, remarqua-t-il. Aurais-je touché une corde sensible ?

— Je ne voudrais pas interpréter de travers vos propos, mais êtes-vous en train de prétendre que le Don du Sang aurait le pouvoir de ressusciter Zaell ?

— Je ne le prétends pas, je l’affirme.

— Même si elle est morte depuis trois ans ? Son corps n’est plus en état de… de…

Je ne terminai pas ma phrase, la gorge comprimée par la boule qui m’étranglait.

— Il n’y a là rien que le Don du Sang ne soit en mesure de surmonter, assura l’Obscur.

J’eus un vertige. Était-ce seulement possible ou osait-il me faire croire à un tel miracle pour mieux m’avoir ?

— Pourquoi me révéler tout ça ?

— Pour ajouter du poids dans la balance des négociations, comprit Morsifer.

Cela fit fleurir un nouveau sourire machiavélique sur la figure grise de l’Obscur. Cet homme, cet être, m’effrayait par tout ce qui pouvait se cacher dans les plus sombres recoins de sa personnalité.

— C’est à mon tour de te faire une proposition, lâcha-t-il. Cède-moi le Dybbuk et je ramènerai ton amour perdu à la vie grâce au Don du Sang.

— Quoi ?!

Nous y étions donc. La finalité vers laquelle l’Obscur voulait m’entraîner. La colère gonfla dans ma poitrine devant le dilemme qu’il m’imposait. Je déglutis, ravalant en même temps mes espoirs.

— Ne croyez pas une seule seconde que j’accepterais une chose pareille.

Il ne montra ni déception ni contrariété. Comme s’il savait que tout n’était qu’une question de temps. Il se détourna :

— Comme tu voudras. Si jamais tu changes d’avis, tu sauras où me trouver.

— Vous déclinez donc mon offre ?

Il me jeta un œil circonspect :

— Si tu parviens vraiment à vaincre ce Dramalak, je reconsidèrerai ta proposition.

— C’est tout sauf un arrangement ! râla Morsifer.

— C’est tout ce que j’ai à vous offrir pour le moment.

Le ton fermait catégoriquement la discussion. Morsifer ne vit pas l’intérêt de rester plus longtemps et m’entraîna vers la sortie. Quand il rouvrit les portes, nous nous retrouvâmes face à plusieurs Avatars Noirs, regroupés derrière Tillizan. J’eus la surprise de retrouver également Skel Solzard, qui était parvenu à échapper à l’Orbe du Néant dans le Permagélide. Aussi sinistre que dans mon souvenir. Je n’avais pas oublié le terrible sortilège qu’il avait lancé contre Alzandre et qui lui avait coûté un bras. À leurs côtés, se tenait aussi une femme entre deux âges, d’une noirceur sans égal.

— Profite bien de ce sursis, Daoïne, cracha Tillizan. Un mot de sa part, et je te règle ton compte.

— C’est moi qui vous règlerai le vôtre bien avant que n’ayez eu le temps de comprendre. Sin prima Orkum, rétorquai-je.

Tillizan échangea un regard agacé avec ses pairs, signe de son incompréhension.

— Le Sang avant les Ténèbres, traduisit Skel Solzard à ma grande surprise.

Que pouvait-il savoir du Don du Sang ? Ses origines mordragules avaient-elles quelque chose à y voir ?

— Tu ferais mieux de décamper avant que l’Obscur ne change d’avis à ton sujet, menaça Tillizan.

— On s’en va, confirma Morsifer en me poussant devant lui.

Nous pressâmes le pas pour quitter le domaine seigneurial, où nous n’avions pas croisé un seul Valénith. Peut-être vivaient-ils retranchés dans une aile du château, n’interférant que rarement avec leurs « hôtes ».

— Qu’est-ce que tu comptes faire à présent ? s’enquit Morsifer.

— Tuer Dramalak. Si j’y arrive, les négociations pourront peut-être reprendre.

— Ta naïveté fait peine à voir ! T’es-tu seulement demandé pourquoi il t’aiderait à retrouver ton Djil Obscur ? T’es une menace pour lui !

— Daoïne ! m’interpela Tillizan.

Suivi de Skel Solzard, il nous rattrapait d’un pas vif. Je me tins prêt à répliquer à la moindre tentative stupide de sa part, mais il se posta devant moi, porteur d’un simple message qu’il délivra avec un rictus satisfait en m’écrasant volontairement l’épaule :

— L’Obscur n’en a pas fini avec toi finalement…

La douleur éclata dans mes os, se répandit dans mes muscles, explosa dans les moindres fibres de mon être en me projetant à travers une dimension spatiale à la vitesse de l’éclair.

L’ordure !

Sur l’ordre de son Seigneur, Tillizan venait de me téléporter en vue de précipiter ma confrontation avec Dramalak.
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La mère des corbeaux

La pestilence des végétaux en décomposition emplit brusquement mes poumons. La face écrasée contre le sol fangeux de l’Oriabel, je réprimai une quinte de toux, les côtes endolories, les muscles tiraillés. M’écorchant sur les ronces qui strangulaient les restes de la vallée, je me hâtai de me remettre debout dans la crainte de voir surgir Dramalak.

Je n’étais pas préparé. L’Obscur avait précipité les choses sans raison, me mettant sciemment dans la difficulté. Je devais réagir avant qu’il ne soit trop tard.

N’ayant aucune autre source de sang à portée de main, je me résignai à utiliser le mien pour tracer un premier Sceau : le Rempart de la Veine. Un sort qui nécessitait peu de Flux pour être efficace contre le Don des Ténèbres.

Le Scellé prononcé, des ramifications écarlates se propagèrent au sol dans toutes les directions, puis s’élevèrent en un réseau sanglant qui forma une barrière autour de moi. Un rougeoiement discret pulsa dans ces veines étranges, signe que ma défense était prête. Seulement, si je voulais rester protégé, je ne devais pas quitter ce champ, qui s’étendait sur moins d’une dizaine de coudées.

Dans les environs de cette jungle décharnée, je ressentis une présence malveillante. C’était forcément lui. Saisi d’une fièvre soudaine, je me mis à réfléchir à la meilleure façon de le terrasser. Il me fallait un sort puissant. Quelque chose de rapide et d’imparable. Hélas, comme je ne disposais d’aucune réserve de sang et que cet être en semblait lui-même dépourvu, mes options étaient grandement limitées.

Ma respiration s’amenuisa en voyant se découper l’effrayante silhouette de Dramalak dans le jour morne. Pris de court, je me rouvris le bras. Un ruban de sang s’éleva et se condensa aussitôt en plusieurs lames luisantes. Elles s’assemblèrent en une fraction de seconde et se solidifièrent en une pointe rougeoyante. Un pieu taillé dans du rubis, qui atteignit sa cible en plein thorax. Dramalak ne put l’éviter. Il chuta en poussant un mugissement assourdi, mortellement transpercé.

Haletant, je fixai son corps agonisant sur l’humus putride. J’eus du mal à y croire, je l’avais batt…

Une douleur insupportable éclata près de mon cœur et l’instant suspendu de ma victoire se brisa en mille morceaux. Sans comprendre, je baissai les yeux sur le même pieu rouge qui ressortait de ma poitrine.

Le souffle glacé de la mort caressa mon visage. La sueur perla le long de mon échine. Dramalak venait de dévoiler toute l’ampleur de son pouvoir. En dépit de la trame que j’avais érigée pour me protéger de lui, il avait réussi à téléporter mon arme dans l’écrin de ma propre chair.

Je n’arrivais plus à parler ni à respirer, pas même quand le pieu se désagrégea pour redevenir fluide. Une nouvelle salve de souffrance déferla et je tombai à genoux, incapable de résister plus longtemps.

Entre les mailles sanglantes du Sceau, je vis la créature se relever. Je compris alors à quel point j’avais été dépassé par cet ennemi. Dramalak était plus qu’un adversaire, il était une sentence. Et si je ne pouvais pas le vaincre, alors qui d’autre le pourrait ? Il se tenait maintenant juste derrière la trame veineuse tandis que moi, je restais à genoux, en proie à une douleur lancinante qui irradiait dans mon torse. Le destin des peuples libres se résumerait-il à ce seul échec ? C’était inenvisageable. J’échappai un râle en sentant quelque chose se graver sur la peau de mon bras :
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Grimaçant de rage et de douleur, je relevai les yeux vers Dramalak. D’où avait bien pu sortir cette créature dotée d’un dérivé du Don des Ténèbres auquel se mêlait celui du Sang ? Qui était à l’origine d’une telle aberration ?

Dramalak traversa le Sceau.

Dans l’ombre de sa capuche, je discernai tout juste les arêtes d’un visage déshumanisé, vide de conscience. Des joues creuses et des lèvres grises aux commissures craquelées. La peau de ses mains desséchées s’écaillait comme la mue d’un serpent. Ses ongles entièrement noirs les faisaient paraître gangrénées. Il les referma sur ma trachée, étouffant le peu d’air que je parvenais à respirer :

— Mon destin… m’appartient… articulai-je d’une voix étranglée.

La poitrine sanguinolente, j’étais à la merci de Dramalak. La perte de conscience me guettait, mais je refusais de le laisser gagner sans avoir lutté jusqu’à la dernière seconde. L’idée me révoltait d’autant plus que l’Obscur aurait eu raison de mettre en doute ma capacité à le battre.

Subitement, les doigts autour de mon cou se décrispèrent. Je perçus une sorte de confusion, que je mis aussitôt à profit pour rassembler mes dernières forces. Néanmoins, contre toute attente, il me relâcha et recula. Je le dévisageai sans comprendre, jusqu’à ce qu’il se volatilise sous mes yeux ahuris. Pourquoi m’avait-il épargné ?

Les jambes flageolantes, la respiration toujours laborieuse, je parvins à me remettre debout. Il fallait que je m’éloigne à tout prix. Que je trouve un refuge, n’importe où. Je me forçai à ôter ma chemise, que je roulai en boule pour la maintenir pressée contre ma plaie afin d’essayer d’arrêter le saignement. Je ne gardai sur moi que mon surcot et mon manteau, en priant pour que ce ne soit pas le froid qui me tue. Le moindre battement de cœur était devenu une sorte de pincement douloureux, comme s’il menaçait de s’arrêter à tout moment.

Un cri lointain, grinçant, se répercuta entre les arbres. Le même son que j’avais déjà entendu la première fois. Quelque chose d’étrange sans pour autant être effrayant. À défaut d’une meilleure option, je choisis de me diriger vers la source de ce bruit inconnu. Hélas, je n’allai pas bien loin. Je m’effondrai face contre terre, conscient qu’il me serait impossible de faire un pas de plus.

Une vague de chaleur me submergea et une traînée de couleurs jaillit dans l’espace près de moi. Malgré ma vue troublée, je réussis à distinguer les contours du loup géant qui prenait forme. Contrairement à la dernière fois que je l’avais vu apparaître, il avait retrouvé toute sa force et sa splendeur. Je déplorai son absence au cours de mon duel avec Dramalak, mais peut-être aurait-il été impuissant à lutter contre cette chose ?

Dans un grognement rauque, il s’écrasa à terre et rapprocha son énorme tête de moi. Un premier coup de museau me tira de ma torpeur. Un second m’obligea à réagir. Péniblement, je roulai sur le côté pour saisir une poignée de plumes et de poils au niveau de sa crinière. Dans un regain d’énergie, je fis de mon mieux pour me hisser sur son dos. Le Baëldran ne bougea pas, me laissant le temps nécessaire. Quand il s’élança au galop, je dus lutter de toutes mes forces pour ne pas perdre connaissance et tenir malgré les à-coups de la course.

Pendant de longues minutes, il fila droit devant lui, s’orientant entre les arbres décrépis, pataugeant dans la terre boueuse, indifférent à l’air vicié qui empoisonnait nos poumons. J’ignorais où il comptait m’emmener, mais sa vélocité m’offrirait peut-être une chance d’être trouvé à temps pour avoir la vie sauve.

Ma poitrine brûlait toujours d’une douleur sourde et je sentais mon sang qui continuait de s’écouler. Tout à coup, le Baëldran s’arrêta, si brutalement que je faillis être projeté par-dessus son encolure. Tendu de tout son être, il humait l’air alors qu’un long cri perçant déchirait la jungle. Il obliqua dans la même direction avec une telle fougue que je redoutais de ne pas tenir assez longtemps pour voir où il me conduisait.

Enfin, il finit par ralentir. Je me laissai aller contre lui, la figure enfouie dans sa crinière de plumes, le souffle difficile. C’est alors que j’entendis quelque chose se rapprocher. Le froissement tout proche du feuillage m’évoqua le passage d’une force ailée. Puis, plus rien.

Trop affaibli pour me redresser, je tournai simplement la tête. Ce que je vis du coin de l’œil me laissa sans voix. Un oiseau majestueux, dont la flamboyance se heurtait à la froideur de l’abîme où je gisais, se dressait juste là. Son plumage miroitait d’un éclat surnaturel né de la rencontre entre l’aurore et le couchant. Ses ailes aux reflets d’or et d’écarlate laissaient dans l’air nocturne des traînées lumineuses hypnotiques.

Un phénix.

Mon Légendaire s’arrêta à deux pas de cette créature dont la venue transcendait la désolation environnante. Je me surpris à admirer l’illusion merveilleuse de sa présence là où la mort semblait régner en maître. Mollement affaissé sur le loup de glace, chaque seconde me rapprochant du vide, je ressentais l’incompréhensible paradoxe de me trouver si près de cet oiseau légendaire, au cœur de la vallée moribonde : une promesse de renaissance sur une terre déjà morte.

Le phénix souleva un tourbillon de feuilles et de poussière cendrée en battant soudain des ailes. Il sortit de mon champ de vision, puis des serres se refermèrent autour de mes épaules, m’agrippant sous les aisselles. Elles m’arrachèrent à mon Légendaire, qui s’évapora en une pluie de couleurs pour regagner sa place. Des branches griffues m’éraflèrent alors que l’oiseau m’emportait dans la nuit. Sous mes jambes pendantes, la canopée s’éloigna, happée par l’obscurité. Incapable de tenir ma tête face aux courants célestes, je la laissai retomber, comme le reste de mon corps meurtri, m’en remettant entièrement à cet animal providentiel. Un instant, j’eus la sensation d’être transporté hors du monde, hors du temps, suspendu entre le rêve et l’oubli.
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Un visage aux yeux clairs, couleur ambre délavée, se penchait au-dessus de moi. Des cheveux blonds, tressés de fils de lin, me chatouillaient en retombant devant ses épaules. Le teint hâlé d’une vie au grand air et l’accoutrement de cette jeune fille fait de cuir souple et de tissus aux motifs géométriques témoignaient de son appartenance à une peuplade recluse vivant de ses propres rites et de ses propres règles. Elle se mit à parler dans une langue inconnue avec un geste rassurant. De nombreux bracelets de perles et de plumes tintinnabulaient à ses poignets alors qu’elle se déplaçait dans la hutte où on m’avait allongé, sur une paillasse rembourrée d’herbes séchées au parfum suave.

Le jour filtrait entre les interstices des murs en rondins et à travers le rideau végétal qui tenait lieu de porte. Un feu brûlait paisiblement au centre de l’unique pièce, sous le trou prévu dans le toit pour laisser la fumée s’échapper.

J’ignorais combien de temps j’avais dormi. Ma poitrine m’élançait toujours, mais la douleur était plus diffuse. On avait posé sur ma plaie un cataplasme d’argile et de cendres qui sentait fort la résine de pin. Quelques fils sombres en dépassaient, trahissant la couture sommaire qui refermait ma blessure et me tiraillait la peau.

La jeune fille repoussa ma main quand je voulus y toucher. Intriguée, elle glissa ensuite un doigt le long des contours de mon Baëldran avant de me poser une question dont je ne compris pas un traître mot. Abandonnant son observation, elle m’aida à me redresser et entreprit de m’enrouler une bande de tissu autour du buste pour maintenir sa préparation en place. Elle alla ensuite verser une louche d’un bouillon fumant dans un bol. Éberlué par tant de soins et ne comprenant toujours pas où j’avais bien pu atterrir, je le saisis sans rien dire quand elle me l’apporta. Il était chaud, herbacé, et d’un grand réconfort.

Avant d’avoir pu le finir, le rideau s’écarta et un homme se glissa dans la hutte. La tête entièrement rasée, plutôt jeune, il était vêtu d’une simple tunique de peau tannée sous un plastron souple lacé de plusieurs couches de bandes croisées. Les avant-bras protégés par des bracelets renforcés de métal, il ne portait aucun ornement inutile. Juste un croissant de lune gravé entre ses deux yeux scrutateurs.

— Qui êtes-vous ? soufflai-je.

La marque sur son front avait fait remonter le lointain souvenir d’une confrontation, dans la ville fantôme de Montfaucon. Il eut une vive discussion avec la jeune fille. Le terme de « shorok », que je soupçonnais de me désigner, revenait régulièrement. L’homme affichait une réserve presque hostile à mon égard, mais ma sauveuse prenait ma défense en me pointant d’un doigt insistant. Moi, ou plutôt mon Baëldran. L’homme la considéra sans trouver autre chose à répliquer. Finalement, il héla quelqu’un dehors.

La jeune fille m’aida à revêtir mon surcot et mon manteau pendant qu’un second individu rappliquait, le front marqué du même symbole. Il posa ses yeux noirs sur moi, puis sur la guérisseuse, et enfin sur celui qui l’avait fait venir. Après cet échange muet, les deux hommes s’avancèrent d’un même élan pour me relever et m’entraîner vers l’extérieur. En dépit des tiraillements que cela infligeait à ma blessure encore fraîche, je les laissai faire. J’étais de toute façon trop faible pour résister, et trop intrigué pour ne pas chercher à comprendre ce qu’ils me voulaient.

L’air frais d’une nature gorgée d’eau et de vie me revigora. Le cri perçant du phénix retentit quelque part dans la verdure environnante, dissipant les derniers doutes sur ce que j’avais cru rêver ou non. Bouche bée, je me crus revenu dans la vallée luxuriante de l’Oriabel. Une partie avait-elle été préservée de la malédiction ? Je ne voyais pas d’autre explication. Le temps maussade ne gâchait en rien ce havre verdoyant qui abritait les édifications d’une étrange colonie.

Des sentiers qui se perdaient dans la jungle, des huttes aux toits de mousse et de feuilles, un cercle de mégalithes gravés de symboles runiques érigés autour d’un puits… Tout un village avait été bâti là, riche de sa propre culture, en harmonie avec la nature bienfaitrice qui l’entourait. Les hommes que je croisais – et qui, pour autant que je pouvais en juger, peuplaient la majorité du village – avaient tous le crâne rasé et le même croissant de lune entre les sourcils.

Une hypothèse ahurissante jaillit dans le trouble de mon esprit : se pouvait-il que cet improbable coin en dehors du monde soit le berceau des Corbeaux de Norfallon ?

Face à l’intrus que j’incarnais, la suspicion se lisait sur tous les visages.

Nous arrivâmes enfin devant un pan rocheux recouvert d’une végétation fleurie. Blottie dans ce relief discret, une excavation naturelle se cachait derrière un rideau de plantes tombantes. Les deux hommes s’assurèrent que je pouvais tenir debout sans soutien avant de me faire entrer.

La lumière tamisée d’un rayon de soleil mêlé à l’éclat de bougies dispersées dans l’espace confiné m’accueillit. Un filet de fumée serpentait d’un petit fagot de tiges et répandait une odeur douceâtre qui me fit tourner la tête. Des nattes de jonc recouvraient le sol et j’avisai plusieurs bancs invitant au recueillement.

Des talismans sculptés dans la pierre ou le bois, décorés de plumes ou de fleurs séchées, pendaient d’une structure en branchages dressée contre la paroi du fond, près d’un autel. Un disque de bronze brillait au-dessus, retenu par des cordelettes entrecroisées sur un support en fer. Sous la lueur des flammes, un relief à la gloire du phénix y prenait vie.

Agenouillée devant, une femme chétive me tournait le dos. Je n’osais pas faire le moindre bruit, de peur de la déranger dans sa méditation. Je ne me sentais pas à ma place dans ce sanctuaire, mais son atmosphère envoûtante me transportait loin de toutes mes préoccupations.

— Ta présence ici est très inattendue, Shorok.

Je clignai des yeux, abasourdi de l’entendre s’exprimer dans ma langue.

— Mais si Ysmaël a jugé nécessaire de te conduire jusqu’à nous, c’est qu’il devait avoir une bonne raison.

Ysmaël. Le Grand Phénix, en l’existence duquel Aëlya croyait avec tant de ferveur.

— Comment m’a-t-il trouvé ? questionnai-je du bout des lèvres.

Elle se releva lentement et se tourna vers moi, épargnant à son corps âgé une vivacité qui ne lui était plus permise. Petite et frêle, les plis de sa figure montraient une profonde bienveillance et la sagesse spirituelle d’une longue vie dédiée à ce qui nous dépasse. La tête enserrée par un bandeau de cuir cousu de perles, elle portait un collier pectoral en métal incrusté de pierres colorées.

D’un tapotement, elle m’invita à m’asseoir avec elle sur l’un des bancs et posa une main sur mon bras. J’attendis sans rien faire, sans rien dire ni même rien penser.

— Ysmaël est un Légendaire, commença-t-elle. Celui de Shamandalie, l’Aube Primaire. Il est en quelque sorte le gardien d’Edenfall, capable d’entrevoir l’avenir autant que le passé.

Sous ses paupières tombantes, ses yeux gardaient l’éclat d’un esprit vif. Quand ils plongèrent dans les miens, je restai muet, gagné par le sentiment d’attendre un verdict.

— N’aie pas honte de ce que tu es, me réconforta-t-elle. Aucune magie n’est fondamentalement mauvaise. C’est ce que nous choisissons d’en faire qui nous définit.

Sa main parcheminée quitta mon bras et son regard se perdit sur le disque de bronze.

— À l’origine de tout, la magie n’était qu’une. La plus pure de toutes.

— La Magie Primordiale, devinai-je.

Elle acquiesça.

— Une magie que seules les déités, autrefois, possédaient. Jusqu’à la naissance d’une lignée contre nature.

Sans savoir pourquoi, mes pensées s’orientèrent aussitôt vers le Roi-Sorcier et l’Obscur. Altilus s’était jadis présenté comme étant à la fois une aberration de la Nature et un miracle engendré par le fragile équilibre entre la Vie et la Mort.

— Une force de la création et une force de la destruction, l’un ne pouvant subsister sans l’autre, me remémorai-je en pressentant que je touchais du doigt une vérité qui m’avait longtemps échappé.

— La Nature et les Ténèbres, confirma la vieille femme. Notre congrégation existait déjà depuis près d’un siècle quand s’est produite cette inimaginable naissance, issue de l’union du Démiurge et de Shamandalie.

Le sol vacilla sous mes pieds tandis que mes pensées s’entrechoquaient :

— Attendez une minute… Êtes-vous vraiment en train de témoigner de la naissance d’Altilus ?

— Altilus ?

— Le Roi-Sorcier. Vous le connaissez peut-être sous le nom de Jézékaël de Morgorath. Sans oublier son frère, l’Obscur.

— Oui, l’engeance maudite des déités. Ces deux-là n’auraient jamais dû voir le jour, mais il est des choses qui échappent à notre contrôle. Et pour notre malheur, c’est le jumeau maléfique qui a choisi d’engendrer ensuite sa propre lignée, perpétuant ainsi un fragment de l’héritage qu’il tenait de ses parents.

— La Magie Primordiale, répétai-je. Donc, c’est cette magie à l’origine de toutes les autres qui coule dans le sang de l’Obscur et du Roi-Sorcier ?

— C’est même elle qui les a façonnés, pour le meilleur et pour le pire.

J’étais assommé par ces révélations, si tant est qu’il y eût une once de vérité. Plus que jamais, j’espérai qu’Altilus serait encore en vie à mon retour afin de pouvoir l’interroger moi-même.

— Mais pourquoi me racontez-vous tout cela ? Qui êtes-vous ? m’enquis-je, intrigué par tant de savoir.

— Mon nom est Ysildra. Je suis la Mère des Corbeaux.

Entendre mes déductions se confirmer ne m’ôta pas l’effet de sidération. Au risque de la contrarier, je lui fis part sans détour de mes doutes :

— Je croyais que les Corbeaux de Norfallon avaient disparu ?

Un sourire remonta ses pommettes ridées :

— Fort heureusement, non. Notre congrégation vit dans l’ombre depuis aussi longtemps que je m’en souvienne. Ton ignorance montre d’ailleurs tout le soin que nous y apportons. Nous servons et protégeons Ysmaël, dont l’existence est tenue secrète autant que cela nous est possible.

— C’est réussi, admirai-je. Personne ne croit en son existence. Je suis d’ailleurs surpris qu’il se soit révélé à moi, et qu’il m’ait sauvé.

— Ysmaël sait quel rôle sera le tien dans notre avenir à tous. Un rôle auquel tu ne peux te soustraire. C’était son devoir de te sauver quand ton propre Légendaire se savait impuissant à le faire.

— Comment mon Baëldran a-t-il su où trouver Ysmaël ?

— Les Légendaires sont des créatures extraordinaires. Ils sont tous liés entre eux d’une manière ou d’une autre. Ton Baëldran a ressenti la présence d’Ysmaël et son instinct l’a guidé jusqu’à lui.

Elle se leva, les mains jointes devant elle dans une attitude de profond respect :

— Reste le temps qu’il faudra pour te rétablir. Ensuite, l’heure viendra de t’en retourner à ton destin.

— Attendez ! Vous pouvez peut-être m’aider à retrouver quelqu’un ! lançai-je avant qu’elle ne s’éloigne. Je sais que les Corbeaux ont la capacité de se lier psychiquement à….

Elle m’interrompit en secouant la tête :

— Les Corbeaux de Norfallon ne peuvent se lier qu’aux Messiah, ces jeunes filles élues qui ont hérité d’un fragment du pouvoir d’Ysmaël. Or, elles se sont éteintes depuis bien longtemps. Nous ne pouvons rien pour toi, j’en suis navrée.

— Mais il s’agit justement d’une Messiah, la contredis-je. Elle s’appelle Aëlya, recueillie à sa naissance par la Liche en personne.

— Oh…

Le ton qu’elle avait employé me fit hausser les sourcils. Qu’elle ait voulu me le cacher ou non, je compris qu’elle était au courant. Elle mettait un point d’honneur à taire l’existence de la dernière Messiah, complice de la Liche à n’en pas douter. Elle devait donc pouvoir m’aider à la retrouver.

— Aëlya avait eu une vision dans laquelle l’un des vôtres nous tendait une embuscade. Malgré nos efforts, nous n’avons pas su l’éviter et elle nous a été arrachée peu après, lui relatai-je amèrement.

Son faciès ridé se froissa sous le poids d’un chagrin enfoui :

— Le Vaêlkyr, grincha-t-elle.

— Le quoi ?

— Le Vaêlkyr, le traître. Nous ne prononçons plus son nom depuis qu’il nous a trahis en s’enfuyant avec l’artefact le plus sacré de notre communauté, expliqua-t-elle. Plusieurs de ses frères se sont lancés à sa poursuite, mais ils ne l’ont jamais retrouvé. Ni l’un ni l’autre.

— Je suppose que vous faites allusion à Asgaliath ?

Elle haussa les sourcils sous le coup de la surprise :

— Comment es-tu au courant ?

— Parce que ce « Vaêlkyr » l’avait avec lui lorsqu’il a voulu me capturer pour me livrer au Commandeur. Il est mort ce jour-là et nous avons gardé son épée.

— Vous l’avez gardée, mais tu ne l’as pas avec toi. Où est-elle ?

— Euh…

Je me mordis la lèvre, ennuyé de devoir avouer que l’épée était désormais entre les mains de « Son Absoluté » et que la lui reprendre ne serait pas chose aisée. Ysildra garda le silence, contrariée par la nouvelle.

— Croyez bien que je déplore cette perte autant que vous, regrettai-je. Cette lame était peut-être la clé pour récupérer mon Djil Obscur.

Je marquai une pause avant d’oser formuler à voix haute la demande qui me taraudait :

— Ne pourriez-vous pas en forger une autre ?

— Ce n’est pas si simple. L’oraxyd est le métal le plus précieux qui existe, mais on ne le trouve que dans le Nexyl, là où aucun mortel ne peut pénétrer.

— Pourtant, quelqu’un a bien dû s’y rendre un jour et en revenir.

— Pas tout à fait, me contredit Ysildra.

J’arquai les sourcils, dérouté par sa réponse :

— Qu’entendez-vous par-là ?

Un nuage de mystère nimbait cette vieille femme qui incarnait l’Histoire ancestrale des Corbeaux. Elle avait retrouvé son expression apaisante et se rassit pour me conter cet épisode lointain :

— Revenons au temps où les ravages provoqués par la confrontation du Sang et des Ténèbres menaçaient l’Équilibre. Plus que jamais, les Corbeaux devaient assurer leur mission suprême : protéger coûte que coûte Ysmaël, le Légendaire d’Edenfall dont le pouvoir si convoité pouvait entraîner le monde vers sa propre fin. Nous connaissions l’existence d’un métal prodigieux, capable d’absorber l’énergie magique aussi bien du Don des Ténèbres que du Don du Sang. Forger une arme dans ce métal était devenu la seule obsession de l’un des nôtres, un chasseur impétueux nommé Orlàn. Poussé par son ambition, il a fini par s’aventurer là où nul autre ne l’avait fait avant lui. Dans le Nexyl. Après cela, nous ne l’avons jamais revu.

— Vous dites que l’oraxyd absorbe autant la magie des Ténèbres que celle du Sang ?

— En effet, confirma la vieille femme. Je pense que l’oraxyd a le pouvoir de réagir face à la Magie Primordiale elle-même, et donc par extension à toutes les formes de magie qui en découlent.

Voilà qui changeait la donne. Et si l’oraxyd, en plus d’être la possible clé pour réintégrer mon Djil Obscur, était aussi celle qui allait me permettre de battre Dramalak ? Vu sous cet angle, plus question d’hésiter : je devais à tout prix m’en procurer. Et le plus vite serait le mieux.

— Comment Orlàn s’y est-il pris pour franchir une telle frontière ?

— Un Sorcier a accepté de lui ouvrir la voie.

— Comment est-ce possible ? Aucun sort ne permet de voyager entre les mondes.

— Le nom d’Obéanon t’évoque-t-il quelque chose ?

Un lointain écho tinta dans les tréfonds de ma mémoire.

— C’est un sortilège extrêmement ancien, poursuivit-elle. Les rares qui en ont connaissance n’aiment pas en parler, sans doute parce qu’il relève en partie de cette magie honnie que tu pratiques aujourd’hui. Car pour lier deux mondes, Obéanon doit naître…

— … d’un sang-mêlé, achevai-je à voix basse.

La scène de Thalie Atzùl ouvrant un portail près de Santhoryne me frappa de plein fouet. Elle avait manipulé le sang d’Aëslin comme je manipulais le Flux aujourd’hui. Le sang d’un Vyrkanis. Le sang d’un mort-vivant.

— J’ai vu ce sortilège à l’œuvre, confiai-je. C’est de cette façon que Thalie Atzùl a pu créer un passage entre Edenfall et le Kahosten pour faire venir les Thargs jusqu’à Santhoryne. Mais tout ça n’a pas de sens : comment a-t-elle pu exécuter ce sort sans même avoir le Don du Sang ?

— Parce qu’Obéanon est un sortilège hybride unique et très particulier. Son fonctionnement ne découle pas uniquement du Don du Sang ou de celui des Ténèbres, il est à la croisée des deux.

— Décidément, vous en savez long sur le sujet.

— Chaque détail de l’histoire d’Orlàn est retracé dans nos mémoires. Ce sort, grâce auquel il a pu poser le pied en enfer, en fait partie.

— Mais s’il n’en est jamais revenu, comment l’oraxyd est-il entré en votre possession ?

— Ce fut le fruit d’une négociation difficile entre Orlàn et Rhadamor, le Gardien du Nexyl. Orlàn a accepté une éternité de servitude en échange de quoi Rhadamor a consenti à laisser de l’oraxyd sortir de l’enfer.

— Il s’est donc sacrifié, résumai-je.

Ysildra releva le menton, ses yeux sombres reflétant une des chandelles de l’autel en deux points lumineux :

— Sais-tu que l’enfer est normalement gardé par douze sentinelles ?

— Oui. Les archéostènes.

— Les âmes damnées les plus noires, précipitées dans le Nexyl après leur mort et transformées en monstres, tous soumis à la seule autorité du Gardien. Tous sauf un. Le treizième.

— Rhadamor a fait d’Orlàn une sentinelle du Nexyl ? compris-je, interloqué. Pourquoi ?

— Le courage et un tel sens du sacrifice sont des valeurs qui n’existent pas dans le Nexyl. Rhadamor a voulu faire de cette énergie une force nouvelle pour son royaume. Une treizième sentinelle, plus puissante et plus redoutable que toutes les autres. Mais il n’a pas anticipé qu’elle serait aussi plus difficile à garder sous contrôle. C’est pourquoi un jour, Orlàn a réussi à s’échapper.

— Comment a-t-il fait ?

— Il a attendu pendant des siècles que l’occasion se présente, révéla Ysildra. Ce qui a fini par arriver, il y a un peu plus de vingt ans, au cours d’une Nuit du Solstice.

J’écarquillai les yeux alors que les pièces achevaient de trouver leur place :

— Vous voulez dire qu’Orlàn est l’archéostène responsable du massacre de Panville ?

— J’en suis certaine. Je ne vois pas qui d’autre que lui aurait pu s’affranchir de l’autorité de Rhadamor. Bien sûr, je déplore le massacre dont il s’est rendu coupable cette nuit-là, mais je sais que seul le monstre qu’il était devenu en est le vrai responsable. Lui n’avait rien d’un homme mauvais.

— Vous pensez qu’il est toujours en vie ? l’interrogeai-je, perplexe à l’idée que l’archéostène ayant engendré Elibouban puisse encore se promener quelque part dans notre monde.

— Cela, je l’ignore. Mais tu comprends à présent pourquoi un tel voyage est inenvisageable.

— Inenvisageable, peut-être, mais pas impossible.

Percevant les idées farfelues qui m’assaillaient, elle pressa mon bras avec sévérité :

— Quoi que tu aies en tête, oublie-le. Si tu t’aventures en enfer, Rhadamor ne te laissera pas repartir, d’autant qu’il doit toujours chercher à remplacer sa treizième sentinelle.

— Même si c’est risqué, cela me paraît plus accessible que de chercher à reprendre Asgaliath au Commandeur.

— C’est là que tu te trompes. Récupérer de l’oraxyd n’est que la première partie du problème. Car travailler ensuite ce métal n’est certainement pas à la portée de n’importe qui. Celui qui a forgé Asgaliath n’est plus de ce monde et je ne vois pas qui en serait capable aujourd’hui.

— Si jamais je réussis à récolter de l’oraxyd, je trouverai bien une solution pour en faire une nouvelle arme.

— En admettant que tu y parviennes, tu devras tout de même veiller à reprendre Asgaliath. Elle ne doit pas rester entre des mains indignes.

Récupérer cette épée, c’était me confronter au Commandeur, chose que je comptais faire avec l’aide de l’Obscur. Or, celui-ci attendait que j’élimine Dramalak pour prendre en considération ma demande. J’en revenais donc à mon point de départ : il me fallait en premier lieu trouver un moyen de nous débarrasser de cette créature et pour cela, j’estimais qu’un morceau d’oraxyd me serait utile.

— Je vous remercie pour vos soins et pour tout le reste, fis-je en me levant. Je dois y aller maintenant.

— Ton empressement n’est pas raisonnable, protesta-t-elle. Tu ferais mieux de prendre le temps de te remettre avant d’entamer un long périple de retour.

— Oh, il ne sera pas si long si je peux ouvrir une Voie de Sang. J’ai seulement besoin de…

Je m’interrompis, gêné par ce que je m’apprêtais à réclamer.

— Tu as seulement besoin de ?

Je me raclai la gorge avant de reprendre :

— Les Corbeaux de Norfallon sont des chasseurs, n’est-ce pas ?

Elle confirma, suspicieuse.

— Il me faudrait seulement… une bête à sacrifier. Un gros gibier. Pensez-vous que vos chasseurs… pourraient… ?

Elle afficha un air vaguement réprobateur, mais je ne sus si c’était la façon de voyager qu’elle désapprouvait ou ma hâte déraisonnable au vu de mon état encore fragile. Elle finit toutefois par hocher la tête et écarta le rideau végétal pour sortir, inondant brièvement l’endroit de la lumière du jour.

Une fois seul, je me laissai aller à l’instant présent. Le silence paisible du temple contrastait avec le tumulte de mon esprit, et malgré la tension qui ne me quittait pas, je m’autorisai à savourer ce répit bienvenu. Bientôt, je rentrerais. Bientôt, la traque reprendrait. Mais pour quelques minutes encore, je pouvais m’accorder ce luxe éphémère : celui de souffler.
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Chapeaux-des-songes

Au cœur du parc abandonné aux caprices de la nature, le manoir émergeait de l’ombre boisée sous les rayons orangés du crépuscule naissant. À la fois lugubre et rassurant.

Couché sur les pavés de la cour, le souffle coupé et le corps endolori, la puissance de Drakélion m’avait malmené au point de ne pas pouvoir me relever tout de suite. Peut-être aurais-je dû écouter les conseils de la Mère des Corbeaux au lieu de n’en faire qu’à ma tête, comme d’habitude.

En me redressant, je sentis quelque chose couler sur mon torse. Tâtant le bandage sous ma chemise raide de sang séché, j’en ressortis les doigts ensanglantés. Ma blessure s’était rouverte.

Maladroitement, je me remis debout et gagnai le manoir d’une démarche trébuchante, une main pressée contre le pansement. Mes pas résonnèrent sur les dalles du vestibule octogonal alors que je rejoignais le hall d’entrée, où seul le tic-tac oscillant de l’horloge se répercutait dans le vide enténébré. Où étaient-ils donc tous passés ?

Saisi d’une vague inquiétude, je gravis les escaliers, accroché à la rambarde, et allai toquer à la chambre d’Altilus. Aucune réponse. Surmontant ma souffrance, j’ouvris sa porte à la volée. Il était toujours là, les yeux clos, détendu et si immobile entre ses draps que j’eus la conviction qu’il nous avait quittés. Je ne l’entendais pas respirer. Oubliant l’état dans lequel je me trouvais moi-même, courbé et claudicant, je m’approchai du lit. Ma main tremblante posée sur sa poitrine perçut un soulèvement régulier.

— L’heure n’est pas encore venue de le mettre en terre.

La délicate silhouette de Cendrelune se détachait dans l’encadrement de la porte. Je ne l’avais même pas entendue arriver.

— Combien de temps croyez-vous qu’il lui reste ?

— C’est une question à laquelle je n’ai pas de réponse. Tout dépendra de lui.

Mes sens s’engourdissaient. La peau couverte d’une sueur froide, je sentais venir le malaise.

— Par le Joldrix, mais que t’est-il arrivé ? s’exclama-t-elle en se précipitant vers moi pour me soutenir au moment où je vacillais.

Elle m’aida à me relever.

— Je suis désolé, m’excusai-je, conscient que la vue ou même l’odeur du sang pouvait déclencher les pulsions prédatrices d’un Vyrkanis.

Cendrelune me saisit doucement par le bras et m’entraîna hors de la chambre pour me conduire dans la mienne.

— Allonge-toi, m’ordonna-t-elle en désignant le lit.

Je m’y laissai tomber pendant qu’elle ravivait le bougeoir posé sur la table de nuit.

— Ôte cette chemise, je vais la porter à Pollyana.

J’obéis et elle tendit la main pour s’en saisir. Je surpris une infime tension sur son visage : la fragrance métallique du sang troublait déjà ses instincts. Pourtant, elle les refoula sans difficulté. Je la suivis du regard jusqu’à ce qu’elle eût disparu dans le couloir.

Seul, je laissai mes muscles se libérer de l’étau de fatigue de ces derniers jours. Mon esprit se relâcha aussi et l’image de Cendrelune se superposa à celle de Zaell. Deux femmes que tout opposait et qui pourtant, à cet instant, s’entremêlaient dans mes pensées. Je fermai les paupières, cherchant à m’ancrer dans le souvenir de celle qui n’était plus, jusqu’à ce qu’un léger grincement me ramène au présent.

L’épouse de Valafar venait de réapparaître avec un plateau qu’elle déposa près de moi. Elle y saisit du bout des doigts une pincée d’étranges petites corolles grises, fripées et desséchées, qu’elle me présenta :

— Mâche et avale. Ces chapeaux-des-songes t’aideront à supporter la douleur et à mieux dormir. Ton esprit en sera étourdi, mais les effets se dissiperont avant demain.

Lui faisant aveuglément confiance, j’ouvris la bouche. J’eus l’impression de mâchonner des morceaux de vieux parchemin avec un goût de champignon. Mélangé à ma salive, cela finit par former une pâte que j’avalai d’un coup pendant qu’elle dépliait un linge propre. Elle déboucha ensuite un flacon opaque qui laissa échapper une odeur de résine boisée et de camphre mordant qui piquait les narines.

— Puis-je ?

Je hochai la tête et elle se pencha pour examiner de plus près la plaie dont les sutures avaient en partie sauté. La bille noire et argentée glissa de son décolleté et le rayonnement de la flamme frémissante se refléta dessus.

— Ta blessure a dû être grave, constata-t-elle. Tu as de la chance d’avoir survécu.

Elle se redressa et imbiba le linge de la teinture sombre contenue dans le flacon. Quand elle le posa sur ma peau, une brûlure fulgurante traversa ma poitrine. Tout mon corps se tendit et je serrai les dents, refusant de me plaindre.

— Pardonne-moi pour la souffrance que cela te cause. Cet onguent contient de l’essence de morathyl et d’arcéone pour désinfecter les chairs et accélérer la cicatrisation.

— Un mal pour un bien en somme.

Son sourire rassurant n’arriva pas à me décrisper. À mesure de ses applications, le parfum à la fois apaisant et revigorant semblait s’intensifier, s’infiltrant dans chaque alvéole de mes poumons. Un contraste surprenant se produisait entre la morsure brûlante du baume et la fraîcheur inattendue des doigts de Cendrelune à chaque nouvelle pression sur mon torse. Puis je sentis poindre un engourdissement dans mon corps qui calma la douleur. Je me sentais bien. Léger. À tel point que je tâtai le matelas pour vérifier que je ne planais pas au-dessus.

— Au fait, où sont passés les autres ? l’interrogeai-je, les pensées embrumées.

— Valafar et Aëslin sont en chasse. Ils ne devraient plus tarder à rentrer. Quant à Talianthe, il arpente le nord du Talimaro, là où certains membres du Cénacle ont été aperçus par les habitants de Nyvélis. Nous nous efforçons de les garder à l’œil pour tenter de comprendre ce qu’ils cherchent avec tant d’acharnement.

Dans mon esprit qui s’embrumait, une seule explication me paraissait logique :

— Ce qu’ils cherchent, c’est le Tisseur de Légions, caché dans la Sphère d’Affliction. Mais pourquoi ils le cherchent dans le Talimaro, alors ça…

— Qu’est-ce qui te fait dire cela ?

— L’Obscur veut à tout prix récupérer son sort. Mais le Commandeur aussi. Et c’est moi qui l’ai mis sur la voie. Tout est ma faute.

— Allons, calme-toi. Inutile de te tourmenter.

Je réprimai un frisson incontrôlable en sentant les doigts de la Vyrkanis inspecter la plaie avec un sérieux méthodique. Elle ne manifestait aucun trouble apparent. Tout juste avait-elle un instant détourné le regard, le temps d’éteindre l’éclat carnassier qui s’y était furtivement glissé. Elle épingla un bandage propre autour de mon buste et remonta les couvertures d’un geste maternel :

— Tu devrais dormir, conseilla-t-elle.

Elle récupéra les linges souillés, souffla sur la lampe, et quitta la pièce sans un bruit. Je laissai ma tête retomber sur l’oreiller, envoûté par l’étrange magnétisme de cette femme. À présent, le lit lui-même avait décollé du sol et tanguait doucement, berçant mes pensées confuses d’une houle paisible.

Discrètement, la porte se rouvrit. Quelqu’un entra dans la chambre. Que me voulait-on encore ? Dans la pénombre, la lueur d’une flammèche se rapprocha, accompagnée d’un pas traînant. Dans ma semi-conscience, un inexplicable sentiment d’insécurité monta en moi, jusqu’à ce que le profil gris et émacié de mon Maître apparaisse dans le halo de sa chandelle.

— Par tous les diables, regardez-vous, Daoïne ! pesta-t-il. Que s’est-il passé ? Mon frère est-il le responsable ?

Une main sur son bassin douloureux, il s’assit sur mon lit. Je craignis vaguement qu’il ne tombe sous l’effet du tangage.

— Votre frère ?

— Oui. L’Obscur.

— L’Obscur… répétai-je en dodelinant de la tête. Le fils du Démiurge.

— Qu’avez-vous dit ?

— La Mère des Corbeaux m’a tout raconté. Je sais que le Démiurge et Shamandalie sont vos parents.

Le Roi-Sorcier ne prononça pas un mot.

— Vous ne niez pas ? m’étonnai-je presque.

— Pourquoi le ferais-je ? La vérité est ce qu’elle est, et rien ne saurait la changer.

— Vous n’auriez jamais dû voir le jour, ni vous ni votre frère, murmurai-je, mon esprit sombrant dans un brouillard de plus en plus opaque.

— Non, en effet, admit-il.

— Ce sont les mots de la Mère des Corbeaux.

Mon professeur se redressa tant bien que mal :

— La Mère des Corbeaux est la voix de la sagesse, conclut-il. Bientôt, je m’éteindrai. Il vous appartiendra alors de faire en sorte que l’Obscur suive le même chemin.

L’obscurité emporta l’image de mon Maître venu à mon chevet. À peine entendis-je la porte se refermer que je m’enfonçai dans un lourd sommeil.

[image: Séparateur de chapitre]

À l’aube du jour suivant, Cendrelune me rendit de nouveau visite. Elle réitéra ses soins avec la même douceur, nettoyant la plaie avant d’appliquer son baume brûlant, puis termina en changeant le bandage. J’eus le droit au même traitement rigoureux pendant deux jours supplémentaires, au cours desquels je m’inquiétai de rester sans nouvelles des autres.

— Tu as bien meilleure mine qu’hier, observa Cendrelune.

— Il est vrai que je me sens beaucoup mieux, admis-je. Grâce à vous.

— J’en suis heureuse. Néanmoins, pas de mouvement brusque. Tu vas devoir rester allongé aussi longtemps que nécessaire. Pollyana t’apportera tes repas.

À ces mots, on toqua à ma porte. Je me redressai pour apercevoir mon visiteur.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? s’enquit Aion en comblant la distance qui le séparait de mon lit.

Il avait dû quitter Qamaris avant le retour de Morsifer, qui n’avait donc pas eu l’opportunité de lui faire un compte-rendu de notre passage à Halgantis.

— Les négociations avec l’Obscur n’ont pas tout à fait abouti comme je l’avais imaginé, avouai-je dans un soupir. Il ne consentira à examiner ma requête qu’à la seule condition que j’élimine Dramalak.

— Et toi, t’as foncé ?

— Pas moi, non… Mais lui a jugé bon de m’envoyer directement dans la gueule du loup ! ironisai-je. Je me suis retrouvé face à Dramalak sans y être préparé et comme tu peux le deviner, l’affrontement a tourné court. Cela dit, cette mésaventure m’aura au moins permis d’en apprendre un peu plus sur lui. La prochaine fois, c’est moi qui aurai le dessus.

— Parce que tu espères qu’il y aura une prochaine fois ?

— Il le faudra bien. Sinon, aucune négociation ne sera possible.

— Pourquoi tu tiens tellement à faire alliance avec ce dégénéré ? s’énerva-t-il.

— Parce qu’il est le seul dont le Mantra de l’Esprit peut rivaliser avec celui du Commandeur.

— Et t’es prêt à lui faire confiance pour cette seule raison ?

— Pas plus que lui ne me fera confiance. J’imagine que ce sera au premier qui trahira l’autre, alors à moi de jouer les bonnes cartes au bon moment.

Aion ravala un grognement contrarié :

— T’es complètement inconscient.

— Rien de ce que tu diras ne me fera changer d’avis.

Le ton tranchant que j’avais employé n’invitait à aucun débat.

— Très bien. Alors va en enfer et restes-y, abdiqua-t-il, furieux.

— C’est amusant que tu dises ça.

Il se figea devant mon ironie douteuse :

— Qu’est-ce que tu sous-entends exactement ?

— Que je prévois effectivement un petit voyage en enfer pour y récupérer de l’oraxyd.

— Pardon ? s’étrangla le Mordrac.

Même Cendrelune, silencieuse et en retrait depuis son irruption, s’avança vers moi avec une expression perplexe. Je leur relatai ma discussion très enrichissante avec une mystérieuse vieille femme auprès de laquelle j’avais été conduit. Par respect pour cette antique congrégation qui tenait à rester dans l’ombre, je passai sous silence qu’il s’agissait de la Mère des Corbeaux, et que c’était le Grand Phénix lui-même qui m’avait mené à elle. Je pris soudain conscience que ma question concernant Aëlya était restée en suspens, emportée par le flot des informations qu’elle m’avait livrées au cours de la conversation. Je m’en mordis la lèvre, me fustigeant intérieurement d’avoir occulté ma seule chance de recueillir de précieuses indications sur le lieu de sa détention.

— C’est absurde ! protesta Aion en me ramenant vers nos préoccupations immédiates. Tu ne vas quand même pas croire les racontars d’une bonne femme sortie de nulle part et te précipiter en enfer juste parce qu’elle t’a dit de le faire !

— Elle ne m’a rien dit de tel, bien au contraire, le contredis-je.

— Alors à quoi tu joues ?

— Dramalak est bien plus coriace que ce à quoi je m’attendais. Il s’en est fallu de peu pour que j’y reste. Même si j’ignore comment une telle chose est possible, il semble être capable d’utiliser à la fois le Don des Ténèbres et celui du Sang. L’oraxyd pourrait donc être ma meilleure défense face à lui. Si ce n’est la seule.

— As-tu seulement conscience des risques que cela représente ? intervint Cendrelune.

— Oui, et c’est pour cette raison que j’irai avec Elibouban dès qu’il aura été réveillé. En tant qu’archéostène, je pense qu’il aura le pouvoir d’ouvrir une brèche pour nous faire sortir.

J’étais en effet convaincu que si Orlàn, une fois transformé en archéostène, avait été en mesure de forcer un passage pour quitter le Nexyl, alors Elibouban avait peut-être cette même capacité. Restait à espérer ne pas avoir besoin d’attendre des siècles qu’un éventuel Solstice vienne affaiblir les frontières entre les mondes.

— Pour en sortir, il faudrait déjà commencer par y entrer, me fit remarquer Cendrelune. Comment comptes-tu faire ?

— De la même façon que le premier à s’y être volontairement aventuré l’a fait. Avec un sortilège spécifique.

— Et attirer Dramalak ici ? craignit Cendrelune. Il est hors de question que tu mettes Aëslin en danger.

— Nous trouverons une solution pour parer à ce risque.

— Quand bien même, cette idée de te rendre en enfer est insensée ! s’opposa-t-elle. Jamais Rhadamor ne te laissera repartir en toute impunité, qui plus est avec de l’oraxyd.

— D’après mon expérience, tout se négocie.

— Alors t’as plutôt intérêt à bien réfléchir à ce que tu lui proposeras, me conseilla Aion.

— C’est peut-être lui qui me proposera quelque chose, fis-je valoir.

— Si c’est ça ton plan, laisse-moi te dire qu’il est nul !

— Nous verrons. Quoi qu’il en soit, il va falloir commencer par réveiller Elibouban.

— Et que ferez-vous si c’est la bête qui s’éveille à sa place ?

La voix autoritaire de Valafar jeta un froid dans la pièce. Il entra, Aëslin sur ses talons. Il ne manquait plus que Talianthe.

— Je veux croire que ça ne sera pas le cas, répliquai-je.

— Vouloir croire en une chose ne fait pas de cette chose une réalité.

— Nous ne ferons rien sans votre accord et sans avoir trouvé une solution fiable si par malheur ce n’était pas Elibouban qui se réveillait, les rassurai-je. Mais rien ne nous empêche de commencer à élaborer dès maintenant une potion pour le ramener. Le temps nous est précieux.

Valafar consulta son épouse du regard, qui finit par acquiescer.

— Je vais revenir prélever un peu de ton sang pour travailler sur un remède, que j’espère le plus efficace possible, proposa-t-elle. Mais en aucun cas il ne sera gage de réussite.

— J’ai bien compris.

— Par contre, si le cas se présentait, vous devrez être absolument certain de pouvoir contenir l’archéostène sans le concours d’Aëslin, qui ne doit pas utiliser sa magie, insista Valafar.

J’effleurai mes poignets, sur lesquels les brûlures infligées par Érébrasia étaient toujours visibles :

— Nous avons découvert à Halgantis que les Avatars Noirs se servaient sans problème de leurs pouvoirs. Ils ont dû trouver un moyen de ne pas attirer Dramalak, du moins dans un certain périmètre.

— Quel genre de moyen ? voulut savoir Aëslin, intéressé.

— Je ne sais pas. Peut-être un Glyphe, ou même plusieurs reliés entre eux. Il faudrait en toucher deux mots à Altilus.

— Je m’en occupe.

Il quitta la chambre. Pour ma part, je n’allais sûrement pas rester là à ne rien faire, allongé comme un indigent.

— Tu fais quoi, là ? m’arrêta Aion alors que je repoussais draps et couverture.

— Je dois aller consulter certains ouvrages pour commencer à nous préparer.

— Certainement pas ! Tu dois d’abord récupérer, alors tu ne bouges pas d’ici ou je t’attache !

Je me rallongeai en grognant. Je n’étais pas en capacité de m’opposer à lui. Cela m’agaçait, mais sa prévenance me touchait et surtout, il avait raison. Je devais me montrer patient pour bien me rétablir.

— Dis-moi de quels bouquins t’as besoin et je te les ramènerai.

— Je vais m’en charger, proposa Valafar. Je sais quels livres il lui faut et où les trouver.

Aion n’insista pas. Il réitéra son ordre de me reposer, me menaçant de plus belle de me ligoter à mon matelas si je refusais, puis sortit à son tour.

Ne resta plus que Valafar, qui dardait sur moi un œil si inquisiteur que cela me mit mal à l’aise.

— Votre détermination et votre courage forcent l’admiration, débuta-t-il. Vous êtes visiblement prêt à tout pour atteindre vos objectifs. Vous rendre en enfer au mépris des plus grands dangers, affronter Dramalak au risque d’y perdre la vie, sceller une alliance avec l’Obscur…

— Vous l’avez compris, je ne reculerai devant rien. Pour honorer la confiance que mon Maître a toujours placée en moi. Pour récupérer ce qu’on m’a volé. Pour me venger… avouai-je en dépit de la bassesse de cette motivation.

Mais j’avais accumulé tellement d’énergie revancharde après tout ce que le Commandeur m’avait fait subir, tout ce qu’il m’avait fait perdre, qu’elle était devenue mon véritable moteur. Une force à toute épreuve, que je tirais par ailleurs d’une plus noble aspiration :

— Je dois aussi assumer ma part de responsabilité dans la situation que nous vivons : c’est mon Djil Obscur qui est à l’origine de l’ascension du Commandeur sur le trône, et de tout ce qui en a découlé. Je me dois de tout faire pour précipiter sa chute.

— Si cela peut vous aider à déculpabiliser, je crois que ce n’était qu’une question de temps avant que le Commandeur ne s’empare du pouvoir, que ce soit avec ou sans votre Djil Obscur.

— Peut-être, mais je l’ai aidé sans le vouloir. À cause de moi, Nerendell est divisé face au seul ennemi que nous aurions dû avoir : le Cénacle et ses alliés.

— Tâchons de régler un problème à la fois, voulez-vous ? Dans l’immédiat, concentrez-vous sur votre guérison.

Sur cette recommandation, Valafar s’éclipsa, me livrant à la pénombre silencieuse de la chambre. Très vite, je m’abandonnai à une méditation trouble, bercé par le vent qui cinglait les vitres de ses rafales chargées de pluie.
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De larmes et de feu

J’ouvris la porte et jetai un œil dans le couloir. Vide. J’en profitai pour descendre en catimini vers les cuisines avec la curieuse impression d’être en train de m’évader. Cloîtré dans ma chambre depuis près d’une semaine, astreint à un repos forcé et remis aux soins quotidiens de Cendrelune, je commençais à me sentir beaucoup mieux. J’avais faim et je ne supportais plus de ne rien faire. En me voyant débarquer dans sa cuisine, Pollyana ne sut comment réagir. Un sourire illumina d’abord son visage, remplacé dans la foulée par un froncement de sourcils réprobateur :

— Que faites-vous donc là ? me réprimanda-t-elle.

— Je suis affamé !

— J’allais justement vous monter quelque chose à manger.

— Je suis tout à fait capable de prendre mes repas en bas avec tout le monde maintenant. Je vais beaucoup mieux, annonçai-je en attrapant un pilon de volaille dans le plat qu’elle dressait.

— Je vois ça, se réjouit-elle. Votre mine ragaillardie parle pour vous. Madame fait des miracles avec ses baumes et ses sirops.

Elle saisit les deux anses du plat de viande et sortit de la cuisine. Grignotant mon pilon, je me chargeai d’une grosse miche de pain avant de la suivre vers la salle où mes compagnons étaient déjà attablés. J’eus la surprise de découvrir Altilus assis parmi eux. Courbé et silencieux, mais bien présent. Enfanté par le Démiurge… Je n’arrivais pas à m’ôter cette pensée de l’esprit.

— Qu’est-ce qu’il fait là, lui ? lança ouvertement Talianthe, mis au courant de mes mésaventures à son retour.

— Lui, comme tu dis, va manger avec vous ! m’imposai-je, amusé par l’attitude surprotectrice du vieil archer.

— Quoi ? Pas question ! C’est beaucoup trop tôt ! T’as encore besoin de repos pour te rétablir correctement. D’après ce que j’ai compris, tu as bien failli y passer cette fois ! jugea-t-il encore.

— Ma parole, t’es une vraie mère poule, le charria Aion. Cela dit, il n’a pas non plus complètement tort. Tu devrais peut-être…

— S’il se dit capable de venir à cette table, c’est qu’il en est capable, bande de mollusques attardés ! coupa sèchement Altilus d’une voix somme toute affaiblie. Alors laissez-le.

— Je vois que je ne suis pas le seul à retrouver des forces. Comment allez-vous, Maître ?

— Ai-je vraiment besoin de répondre à cette question ? Je suis comme j’en ai l’air. Je ne dois ce sursis qu’aux sciences médicinales de notre hôtesse qui parvient à retarder quelque peu l’inéluctable.

— En tout cas, cela fait plaisir de te revoir sur pied, apprécia Aëslin en tirant une chaise. Viens, prends donc place.

— Je vais chercher un autre couvert, annonça Pollyana en tournant les talons.

— Très bien, céda Aion en haussant les épaules. Puisque tu es là, autant entrer dans le vif du sujet. J’imagine que tu as eu tout le temps de cogiter sur la suite. Alors c’est quoi ton plan ?

Pollyana revint avec une assiette et des couverts.

— Je te l’ai déjà dit, lui rappelai-je en me versant un godet de bière.

— Non, je ne me souviens que de divagations sans fondement élucubrées sous l’emprise d’une obscure médecine qui venait de t’être administrée.

— Ce n’étaient pas des divagations. Je compte bien réveiller Elibouban et me rendre dans le Nexyl avec lui.

Altilus recracha dans son verre en avalant de travers sa bière. La fourchette de Talianthe lui échappa des mains, heurta son assiette et chuta bruyamment par terre.

— Pardon pour cette annonce brutale, Maître, mais je suis en effet déterminé à ramener de l’oraxyd. Ce sera selon moi déterminant dans ma lutte contre Dramalak.

— Dois-je en conclure que vous avez mené à bien vos négociations avec mon frère ?

— Pas exactement. Détruire Dramalak n’est que la condition pour qu’il accepte de discuter.

— C’est tout ce qu’il vous a dit ?

Non, il a aussi proposé que je lui cède le Dybbuk en échange de quoi, il ressusciterait Zaell.

Pour une raison que je ne cernais pas bien, je n’osais pas leur en faire part. Peut-être parce qu’en dépit de mon refus catégorique, cette idée refaisait parfois surface. Et même si je l’enfouissais à chaque fois encore plus profondément, elle trouvait toujours le moyen de revenir me hanter. Toutefois, à défaut d’en parler ouvertement, je pouvais au moins essayer d’enquêter sur le sujet auprès d’Altilus :

— À dire vrai, amorçai-je prudemment, il m’a aussi parlé des Arcanes d’Umbraeth. Est-ce que cela vous dit quelque chose ?

— Tiens donc… Et quelle place ces Arcanes pouvaient-elles bien tenir dans votre conversation ? soupçonna-t-il d’emblée.

Je tentai d’endormir sa méfiance par une moue innocente, mais il me répondit néanmoins sans y faire attention :

— J’en sais peu sur cette magie honnie, mais il est vrai que j’ai déjà eu vent de ces Arcanes. Je sais qu’elles incarnent le pouvoir le plus brut et absolu de la nécromancie. J’imagine aisément l’idée qui vous a traversé à cette évocation. Mais croyez-moi : vous n’êtes pas prêt à en payer le prix… Ne vous égarez pas, monsieur Daoïne. Et ne vous faites pas d’illusions : si mon frère vous en a parlé, c’est qu’il en attendait quelque chose. N’est-ce pas ?

Il n’avait pas besoin de lire dans mes pensées pour les deviner.

— Alors dites-moi : qu’a-t-il demandé en échange de cet espoir insensé ?

— Le Dybbuk.

Ses iris lancèrent des éclairs. Ses traits se contractèrent en une grimace si inquiétante que je me hâtai de le rassurer :

— Ce que j’ai refusé, bien évidemment. Mais vous n’avez pas répondu à ma question, Maître. L’Obscur a-t-il dit vrai en prétendant que le Don du Sang pouvait ramener Zaell à la vie ?

Altilus se redressa avec un grognement résigné :

— Mon frère est beaucoup de choses, mais ce n’est pas un menteur, déclara-t-il. En revanche, ne perdez jamais de vue que c’est un fin manipulateur.

— Je le sais. Néanmoins, s’il y a la moindre chance que tout cela soit vrai, je ne peux pas passer à côté. Je dois me renseigner sur ces Arcanes de façon à pouvoir ressusciter Zaell moi-même.

— Méfiez-vous, Daoïne. Ces Arcanes sont plus dangereuses que vous ne pourriez l’imaginer.

Je ne dis rien et Altilus darda sur moi un regard à l’opalescence vacillante :

— J’espère que vous ne laisserez pas le désespoir trahir votre raison, conclut-il sur le ton de l’avertissement.

— Pour l’instant, je dois déjà survivre au Nexyl, éludai-je.

Sans dévier ses prunelles, il expira lentement en reposant son dos contre le dossier de sa chaise :

— Et peut-on savoir de quelle façon vous comptez vous y rendre ?

— Grâce au sortilège d’Obéanon. Notre seul problème reste Dramalak.

— Je vois. D’où cet empressement soudain à vouloir vous prémunir contre sa venue.

— Avez-vous une solution ? espérai-je.

— Malheureusement, non. Mon frère est un Honni plus puissant que je ne le suis. Il a toujours eu un grand talent pour créer des sorts et je n’ai aucune idée de ce qu’il a bien pu inventer pour permettre à ses Avatars Noirs d’utiliser la magie à Halgantis sans attirer Dramalak. Cependant, Obéanon est particulier.

— Je sais. Il tient à la fois du Sang et des Ténèbres, résumai-je en suivant sa réflexion.

— Ce qui en fait le seul sort accessible autant aux Sorciers qu’aux Aruspices, acheva Altilus. Par conséquent, vous pouvez le réaliser vous-même sans risquer de faire venir cet être abject jusqu’ici puisque vous êtes dépourvu de Djil Obscur.

— Heureux de l’entendre, se manifesta Aëslin, soulagé par son affirmation.

— C’est tout de même curieux qu’un tel sort existe, découlant de deux magies distinctes, notai-je, intrigué.

— Elles ne sont pas si distinctes quand on y réfléchit. Tous les Dons que nous connaissons – les véritables Dons j’entends, et non pas cette imposture que représente celui de la Matière – nous viennent d’une seule et unique magie ancestrale.

— Oui, je sais, la Magie Primordiale.

— Exact. Une magie qui s’est divisée pour évoluer ensuite vers ces différents Dons. Or, Obéanon est un sort primitif qui ne fait pas de distinction entre un détenteur du Don du Sang ou des Ténèbres. Il n’est pas nécessaire de détenir les deux à la fois, un seul suffit.

— Heureusement qu’il est tombé en désuétude quand on voit à quelle tragédie il nous a déjà menés, soulignai-je en songeant à toutes les conséquences qu’un tel sort pouvait avoir.

— Une chance, comme vous dites. Il est cependant regrettable que cette désuétude ait été amenée par la raréfaction de l’indispensable « sang-mêlé », rappela Altilus. Car le sang de mort-vivant décuplait le pouvoir des Aruspices, ce qui a entraîné la disparition des Vyrkanis, très prisés en leur temps. Des lignées entières se sont éteintes lorsque le Don du Sang était encore à son apogée. Les Noir-Chagrin n’y ont échappé qu’en cultivant très tôt le secret de leurs origines, ce qu’ils s’évertuent encore à faire aujourd’hui.

Je comprenais mieux l’acharnement d’Aëslin à nous cacher ce qu’il était vraiment. Cela faisait partie de lui, c’était une question de survie. Mais l’heure n’était pas aux prises de conscience tardives :

— Bien. Puisque nous n’avons plus à craindre la venue de Dramalak en ayant recours à ce sort, il ne nous reste plus qu’à nous occuper d’Elibouban, décrétai-je, ramenant l’attention générale sur moi.

Un pli soucieux abîma le front de nacre d’Aëslin :

— As-tu trouvé comment contenir un archéostène en furie si ce n’était pas Eli qui émergeait ?

— Oui. J’ai largement eu le temps de dégoter le Sceau idéal pour ça. Mais prions pour que ce soit inutile.

— Mieux vaut prévenir que guérir, jugea-t-il. Et de toute façon, Père n’a accepté de planifier son réveil qu’à cette seule condition.

— Donc le remède est prêt ?

— Il l’est. La persévérance de Mère a fini par payer. Le défi était d’arriver à lier intimement ton sang et le nôtre tout en s’assurant qu’ils gardent chacun leurs propriétés. La tâche s’est révélée ardue et elle a essuyé plusieurs échecs.

D’où les autres prélèvements, songeai-je.

— Finalement, elle a eu l’idée d’ajouter du miel, mais pas n’importe lequel : un nectar qu’on ne trouve que dans le bosquet du Pyrélion. L’une de ses vertus, méconnue, en faisait l’ingrédient clé, confia-t-il avec une admiration touchante pour les talents d’apothicaire de sa mère.

— Ces nouvelles me réjouissent. Dois-je comprendre que nous sommes prêts à nous lancer ?

— Nous n’attendions plus que toi. Que tu sois suffisamment rétabli.

— Mais je le suis !

Ma soudaine excitation lui arracha un sourire :

— Très bien. Mère va d’abord t’examiner pour être sûre que tu es suffisamment bien remis, et si elle est d’accord, j’irai trouver Père pour le convaincre de procéder à l’expérience dès aujourd’hui.

Il se leva de table et quitta la pièce de son pas fantomatique. Dire que nous allions enfin revoir Elibouban. Un enthousiasme fébrile me faisait bouillir intérieurement en pensant à tout ce que nous nous apprêtions à faire, si bien que je dus me forcer à rester collé à ma chaise pour prendre le temps de manger. Mieux valait que je retrouve toutes mes forces pour être en forme, d’autant qu’on ne savait pas ce qui nous attendait.
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— Mettez-le ici, nous indiqua Valafar. Voilà.

Aion et Aëslin avaient transporté le corps d’Elibouban depuis sa chambre jusque sous le dôme du jardin d’hiver. Avec précaution, ils l’allongèrent par terre, sur la rivière de mosaïques colorées qui couvrait le sol. Le Sceau d’Ancrage que j’avais déjà tracé lévitait au-dessus de lui, ses ellipses encore inertes dessinant l’ébauche de sa prison.

Le soleil inondait de ses rayons cette surprenante pièce accolée à l’arrière du manoir, que les senteurs herbacées des fleurs et des plantes médicinales embaumaient. La douce moiteur de l’atmosphère tranchait avec la froideur du vestibule octogonal que nous venions de quitter.

Cette Verrière d’Hiver, ainsi que les Noir-Chagrin la nommaient, semblait avoir été édifiée autour d’un arbre singulier tel que je n’en avais jamais vu. La base, courte et massive, semblait composée de plusieurs troncs entremêlés qui s’enfonçaient dans un espace de terre libre de mosaïques. D’épaisses branches peu ramifiées serpentaient vers les rosaces et les arcades métalliques qui formaient le dôme de verre, parsemées sur toute leur longueur de minuscules feuilles.

Cet endroit respirait une paix insolite. La prudence nous ayant imposé de tenir notre expérience à l’abri des regards, Valafar avait opté pour un lieu où nul ne risquait de surprendre la scène : la verrière, noyée sous sa foisonnante végétation. C’était donc dans ce bel écrin que j’avais tracé le Sceau préalable à notre tentative.

Cendrelune entra de son pas aérien, munie d’un flacon rempli d’un liquide rouge foncé. Altilus la suivait, appuyé sur le bras de Talianthe, que je soupçonnais contraint par mon Maître de lui servir de canne. Livré à l’ennui de sa fin de vie, c’était pour lui l’occasion d’une distraction. Il repéra une table ronde en retrait, assortie de deux chaises. Toujours soutenu par Talianthe, il alla s’y installer pendant que Cendrelune me tendait le flacon :

— Si tu es prêt, je pense que tu es le plus à même de le lui administrer.

Je refermai mes doigts sur le remède et ôtai le bouchon. Constitué principalement de sang, il allait pouvoir être soumis à l’Intention, ce qui me permettrait de le faire directement pénétrer dans les veines d’Elibouban, jusqu’à la dernière goutte. Certain du résultat, je provoquai une entaille à l’intérieur de son coude. Un fin ruban de sang noir s’éleva du flacon pour aller s’infiltrer dans la plaie de mon camarade inerte. Une fois entièrement instillé, Cendrelune s’approcha de lui pour bander sa blessure.

Un lourd silence s’abattit, chargé d’attente et d’incertitude. Aucun signe, aucun soubresaut, pas même un froncement de sourcils. Plusieurs minutes s’écoulèrent sans que rien ne se produise.

— Croyez-vous que nous ayons agi trop tard ? me souciai-je.

Valafar ne répondit pas et une boule de tristesse enfla dans ma poitrine.

— Je suis sincèrement navrée, se désola Cendrelune.

— Laissons-lui encore une heure, proposa Valafar. S’il n’a toujours aucune réaction d’ici là, nous serons forcés de reconsidérer la situation.

— Reconsidérer la situation ? relevai-je. Que voulez-vous dire par-là ?

— Je sais combien cela est difficile à accepter, mais vous devrez envisager de le laisser partir.

— Il a raison. Wilhazen mérite mieux que de rester prisonnier entre deux états, entre deux mondes.

Je glissai un œil effaré vers Altilus dont j’avais espéré le soutien, mais qui choisissait de prendre le parti de Valafar.

— Inutile de faire cette tête, Daoïne ! Vous savez que c’est la meilleure chose à faire pour lui.

J’étais trop stupéfait pour contester. Dans l’atmosphère tendue, un craquement sourd et bref résonna. Un autre lui succéda et le corps d’Elibouban bougea. Je retins mon souffle. Pourquoi ne se réveillait-il pas ? Ses paupières étaient toujours baissées. Pourtant, quelque chose en lui se passait. Quelque chose que nous redoutions tous. Quand sa mâchoire se déstructura et que des crocs acérés en sortirent, je réagis au quart de tour :

— Maëgisther !

Une onde d’énergie parcourut le Sceau en lévitation. Les trois ellipses qui le composaient s’animèrent. Mouvantes et indépendantes les unes des autres, elles vinrent encercler Elibouban dans un espace sphérique infranchissable. Sa peau s’était déjà recouverte d’un pelage fauve, puis la métamorphose incontrôlée s’accéléra : ses vêtements se déchirèrent sous la pression de son corps qui grossissait démesurément, des nervures incandescentes sillonnèrent ses flancs et il se leva d’un coup. Sa queue enflammée fouetta l’air avec un bruit amplifié par la résonance de la verrière. Les flammes, toutefois, restaient contenues dans l’espace délimité par l’Ancrage.

Témoins muets du réveil de l’archéostène, nous assistions, impuissants, au plus terrible scénario qui avait été envisagé : la bête prenait pleinement possession de son hôte endormi.

Les babines retroussées, le poil hérissé, l’effroyable prédateur montrait une hostilité frappante. Il émettait en continu un grondement rauque sans nous quitter du regard. Autour de lui, les ellipses rebondissaient doucement à chaque fois qu’elles touchaient le sol, produisant un effet de cage en mouvement.

— Êtes-vous bien certain qu’il ne peut pas passer à travers ? s’inquiéta Valafar.

Je n’étais sûr de rien. J’avais chaud et mon cœur s’affolait dans ma poitrine. D’instinct, les autres s’étaient déjà rapprochés de la porte. Même Altilus s’était levé. La tension monta d’un cran quand nous vîmes l’archéostène se ramasser sur lui-même. D’une puissante détente, il bondit sur nous, mais se heurta violemment à la paroi magique qui le projeta au sol. Son rugissement de rage fit vibrer toute la verrière tandis que je laissais mon souffle s’échapper lentement. Le Sceau d’Ancrage fonctionnait.

— Nous y voilà, grinça Altilus. Vous avez pris un risque, Daoïne, et il n’a pas payé. Que comptez-vous faire à présent ?

J’étais bouleversé, incapable de reconnaître que j’avais échoué à sauver mon meilleur ami.

— Peut-être qu’il a juste besoin de temps pour refaire surface ? suggérai-je. L’archéostène a pu se réveiller avant lui.

Un silence sceptique accueillit mon hypothèse. Personne n’y croyait. Quelque part au fond de moi, je savais qu’ils avaient raison, même si je refusais de l’admettre.

— Ma proposition tient toujours, me fit savoir Valafar. Nous pouvons lui accorder une heure supplémentaire. Mais ce délai écoulé, il faudra prendre une décision.

Je n’aimais pas les sous-entendus qu’il glissait dans ses propos. Il voyait, à ma mine butée et contrariée, que je n’acceptais pas le sort qu’il comptait lui réserver.

— Je comprends votre déception et votre peine, m’assura-t-il d’un ton compatissant. Mais vous devez cesser de le voir comme le jeune homme qu’il était. Votre ami n’est plus. Sa conscience s’est égarée à jamais et l’archéostène est désormais tout ce qui reste de lui. Une bête capable du pire, raison pour laquelle nous avons le devoir d’agir. Son élimination est une nécessité.

— Nous n’aurons peut-être pas besoin d’en arriver là, intervint Aëslin après quelques mots échangés avec Altilus. Nous pourrions faire d’une pierre deux coups.

— Où veux-tu en venir ? l’interrogeai-je.

— Tu comptais sur Elibouban pour quitter l’enfer. C’est toujours valable. Seulement au lieu de provoquer une brèche de son plein gré, il pourrait devenir l’objet de l’accord à passer avec Rhadamor.

Une profonde réflexion suivit sa proposition.

— Il faut reconnaître qu’une nouvelle sentinelle serait un argument de poids, l’appuya Aion.

J’étais effaré de les entendre envisager de livrer Elibouban au Nexyl pour l’éternité.

— J’espère que vous n’êtes pas sérieux ? protestai-je en contenant la colère que je sentais monter.

— À toi de nous le dire, rétorqua Aion. Jusqu’à quel point veux-tu t’aventurer en enfer pour en ramener de l’oraxyd ?

— Je suis sûr qu’Eli n’aurait pas hésité une seconde à se sacrifier pour des enjeux aussi décisifs, renchérit Aëslin. Il serait d’accord avec cette décision.

— Il est clair que c’est désormais la meilleure chose que monsieur Wilhazen puisse faire pour nous, approuva Altilus.

— Es-tu d’accord ? me demanda Aëslin, soucieux de mon avis.

Lentement, je finis par hocher la tête, partagé entre un violent dégoût envers moi-même à la seule idée de me servir ainsi d’Elibouban, et la raison qui me poussait à considérer ce plan comme le seul possible.

— Allons, Daoïne, songez que ce n’est plus monsieur Wilhazen qui se tient devant nous, mais le monstre qui a eu raison de lui, m’encouragea Altilus. Une bête dont la place est bel et bien en enfer, que cela vous plaise ou non.

Perclus de tristesse, je posai les yeux sur l’animal infernal qui ne cessait de montrer les crocs, les oreilles couchées vers l’arrière.

— Et comment je fais pour l’emmener dans le Nexyl ? aboyai-je. Quelqu’un a-t-il une laisse assez longue ?

Talianthe, Aëslin et Aion me regardèrent sans rien dire ; Altilus lâcha un grognement. La mauvaise humeur me faisait dire n’importe quoi.

— Désolé, c’est juste que…

— Je sais, compatit Aëslin.

Ses traits chagrinés dévoilaient son propre tourment. Cette perte nous affectait tous, mais la douleur qui me gangrénait s’ajoutait à celle déjà éprouvée par la perte de Zaell. Les poings serrés, je m’enfermai dans un mutisme rageur. Je ne supportais pas cette injustice, cet acharnement du sort à vouloir m’arracher les êtres qui m’étaient les plus chers. Alors que les autres échangeaient des regards désolés, ne sachant quoi dire ou quoi faire pour me soutenir dans cette nouvelle épreuve, Altilus me ramena vers des préoccupations plus concrètes :

— Aviez-vous réfléchi à l’endroit où vous alliez exécuter Obéanon ?

— J’ai trouvé un arbre, en bordure du parc, qui ferait parfaitement l’affaire. Je n’avais juste pas envisagé qu’il faudrait y conduire l’archéostène.

— Pourquoi un arbre ? demanda Valafar.

— Par intuition. Si je me fie à la façon dont a procédé Thalie Atzùl lorsqu’elle a réalisé ce sort à Santhoryne, cela me paraît indiqué.

Songeur, je contemplai l’arbre mystique qui se dressait derrière lui. Il suivit mon regard et saisit l’idée qui m’était venue :

— Ce féralyth est plus âgé encore que moi. C’est un arbre sacré pour les Vyrkanis, et c’est sa présence ici qui nous a poussés à bâtir notre demeure en ce lieu, nous raconta-t-il, le front plissé.

— Je suis désolé, je ne voulais pas vous offenser.

— Vous ne m’avez pas offensé. Je suis certes contre l’idée de vous laisser y toucher, mais j’ai bien peur que nos choix ne soient limités.

— Rassurez-vous, Seigneur Valafar. Le féralyth cicatrisera de ses blessures, comme il le fait toujours, promit Altilus. N’est-ce pas précisément ce qui en fait l’emblème des Vyrkanis, symbole de votre longévité ?

Valafar inclina la tête avec cette gravité silencieuse qui s’accommodait de toutes les situations, puis recula pour me laisser la place. Aëslin s’avança et releva explicitement l’une de ses manches. Son regard résolu faisait écho à ma propre détermination, nous qui partagions la même peine. Son soutien sans faille et sa compassion étaient à cet instant la seule chose qui m’empêchait de flancher. Malgré son appréhension de ne pas me voir revenir, il m’enjoignit à procéder.

Une entaille apparut sur sa peau blême et son sang ruissela en une myriade de filaments qui tissèrent les courbes et les figures runiques d’Obéanon.
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Enfin, le voile pourpre se projeta sur le tronc du féralyth et je prononçai la formule.

L’écorce se morcela et l’intérieur brilla d’une forte incandescence, comme s’il brûlait. Fragment après fragment, le bois disparaissait pour dévoiler un nouveau décor. Un souffle chaud chargé de soufre me fit tousser. J’aperçus un arbre mort se découper à travers une brume opaque orangée, sous un ciel endeuillé tout juste éclairé par les braises rougeoyantes d’une nature dévastée par le feu éternel.
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L’Odyssée infernale

Par-delà le tronc ouvert sur le royaume des enfers, la brume soufrée s’anima d’un courant mystérieux. Une haute silhouette s’avança vers nous, fendant la nappe mortifère qui se refermait sur elle au fil de ses pas. Deux lueurs vertes percèrent la grisaille, puis la forme d’un crâne oblong dépourvu de cheveux se découpa. Les traits d’un visage à la peau sombre marquée de cicatrices et d’étranges tatouages blancs nous apparurent :

— Qui ose venir aux portes du royaume de l’éternelle perdition ?

Je me tournai par réflexe, surpris par la résonance irréelle de ces mots prononcés avec le timbre glaçant d’une voix venue d’un autre monde.

— Méfiez-vous, Daoïne, cette tête de calamar visqueux n’est pas Rhadamor, me chuchota Altilus à l’oreille.

Je cherchai alentour une autre présence avant de dévisager l’intrus :

— Qui êtes-vous ?

— Je suis Cyknar, le Tourmenteur d’Âmes.

Il se courba pour plonger ses yeux brillants dans les miens et sa bouche se tordit en un rictus qui dévoila une série de dents pointues :

— Et toi, tu es le garçon à l’âme brisée…

Il ne scrutait que moi, ne prêtant aucune attention à mes compagnons.

— Tu ferais une prise inestimable pour mon Maître.

— Qu’il n’ait pas trop d’espoir, ce n’est pas mon âme que je compte négocier. Pouvez-vous le faire venir ?

— Je peux toujours lui transmettre ta requête, si c’est là ce que tu souhaites.

Le rictus qui fendait son visage était lourd d’un sous-entendu machiavélique qui me mit sur mes gardes.

— Ce type file vraiment la chair de poule ! frissonna Talianthe lorsque le brouillard eut happé la créature.

Hors du champ de vision du portail, les grondements sourds de l’archéostène produisaient un roulis sonore incessant qui faisait vibrer les vitres du jardin d’hiver. Il donnait parfois un coup de patte rageur contre les ellipses mouvantes, sans rien en tirer.

Tendu, j’observais les profondeurs nébuleuses à travers l’écorce effritée du féralyth, à l’affût d’un nouveau mouvement dans la brume, tenant serrée contre moi la sacoche volée à Némérius dans laquelle je comptais transporter l’oraxyd.

Un tourbillon de cendres mêlées d’escarbilles incandescentes chassa brusquement l’atmosphère fumeuse et quatre grandes ailes aux plumes noires se replièrent à mesure que le phénomène s’estompait. Aucun de nous n’osa bouger le moindre cil. Le nouveau venu planta un regard acéré dans le mien et la tension monta d’un cran.

— Cyknar disait donc vrai. Tu es bien le garçon à l’âme brisée.

Je le toisai sans rien dire, prenant le temps de le jauger à mon tour. Rhadamor ne ressemblait pas à l’image du Maître des Enfers que je m’étais forgée, mais renvoyait plutôt à celle d’un guerrier issu de lointaines contrées tribales. Je me demandai s’il pouvait choisir son apparence à loisir ou si c’était là sa seule façade : une tignasse de cheveux noirs divisée en tresses ornées de bagues argentées ou de perles d’obsidienne qui couraient depuis le dessus de son crâne jusque dans son dos, des muscles saillants sous une peau mate scarifiée de symboles mystérieux, des bracelets de fer enserrant ses bras, des colliers d’étranges amulettes reposant sur sa poitrine…

— Je t’écoute, reprit-il au terme de sa propre observation. Qu’attends-tu de moi ?

— Je voudrais négocier un droit de passage dans votre royaume pour en rapporter de l’oraxyd.

Il laissa échapper un rire guttural :

— Un droit de passage ? répéta-t-il de sa voix désincarnée. Une âme aussi précieuse que la tienne ne saurait être autorisée à repartir, surtout avec un tel chargement. Si tu pénètres ici, tu n’en ressortiras pas.

Au moins, il jouait franc jeu. Le rugissement de l’archéostène se répercuta soudain dans la verrière, poussant Rhadamor à se décaler pour en comprendre l’origine. Un éclair de stupeur traversa ses iris cerclés de rouge :

— Tu as retrouvé Orlàn ? Toi ? Un simple mortel ?

— Ce n’est pas tout à fait Orlàn, mais son engeance.

Une fois au fait de la naissance d’Elibouban et de son lien avec Orlàn, je posai mes conditions :

— Autorisez-moi à repartir avec de l’oraxyd et vous récupèrerez votre treizième sentinelle.

Crispé, j’attendis sa réponse, redoutant de voir mes projets mis en péril par un refus de sa part.

— Je t’accorderai ce que tu me demandes, accepta-t-il finalement. Mais prends garde : plus tu resteras dans le Nexyl, plus tu lui appartiendras. Tu oublieras même ce que tu étais venu y faire.

Je fronçai les sourcils, dérangé par cette mise en garde imprévue. J’avais intérêt à trouver l’oraxyd au plus vite. Tout à coup, Rhadamor fit un pas en avant et franchit le portail pour apparaître devant nous dans toute son imposante carrure. Son charisme surnaturel nous laissa tous muets. Repliées derrière son dos, ses ailes immenses frottaient la mosaïque de l’allée alors qu’il se dirigeait vers Elibouban.

— Lequel d’entre vous a posé ce Sceau ? interrogea-t-il en nous jetant un regard pénétrant.

— C’est important ? me méfiai-je.

— La Magie du Sang a été éradiquée de votre monde il y a bien longtemps. Je ne m’attendais pas à la voir ressurgir. Son retour va ressusciter un débat que nous avions clos.

Je ne sus trop comment interpréter sa remarque, inquiet malgré moi de ce que cela pouvait sous-entendre.

— Immolavit osmus dex.

Stupéfait d’entendre Rhadamor déclencher l’Effondrement du Sceau, je me tournai vers l’archéostène au moment où il retrouvait sa liberté. Le fauve n’eut cependant pas le temps de s’échapper, son nouveau Maître ayant déjà l’ascendant sur lui. Je ne m’étais pas attendu à le découvrir détenteur du Don du Sang.

Mais après tout, les déités ayant été engendrées par la Magie Primordiale, n’était-il pas logique de penser qu’elles avaient chacune accès à un Don ? Tant de questions se bousculaient dans ma tête sur ces êtres issus de la Source elle-même, ces architectes divins qui avaient bâti les mondes et y régnaient en maîtres et protecteurs…

Avec une facilité déconcertante, Rhadamor guida sa nouvelle recrue jusqu’au portail, que l’animal franchit d’un pas tranquille. Son corps se déforma furtivement au passage de la frontière, comme étréci par une distorsion convexe créée par le sort. Rhadamor le suivit, et quand la bête fut libérée de son emprise, elle s’élança pour disparaître à l’horizon, me laissant le sentiment amer que ce départ signait un adieu irrémédiable. Blessé par la perte brutale de mon meilleur ami, je gardai le silence en traversant à mon tour le féralyth derrière Rhadamor.

Aussitôt, une chaleur éprouvante m’assomma. Une puanteur inqualifiable imprégnait l’air au point que je crus étouffer. Pourtant, je respirais, même si chaque inspiration semblait me brûler les poumons.

— Une dernière chose, prévint Rhadamor en se rapprochant de moi.

Il me dominait d’une bonne tête et je me sentis bien frêle à côté de lui.

— Si par malheur tu venais à mourir au cours de ton voyage, ton âme me serait bien évidemment acquise.

Indifférent à ses menaces, je levai les yeux vers lui :

— Où puis-je trouver l’oraxyd ?

Après une hésitation perceptible, il tendit le bras vers un point de l’horizon rougeoyant, là où Elibouban avait filé.

— Ce chemin t’y conduira. N’en dévie pas.

Sur ces faibles précisions, de puissantes rafales se levèrent, un nouveau tourbillon de cendres noires se forma autour de lui et il se volatilisa.

— Est-ce que ça va aller ? se soucia la voix lointaine d’Aëslin derrière moi.

— Il le faudra bi…

Je ne pus finir ma phrase. Le sortilège s’était achevé, nous coupant brutalement les uns des autres. Je me retrouvais seul en enfer.

Un léger malaise s’empara de moi en contemplant le champ de moignons noircis qui émergeaient de la lande fangeuse suintante d’une brume nauséabonde. Une piètre clarté d’un morne gris orangé éclairait mes pas au cœur de l’atmosphère poisseuse et irrespirable tandis que j’avançais droit dans la direction indiquée par Rhadamor.

— Dire que je me plaignais des étés caniculaires de Nerendell, marmonnai-je à mi-voix.

Marchant depuis un moment incertain sur une terre désespérément plate et désolée, le nez recouvert de ma manche, j’avais déjà perdu la notion du temps en arrivant à un bosquet d’arbres morts. Les misérables reliquats végétaux tendaient leurs branches tordues vers des hauteurs plus saines qu’ils n’atteignaient jamais. Leurs racines gangrénées s’enfonçaient dans les viscosités d’un sol flasque. Je m’étonnais de ne voir personne. Aucune créature, aucune « âme en perdition ».

Pourtant, des choses se cachaient ici. Partout. Je ressentais l’essence malfaisante qui régnait dans les parages. La vie qui pullulait dans ce bois n’en était pas une. Elle était de nature éthérée, surnaturelle…

Une forme indistincte ramassée sur elle-même me dominait depuis les branchages dénudés, la tête rentrée dans les épaules, enveloppée de ses ailes écarlates. Plus loin, une autre. Il y en avait dans tous les arbres.

Pris d’un mauvais pressentiment, je rendis mon pas aussi discret que possible pour ne pas les réveiller. Hélas, le sol spongieux me dénonça. La créature la plus proche ouvrit les ailes et sortit sa tête. Ses yeux ronds et noirs me transpercèrent. Un Chancreux. Il chuinta, réveillant tous les autres, puis éructa un jet de bave que j’évitai de justesse, le laissant choir à mes pieds où se creusa un trou fumant. Je déguerpis à travers le bois, tout droit, sous l’essaim d’ailes vrombissantes qui me poursuivait.

Puis je m’arrêtai brusquement, guidé par un instinct nouveau. En une fraction de seconde, les créatures en tête de la charge furent marquées sur leur poitrail. Fendues de haut en bas, elles chutèrent en plein vol tandis que leur sang se contractait pour aller percuter d’un trait sanglant toutes les autres, qui déversèrent leurs entrailles en tombant comme des pierres sur la litière pourrissante. Aucun Chancreux n’avait survécu à mon attaque. Je me sentais habité par un pouvoir décuplé, plus facile à mettre en œuvre, plus puissant. Plus jouissif.

Abandonnant derrière moi le charnier dont les chairs fondues se mêlaient à la fange, je me remis en marche au pas de course en continuant de surveiller les alentours.

Des cris déchirants arrivaient parfois jusqu’à moi, suivis de lamentations. Des silhouettes difformes tapies dans la chaleur trouble m’observaient sans se montrer, ou passaient au loin comme des fantômes égarés.

Au fil de ma progression, le paysage commença à changer. L’étrange forêt se dispersa, le sol devint plus marécageux, le brouillard s’épaissit encore.

Posant soudain le pied dans une eau vaseuse peu profonde, je le retirai aussitôt. Le chemin passait à travers une mare dont les berges se perdaient dans la brume déliquescente. Agacé à l’idée de devoir m’y aventurer, j’étudiai les environs dans l’espoir de trouver une solution, mais je n’avais pas le choix : si je voulais garder mon cap, j’allais devoir traverser.

Focalisé sur mon objectif, j’avançai donc tout droit, pataugeant dans l’ignoble bouillon jusqu’à mi-mollet. Je sentais sous mes semelles d’innombrables formes dures enfouies dans la vase glissante. Certaines craquaient sous mon poids, d’autres roulaient ou se dérobaient mollement quand je les heurtais du pied. Un irrépressible frisson courut le long de mon échine.

D’étranges bulbes éclataient parfois à la surface stagnante, relâchant dans l’air un nuage de relents pestilentiels qui m’obligeaient à maintenir fermement ma manche contre mon nez. Tout à coup, il y eut un remous près de moi. Mal à l’aise, j’agitai une main pour tenter de dissiper la brume. Mon regard accrocha un corps martyrisé, squelettique, à moitié immergé dans l’immonde bouillasse. Il rampait lentement sur le fond, se hissant au prix d’efforts considérables pour essayer de se traîner hors du marais. Sans jamais y arriver. Il replongeait indéfiniment dans les eaux putrides et recommençait avec un râle affligeant.

Noyé dans les dépôts infâmes, quelque chose enserra une de mes chevilles. Surpris, je m’en dégageai brutalement. Je compris alors que je marchais sur un immense parterre de corps putréfiés ensevelis là, soumis aux tourments éternels du Nexyl. Quel horrible destin.

Pressé d’en finir, je continuai à avancer, ignorant les restes sur lesquels je progressais et les bruits inquiétants qui en résultaient.

— Lù…then…

Le sang battit à mes tempes. Ahuri, je fixai l’âme qui se vautrait dans l’infect limon en geignant mon nom. Il était remonté du fond marécageux, comme attiré par ma présence, et remuait laborieusement pour se libérer de l’emprise macabre. Son visage écorché, souillé d’immondices, le rendait méconnaissable tandis que son corps cachectique laissait voir ses os sous un semblant de peau grisâtre. Tant bien que mal, l’être réussit à se dresser sur les genoux, non sans avoir auparavant jeté des coups d’œil inquiets autour de lui, peut-être dans la crainte de voir arriver Cyknar. Il leva vers moi un regard étrangement humain :

— Aide-moi… gémit-il encore en tendant vers moi un bras décharné.

Comment connaissait-il mon nom ? Il essaya d’agripper une jambe de mon pantalon, mais ses doigts dénudés se refermèrent sur du vide et il faillit s’étaler en perdant son frêle équilibre. Il releva la tête, m’implorant en silence de le libérer de ses tourments. Petit à petit, quelque chose de familier se dégagea de lui.

— Pitié … articula-t-il douloureusement.

Je le revis alors, quelques années plus tôt, avec son sourire tantôt arrogant, tantôt cruel. Siléan. Je n’en revenais pas. Loin de le prendre en pitié, je ne voyais là qu’un juste retour des choses après tout le mal qu’il avait fait. Le meurtre de l’Archimage, la mort impitoyable de Seollyn, ses manigances avec le Cénacle… Ses choix autant que ses actions l’avaient conduit droit dans le Nexyl. Il y avait sa place et toute sa repentance ne suffirait pas à racheter ses crimes.

Avec mépris, je le contournai sans même lui avoir adressé la parole. Je l’entendis émettre un bruit de gorge misérable à mesure que je m’éloignais. Sourd aux plaintes lugubres qui s’élevaient de toutes parts, je poursuivis mon chemin.

Le brouillard soufré avalait les formes et diluait l’horizon dans un cauchemar sans fin. Je marchais sans regarder en arrière, insensible aux bruissements d’âmes entravées par leur propre damnation.

Enfin, le terrain commença à s’assécher et la nappe brumeuse s’atténua. Un hennissement me figea sur place. Plus loin, dans la plaine désolée, un troupeau de shaghiars s’agitait. Tout aussi impressionnants que Sombre-Mort – mais curieusement plus décharnés – ils se mirent à galoper, percutant lourdement la terre devenue aride à cet endroit, avant de prendre leur envol. Ce départ précipité me donna l’impression qu’ils avaient senti un danger que je ne percevais pas encore.

— Monsieur Daoïne… Notre nouvel hôte de marque… geignit une voix derrière moi, difficile à reconnaître.

Pourtant, je sus immédiatement à qui elle appartenait. Cet homme, ce bourreau qui m’avait infligé les pires souffrances, venait de s’extirper à son tour de la bourbe et se tenait sur la berge. Même s’il ne me regardait pas, il avait l’air de sentir ma présence.

— Némérius…

Ses yeux dépourvus de paupières roulèrent dans leurs orbites, comme si ce simple nom ravivait une étincelle enfouie dans l’abîme de sa mémoire. Il exhala un râle à peine audible. De lui n’émanaient que souffrance et désespoir. Il avait gardé les terribles stigmates qui l’avaient fait passer de vie à trépas : son corps vidé de sa substance, sa peau arrachée par l’extrême violence du sort que je lui avais infligé en fuyant Amendil. À présent en proie à une lente et perpétuelle agonie, il n’était plus qu’une ombre décadente.

— Comment trouvez-vous vos nouveaux quartiers ? poursuivit-il, hagard.

Tout à coup, ce qui restait de son visage se tordit en une grimace d’angoisse. Il bascula en arrière et son corps s’affaissa dans la boue pestilentielle. La haute silhouette de Cyknar avait surgi près du bord tandis que Némérius s’enfonçait sous la surface noire.

— Certaines âmes sont plus difficiles à faire ployer que d’autres, révéla Cyknar. Mon devoir est de veiller à ce que chacune d’elles reste à sa place. Et la sienne est au fond de la fange.

— Est-ce le sort réservé à tous ceux qui sont destinés au Nexyl ?

Cyknar eut un sourire mauvais :

— La fange n’est que la première étape. Les supplices viendront ensuite.

Un désagréable sentiment de crainte s’insinua en moi à l’idée que je n’atteigne pas mon objectif à temps.

— Suis-je dans la bonne direction pour trouver l’oraxyd ?

— Oui. (Il désigna l’horizon par-delà la plaine.) Au-delà des nappes rouges, commence le domaine de Nuimitie, gardienne de l’oraxyd.

— L’oraxyd est gardé ? m’inquiétai-je.

— Par l’une des Sept, confirma Cyknar. Elle seule décidera si tu es digne de recevoir une faveur de sa part.

Cette nouvelle me contrariait. J’avais misé sur mon accord avec Rhadamor pour rapporter de l’oraxyd et voilà que j’apprenais l’existence d’une gardienne, qui plus est une autre déité. Allait-elle, elle aussi, exiger quelque chose en échange de son précieux trésor ?

D’un pas nerveux et agacé, je me remis en marche vers le lointain rougeoyant. Il était de toute façon trop tard pour reculer.
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La gardienne aux trois visages

Un mutisme absolu et perturbant, vide de cris, de lamentations et de geignements plaintifs.

De fulgurants éclairs illuminaient les nuées pourpres qui recouvraient cette partie du Nexyl. Pourtant, aucun coup de tonnerre ni aucun bruit ne venaient rompre le silence qui avait accompagné ce changement de décor. Une teinte ocre s’était répandue dans la terre et avait peu à peu infiltré l’air, jusqu’à imprégner le ciel lui-même.

Le sol était devenu sec et craquelé. Des fumerolles s’échappaient des crevasses et alourdissaient un peu plus l’atmosphère de leurs vapeurs acides. Un liquide argenté suintait de ces mêmes fissures, remontant des profondeurs de cette terre damnée.

Un genou à terre, j’y posai un doigt prudent. Une matière dense, métallisée, recouvrit l’extrémité de mon index. C’était chaud. Presque brûlant. Les nervures brillantes se rejoignaient en filets, puis en minces coulées, tels les rus d’une rivière en devenir. Je les suivis jusqu’au bord d’un large cratère. Les ruissellements argentés serpentaient vers les ruines d’un antique temple à colonnades marbré de rouge, en partie effondré et rongé par les restes noircis d’une végétation invasive.

Le cœur du domaine de Nuimitie.

Soulagé de toucher au but, je hâtai le pas et pénétrai à l’intérieur sans même ralentir devant l’obscure entrée du sanctuaire. Pas le temps de tergiverser. L’ambiance y était encore plus suffocante tant il y faisait sombre et chaud. Plusieurs ouvertures créées par les afflictions du bâtiment permettaient tout juste de discerner une immense pièce vide.

Un bruit de frottement creva le silence et un mouvement ondulant capta mon attention. Une imposante présence occupait toute une partie de l’espace enténébré, mais restait rencognée.

Une ligne s’enflamma depuis l’entrée du temple jusqu’à une vasque en marbre noir, qu’elle entoura d’un cercle incandescent. La lueur orangée du feu révéla des reflets chatoyants : les coulées brillantes convergeaient en ce lieu sacré et abreuvaient la vasque en suivant un phénomène de gravité inversée. L’oraxyd. Un métal liquide. Le dépit me fit froncer le nez. Cependant, la question de savoir comment j’étais supposé m’y prendre pour en ramener passa au second plan lorsque je compris que la chose serpentait vers moi.

— Le garçon à l’âme brisée… siffla une voix étrangement dédoublée, comme si plusieurs personnes parlaient en même temps.

Trois visages féminins à la peau argentée se détachèrent de la pénombre. Ils semblaient léviter en bougeant subtilement les uns par rapport aux autres. La créature ondoya encore et trois bustes se redressèrent. Ils surmontaient un corps de serpent géant aux écailles miroitant des mêmes reflets métalliques que l’oraxyd. Trois belles femmes glabres et identiques réunies dans un corps de reptile. Leurs yeux d’un bleu translucide m’examinaient avec l’intérêt qu’on accorderait à une bête de foire. Elles se mouvaient chacune indépendamment, jusqu’à me frôler, me humer, me toucher de leurs doigts effilés. Je les laissai faire sans rien dire.

— En toi nous ressentons un pouvoir familier, déclarèrent-elles d’une seule voix, leur crâne chauve accrochant l’éclat du feu.

— L’empreinte du Dybbuk depuis si longtemps oublié, renchérit l’une d’elles.

— C’est lui qui s’est invité, me défendis-je en confirmant la présence en moi de cette déité disparue.

Les trois têtes eurent un mouvement de recul surpris. Je compris qu’elles avaient dû sentir la Magie du Sang, et non le Dybbuk lui-même. Celle du milieu reprit :

— Si l’Ombre Fallacieuse t’habite, comment as-tu réussi à berner notre frère ?

— Pour que de son royaume il te laisse en franchir les frontières ?

La troisième leur répondit en me désignant :

— Lui plus que nul autre, sans le laisser paraître, pouvait abriter l’un des nôtres.

Acculé par le temps, je me risquai à les interrompre :

— Pardonnez-moi si j’en viens tout de suite à ce qui m’amène ici, mais je n’ai que très peu de temps devant moi.

— Nous savons parfaitement ce que de si loin tu es venu chercher.

— Dis-nous d’abord pourquoi tu es prêt à tant risquer.

Pour pouvoir éliminer Dramalak et négocier avec l’Obscur. Pour vaincre le Commandeur et récupérer mon Djil Obscur. Pour avoir une chance de faire basculer l’issue de la guerre et rétablir la paix dans les royaumes d’Edenfall. Autant d’arguments que je décidai de résumer à une seule et unique réponse à laquelle Nuimitie ne pourrait qu’être sensible :

— Pour rétablir l’Équilibre.

Les trois femmes se consultèrent du regard. Leur corps reptilien glissa sur le sol et m’encercla :

— Nous n’en attendions pas moins de toi, héritier de la Source.

— Toutefois, nous avons jadis accordé un peu de notre trésor aux mortels.

— L’Équilibre en fut altéré. Aujourd’hui, il court un péril existentiel.

— L’oraxyd n’est pas seul responsable de la situation, atténuai-je.

Elles restèrent silencieuses, peu convaincues.

— Dois-je comprendre que vous allez refuser ?

Nuimitie se détourna pour ramper autour de la vasque noire. À travers la barrière de feu qui entourait l’oraxyd, le regard des trois femmes se posa sur moi et elles reprirent la parole tour à tour :

— Nous connaissons ta valeur, toi qui œuvres pour le bien.

— Et nous savons aussi quel rôle doit être le tien.

— Aussi nous te laisserons prendre de l’oraxyd, mais à une seule condition.

— Laquelle ?

— Quand tu auras accompli tes desseins, tu devras nous le rapporter sans omission.

— Je le ferai dès que j’aurai repris ce qui m’appartient, acceptai-je. À supposer que j’y parvienne…

— Il est vrai que l’oraxyd n’est qu’une partie de la solution.

Je haussai un sourcil. Outre le fait qu’elle savait exactement de quoi je parlais, elle avait aussi l’air de détenir certaines réponses.

— Que faut-il d’autre ? Comment dois-je m’y prendre pour me réapproprier mon Djil Obscur ?

— Au fond de toi, tu as déjà la réponse à cette question.

— Ce qui t’en a jadis privé t’aidera à le récupérer.

— Le triskior, compris-je aussitôt.

— La fusion des deux est la clé.

Je n’en avais pas tant espéré de cette rencontre. Nuimitie me livrait les informations dont j’avais désespérément besoin pour la suite.

— Comment puis-je transporter l’oraxyd ? questionnai-je, rendu fébrile par ce que je venais d’apprendre.

— Il nous sera facile de t’y aider. Néanmoins, si l’oraxyd coule dans le Nexyl, sache qu’il devient pierre en quittant ses frontières et que nulle autre flamme que celles du Feu Abyssal ne saurait lui rendre son état initial.

— Du Feu Abyssal ? (Je jetai un œil à la ronde et m’arrêtai sur les flammes qui brûlaient autour de la vasque.) Est-ce que celui-là en est ?

— Ne t’avise pas de croire qu’il te sera consenti. Nous en avons déjà cédé aux mortels, jamais plus il ne quittera notre autel.

— Il te faudra donc retrouver par toi-même ce feu originel.

— Je sais très exactement où il est, marmonnai-je, exaspéré à l’idée qu’une fois encore, ce dont j’avais besoin était entre les mains de mon pire ennemi.

Car Sylgamor nous avait raconté comment le Commandeur lui avait autrefois dérobé le Cube de Désolation, ce Reliquaire contenant du Feu Abyssal qui lui avait si longtemps servi à faire fondre l’ivoire noir. J’allais donc devoir commencer par mettre la main dessus. Mais une fois l’oraxyd fondu et l’alliage forgé, qu’étais-je supposé en faire ?

— Afin qu’il te rende ce que tu as perdu…

— … tu devras le porter dans ta chair nue, m’éclaira Nuimitie.

— Quoi ?

— Il te suffira ensuite de laisser l’hôte face à toi…

— … se délester de ce qui ne lui appartient pas.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

— Il est temps, annoncèrent-elles d’une même voix.

Frustré par leurs propos sibyllins, je les regardai lever leurs six bras dans une harmonieuse chorégraphie. Un ruban d’oraxyd s’envola dans les airs et s’enroula sur lui-même, tournoyant jusqu’à atteindre la taille d’une orange. Les trois visages de Nuimitie soufflèrent dessus, un souffle si glacial que la température ambiante chuta. La sphère d’oraxyd se solidifia avant de léviter vers moi pour tomber dans ma paume.

— Hâte-toi, car l’oraxyd aura tôt fait de fondre si tu t’attardes trop en ce monde, me prévint Nuimitie.

— Merci.

Les écailles brillantes de la déité frottèrent les pavés fissurés alors qu’elle disparaissait dans l’ombre de son sanctuaire. Le feu autour de la vasque s’éteignit et l’obscurité se referma sur moi. La boule encore glacée entre les mains, je quittai le temple, pressé de retrouver Rhadamor et de quitter cet enfer.

Sorti des ruines rafraîchies, je me heurtai à la luminosité rouge et à la moiteur collante omniprésente. La précieuse sphère glissée dans ma besace, je repris mon chemin en sens inverse et escaladai la paroi de la cuvette creusée dans la terre ocre. Parvenu en haut, personne ne se manifesta. À défaut d’une meilleure option, j’entrepris de marcher sur mes propres traces.

Comment étais-je supposé prévenir Cyknar ou Rhadamor ? J’avais présumé qu’ils viendraient à ma rencontre dès l’instant où j’entrerais en possession de mon butin, mais force était de constater que je m’étais trompé.

Un doute tenace me rongeait : et si Rhadamor trahissait sa promesse en refusant de me laisser repartir ? À tout hasard, je hélai le Tourmenteur d’Âmes, puis le Gardien lui-même. Aucune réponse. Résigné, j’abandonnai le royaume de Nuimitie, répugné à l’avance par la perspective de remettre les pieds dans la fange.

Un grondement sourd fusa à travers la brume et me cloua sur place. Un fauve aux yeux de braise s’avançait vers moi, battant le brouillard d’un panache de feu. Son pelage d’un noir profond tranchait avec les traînées ardentes qui couraient sous sa peau. Son hostilité suffit à me faire comprendre qu’il n’était pas là pour me faire sortir du Nexyl et ce constat m’accabla : Rhadamor avait manqué à sa parole.

Une vague de chaleur parcourut mon dos tandis qu’il rugissait à m’en vriller les intestins. De nouvelles silhouettes surgirent à leur tour et m’encerclèrent les unes après les autres.

J’en dénombrai treize.

Ma bouche s’assécha en comprenant qu’Elibouban se trouvait parmi elles. Les sentinelles au complet me menaçaient, les crocs dégoulinants, leur feu dirigé contre moi. Je serrai ma besace, furieux de voir ma quête compromise au moment précis où je croyais en avoir fini.

La chaleur qui avait glissé de mes reins à mes épaules m’avait laissé croire à l’intervention de mon Baëldran, à tort. La situation était-elle désespérée à ce point ?

Le fauve noir attaqua en premier. Ses mâchoires claquèrent dans le vide en frôlant ma tête ; je l’avais esquivé en me jetant sur le côté d’une vive roulade avant de me relever, la poitrine tremblant des coups affolés de mon cœur. Une patte énorme s’abattit sur moi par-derrière et m’envoya valdinguer plus loin. Sonné, les côtes cassées et la peau brûlée, la colère monta en moi en un flot bouillonnant qui résonna à l’unisson avec le Dybbuk, dont l’excitation se mua en un appel impérieux.

Je m’arrachai du sol et me remis debout, oubliant la douleur, oubliant la peur. Juste porté par une fureur indomptable. Le premier qui voulut se ruer de nouveau sur moi fut saisi d’une brusque convulsion qui le stoppa dans son élan. La fourrure sur son plexus se déchira et je pris l’effusion de sang à mon avantage. Imperturbable, trop absorbé par ce que je faisais, je ne vis pas surgir le second.

Mais contre toute attente, l’un des siens le percuta en plein assaut. Dévié de sa trajectoire, il retomba lourdement à terre. L’autre se rua sur lui et referma sauvagement ses mâchoires sur son cou. Dès que sa victime tentait de se dégager, il raffermissait sa prise en grondant, sans lâcher ses pairs du regard.

Elibouban… Je n’en revenais pas. Quand le corps s’amollit sous lui, il le relâcha et l’animal acheva de s’affaisser, profondément blessé à la gorge. Les veinures ardentes de nos deux victimes s’éteignirent et le panache de leur queue enflammée mourut en même temps. Dressé sur ses pattes musculeuses face à ses semblables, Elibouban arpentait l’espace entre eux et moi.

La tension changea d’axe. Un trouble fugace parcourut le cercle de prédateurs avant que leur agressivité ne reprenne le dessus. D’un bond, trois d’entre eux se jetèrent sur le traître.

La peur électrifia mes sens. Même s’il était encore embourbé dans les instincts de la bête, Elibouban s’était éveillé ! C’était sa volonté qui palpitait sous cette fourrure, avide qu’il était de me protéger au péril de sa propre vie. Alors quelque chose bascula en moi. La puissance du Dybbuk telle que je ne l’avais encore jamais ressentie rayonna du plus profond de mon être et inonda mon esprit. Ma volonté se relâcha pour laisser la sienne s’exprimer. Telle une ombre morbide, il avala ma conscience. Son pouvoir m’écrasait, démesuré, comme exacerbé par les abysses du Nexyl.

Tout comme l’Obsidienne avait un jour décuplé la puissance de mon Djil Obscur…

Cette pensée me fit presque regretter de lui avoir cédé, mais c’était notre seule chance d’en réchapper. Relégué au rang de simple spectateur, prisonnier de ma propre chair, je le vis à l’œuvre.

Il sonda le champ de bataille, froid, méthodique. Puis il leva une main et le corps d’un des archéostènes morts frémit. Son sang s’éleva en une brume carnassière et une forme complexe se tissa dans les airs. L’Intention se manifesta en un courant violent qui scella le sort. Aussitôt, le symbole se fragmenta en trois autres signes qui fondirent chacun vers une cible. Mais avant de les avoir atteintes, le sort se disloqua et le Flux retomba en une flaque inerte. Une voix tonna, lourde d’une puissance souveraine :

— Assez !

L’impact de ce simple mot foudroya le Dybbuk. Je le sentis se crisper, ses instincts rugissant face à une présence qu’il ne pouvait pas contrer tandis que Rhadamor émergeait de la tourmente noire qui précédait toujours sa venue. Sa maîtrise du Don du Sang égalait celle du Dybbuk. Les archéostènes survivants vinrent se poster près de lui, en fidèles serviteurs. Tous sauf un, qui resta près de moi. Ils se faisaient face, les crocs prêts à fendre la chair de l’autre. Elibouban ne serait jamais l’un des leurs. D’un coup d’œil contrarié, Rhadamor avisa les deux dépouilles avant de reporter son attention sur moi :

— Ton ami n’a plus sa place ici en tant que serviteur. Il s’est condamné lui-même en commettant l’irréparable. Aucune de mes sentinelles ne tolèrera plus sa présence parmi elles et je n’aurai que faire d’un paria comme lui.

Je voulus rétorquer, mais j’eus beau me démener intérieurement, mes lèvres restèrent closes.

— Et puisque tu n’es plus en mesure de t’acquitter de ton paiement, enchaîna-t-il avec une satisfaction malsaine, j’ai bien peur que cela ne précipite ta fin en plus de la sienne.

— Bien au contraire, réagit le Dybbuk à travers moi. Tue le garçon et je renaîtrai ici plus puissant que nulle part ailleurs.

L’expression de Rhadamor changea radicalement. Son regard se teinta d’une lueur plus sombre, comme s’il ne regardait plus la même personne, et sa figure se tordit en une grimace méprisante :

— Ton hôte est décidément plein de surprises. Moi qui avais vu en lui une simple réminiscence d’Aruspice quand en réalité, il te dissimulait, toi…

Un frisson parcourut l’air autour de lui et la lumière rougeâtre du Nexyl sembla vaciller. D’un pas lent, Rhadamor s’avança, ses ailes rabattues dans son dos :

— Tu sais que tu n’es pas le bienvenu ici, Jorandyl, cracha-t-il d’un ton plus acéré.

— Et pourtant, c’est ici qu’est ma place.

— Elle ne l’est plus depuis bien longtemps. Les limbes sont le seul destin auquel tu peux prétendre.

— Tu n’as pas le pouvoir de m’y renvoyer.

— Peut-être pas, mais je peux au moins te jeter hors de mon royaume.

Sur son ordre, l’archéostène au pelage noir se détacha du groupe. Il se mit à gratter le sol avant d’y planter ses griffes. La terre sous ses pattes se fendilla et une poussée invisible fit frémir l’air. Un vortex se forma, découpant dans le vide un cercle obscur qui révéla bien vite un décor lumineux. Ce passage creusé à même la chair du Nexyl était ma porte de sortie, mais Elibouban allait-il pouvoir m’accompagner ? S’il demeurait ici, je doutais qu’il survive bien longtemps, ainsi que l’avait laissé entendre Rhadamor.

Une force brutale et intangible me projeta dans la brèche, trop vite pour que je réagisse. Le sol s’était dérobé sous mes pieds. Tout était devenu instable et distordu, comme si l’espace lui-même s’était refermé sur moi pour me recracher ailleurs.

J’atterris sur des branches de sapin recouvertes de neige, auxquelles j’essayai vainement de me rattraper. Elles cassèrent toutes en freinant à peine ma chute, qui se termina sur un sol escarpé et enneigé, en pleine forêt.

En dépit de mon corps endolori, je me retirai de justesse alors qu’un poids énorme brisait ce qui restait du pauvre arbre en s’écrasant à ma suite.
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Dans l’antre de glace

L’archéostène tituba en agitant son énorme tête, puis finit par s’écrouler sur le flanc. Glissant des hauteurs, un petit amas de neige s’échoua sur son pelage brûlant et s’évapora à son contact. Ses veinures s’essoufflèrent et la flamme qui incendiait sa queue faiblit jusqu’à s’éteindre.

Dans un sursaut d’énergie, soutenu par l’éloignement du Nexyl qui avait attisé l’ascendant du Dybbuk sur moi, ma volonté reprit le dessus et je parvins à refouler la déité.

Transi de froid, les doigts engourdis d’être restés enfouis dans la neige le temps que je redevienne maître de moi-même, je me précipitai vers le fauve qui achevait de disparaître. À sa place ne restait que le corps nu de mon ami, recroquevillé en position fœtale. Les yeux grands ouverts, il tourna la tête vers moi, les lèvres bleuies, tremblant de tout son être :

— J’ai… froid… parvint-il à articuler.

Désarçonné, j’ôtai précipitamment mon manteau pour l’en recouvrir avant de l’aider à se relever. Il me dévisagea d’un air déconcerté, comme s’il ne me reconnaissait pas. Cela m’affligea, mais sa mémoire avait pu être altérée par la terrible expérience qu’il avait vécue.

— Tu as drôlement changé, souffla-t-il.

Le soulagement me fit sourire :

— Il faut dire que tu as fait une sacrée sieste.

— Combien de temps suis-je resté… endormi ?

— Un peu plus de trois ans.

Il cligna des yeux, cherchant à mesurer le poids de l’information :

— Trois ans… répéta-t-il dans un murmure fataliste.

Le chiffre s’ancrait difficilement dans sa réalité ; il tenta de se raccrocher au moment présent :

— Où est-ce qu’on est ? demanda-t-il en observant le terrain montagneux.

— Je ne sais pas encore.

Je passai un de ses bras autour de mon cou pour lui offrir l’appui dont il avait besoin. Cela m’arracha une grimace qu’il ne manqua pas de remarquer.

— Je dois sûrement avoir une côte cassée, avouai-je en réponse à son air préoccupé. Peut-être même plusieurs.

— J’en déduis que tu n’as toujours pas retrouvé tes pouvoirs ? déplora-t-il en se dégageant pour me forcer à m’arrêter.

— Non, mais j’y travaille, assurai-je. Comme tu peux l’imaginer, il s’est passé pas mal de choses en ton « absence ».

— Oui, je m’en doute bien, confirma-t-il en faisant appel au Mantra de Guérison.

Je le laissai faire, soulagé de sentir la douleur disparaître à chaque blessure soignée.

J’étais encore sidéré de l’avoir retrouvé après tout ce que nous avions traversé. Tout ce temps, tous ces espoirs, puis cette immense déception d’avoir cru le perdre pour toujours…

— Il faut qu’on trouve un endroit où s’abriter du froid, décrétai-je lorsqu’il eut fini.

Le rayonnement de la brèche encore ouverte nous effleurait, mais elle était trop haute pour nous permettre de profiter de sa chaleur. Grelottant des orteils jusqu’aux oreilles, il approuva. Un bruit sifflant capta notre attention alors que la faille commençait à se résorber, absorbant les dernières lueurs de l’enfer et son intenable moiteur. Bientôt, le phénomène ne laissa derrière lui qu’une trace spectrale qui s’effaça à son tour. Le silence reprit ses droits sur le paysage blanc, mais ne dura pas longtemps : une charmante voix s’invita, me plongeant dans une stupeur inattendue :

— Daoïne ! Petite crotte de méduse avariée ! Qu’est-ce que tu fiches ici encore ?!

Les épaules entourées d’un châle de laine bleu, la Liche dardait ses yeux globuleux sur moi d’un air qui me donna presque autant envie de céder à un élan d’affection que de disparaître sous terre. Elle examina rapidement les environs, comme si elle cherchait quelque chose ou quelqu’un, avant de revenir sur moi :

— Vous n’êtes que tous les deux ?

Je confirmai d’un hochement de tête. Elle grommela en pataugeant dans la neige fondue pour nous rejoindre, abattit une main sur mon épaule, s’assura que je tenais Elibouban, puis nous téléporta chez elle.

La douceur de son foyer nous emplit d’un bien-être immédiat. J’y retrouvai l’odeur caractéristique du bois, du feu de cheminée et des vieux livres. Tout était à sa place : l’âtre au milieu de la pièce, le fauteuil à bascule, les coffres et les étagères comblées d’énigmatiques trésors. La table n’était pas débarrassée, j’y avisai un reste de carcasse de volaille, une soupière, une miche à demi entamée… et deux couverts.

Elibouban restait derrière moi, comme s’il voulait passer inaperçu, impressionné de se trouver là. Il n’avait foulé ces lieux qu’une seule fois, durant les Jeux de Confirmation dont l’épilogue nous avait menés dans cette chaumière, sauf que ce jour-là, la Liche avait été absente.

Je faillis lui demander comment elle nous avait trouvés, surtout si vite, mais la réponse s’imposa d’elle-même : la déchirure qui nous avait recrachés du Nexyl l’avait alertée comme l’aurait fait n’importe quelle autre brèche. Notre atterrissage ici n’était en rien dû au hasard ou à la Providence, nous le devions à Thalie Atzùl, dont les exactions avaient fragilisé les frontières de l’Entre-Mondes. La sorcière s’occupa en premier lieu de fournir des vêtements chauds à Elibouban, qui bredouilla des remerciements gênés avant de les enfiler. Elle rejoignit ensuite son assise favorite près de la fenêtre.

S’ensuivit une pause seulement perturbée par la bascule régulière du fauteuil. La Liche nous fixait avec une insistance déstabilisante. Ne sachant quoi dire, j’attendais qu’elle me pose des questions, ou qu’elle ouvre simplement la discussion, mais un bruit de pas en provenance du couloir détourna mon attention.

Le rai de lumière qui s’infiltrait dans la pièce révéla une longue chevelure rousse et éclaira un visage que je n’aurais jamais cru revoir de sitôt. Le choc de cette apparition nous enferma dans un mutisme ahuri. La Liche étouffa un rire proche du grognement en nous voyant comme deux carpes hors de l’eau.

— Fermez la bouche, têtards visqueux, si vous ne voulez pas gober les mouches !

— Mais… comment… vous… elle…

Je n’arrivais même pas à formuler ma question. La sorcière, toutefois, ne me laissa pas au supplice de trouver les bons mots à mettre dans le bon ordre :

— Je n’ai pas eu d’autre choix que de m’en mêler, grinça-t-elle. Il y a trois ans, quand je t’ai entendu ici même déballer ton lot de mauvaises nouvelles, j’ai dû prendre des mesures exceptionnelles pour ne pas laisser Aëlya entre les mains de cet orchidoclaste de Landéric.

Oppressé par un mélange de culpabilité, de honte et de reconnaissance, je murmurai un « merci » forcé.

— Nul besoin de me remercier. Si j’avais pu faire autrement, jamais je ne t’aurais demandé de veiller sur elle. Cette charge t’est revenue par la force des choses, il était normal que j’intervienne.

— Quand l’avez-vous récupérée ? voulus-je savoir.

— Peu après que les rumeurs d’une invasion angarienne se soient répandues.

Cela faisait donc environ trois ans. Dire que depuis tout ce temps, Aëlya était à l’abri, auprès de sa protectrice. Sa captivité avait finalement été assez brève, ce dont j’étais soulagé.

— Comment avez-vous su où elle se trouvait ?

— Grâce à une ancienne congrégation qui veillait autrefois sur les Messiah, du temps où elles arpentaient encore ce monde.

— Les Corbeaux de Norfallon ? fis-je, stupéfait.

Elle arqua un sourcil, visiblement étonnée que je sois au courant de leur existence.

— Ysildra et moi sommes de vieilles connaissances. Dès que je l’ai informée de la situation, elle a envoyé ses Corbeaux pour découvrir l’endroit exact où Aëlya était retenue prisonnière. Il ne me restait alors plus qu’à la libérer pour la ramener ici, en sécurité.

— Et comment avez-vous fait ?

— Mon garçon, il y a un certain nombre de choses que tu ignores à mon sujet. Mes pouvoirs vont au-delà de ce que tu peux imaginer. C’est d’ailleurs ce qui m’impose de me tenir éloignée des affaires des mortels. Du moins autant que cela m’est possible.

— Grâce à Mère, le Commandeur n’aura guère eu le temps d’utiliser mon Don à son avantage. Je ne lui servirai pas d’atout dans cette guerre.

— Sauf que depuis, il a mis la main sur un autre atout, regrettai-je.

— Ton Djil Obscur, ronchonna la sorcière.

Je ne lui demandai même pas comment elle le savait, je n’en étais plus à me poser ce genre de question.

— Ne pouvez-vous pas intervenir d’une quelconque façon pour m’aider à le récupérer ? hasardai-je.

— Je regrette, mais il n’y a rien que je puisse faire pour cela. Tu devras trouver seul le chemin qui le ramènera vers toi. À présent, j’aimerais entendre ce qui a bien pu amener le Nexyl à vomir deux crapauds comme vous.

Autant pour les éclairer elles qu’Elibouban, je leur résumai la situation depuis ce jour funeste au Havre d’Haldian, où tout avait basculé.

— Jézékaël à Amendil ? Cette souillure infecte de pot de chambre a osé… réagit la Liche au témoignage de mes retrouvailles avec Altilus.

— Je… je suis désolée pour Zaell, se navra Aëlya, les épaules basses, en disposant sur la table des gobelets remplis d’eau.

Elibouban s’était lui aussi décomposé en entendant la terrible nouvelle. Murée dans sa tristesse, Aëlya ajouta une pincée de feuilles séchées dans chaque verre. En un claquement de doigts, de fines volutes de vapeur s’en élevèrent, libérant une agréable odeur acidulée. Dans l’assiette, ce qui restait de la carcasse se transforma en une brioche dorée qui fit saliver Elibouban. Pendant qu’Aëlya la tranchait, je repris le fil de mon histoire, dont personne ne perdait une miette.

Quand j’évoquai, non sans une certaine prudence, le Don du Sang, la Liche détacha son dos du fauteuil, les mains crispées sur ses genoux :

— De quoi parles-tu, morveux ? Cette magie a été éradiquée il y a plus d’un millénaire ! Ce que tu racontes n’a pas de sens, balaya-t-elle.

— Je sais que c’est difficile à croire, reconnus-je. Mais je pense que le Flétris qui m’a imprégné à Montfaucon est à l’origine de tout. (Je leur montrai mon poignet.) Cette marque est restée brillante et douloureuse plusieurs jours après mon dernier passage dans les limbes. Je suis persuadé que c’est grâce à elle que le Dybbuk a pu prendre possession de moi.

La mine décomposée, la Liche se leva lentement, les bras tremblants :

— Es-tu en train de dire que tu es l’hôte du Dybbuk ?

La crainte qui perçait dans sa voix, mêlée de colère, surprit tout le monde. Je hochai la tête, muet comme un enfant pris en faute. Elle pouvait lire dans mes pensées, lui cacher la vérité aurait été stupide et vain. Elle ferma brièvement les yeux avec un soupir anéanti. Quand elle les rouvrit, elle exprimait une inexplicable peine :

— Tu dois t’en séparer au plus vite, ordonna-t-elle. Retrouve le Prisme de Distorsion et utilise-le pour l’enfermer avant qu’il ne soit trop tard. C’est le mieux à faire.

— Je l’ai déjà, lui confiai-je. Cela dit, pour l’heure, il est monopolisé.

— Monopolisé ?

— Oui. Par le Djil Obscur du Roi-Sorcier.

— Pardon ? gronda-t-elle.

Ne m’étant volontairement pas attardé sur ce détail, je me vis contraint de leur expliquer que les expériences de Némérius avaient entre autres abouti à priver Altilus de son essence magique. À mes silences affligés, la Liche comprit qu’il n’en avait plus pour longtemps, d’autant qu’il refusait qu’on lui vienne en aide.

Elle n’en parut pas surprise et je songeai qu’elle avait dû être témoin des termes de l’accord qui le liait à Khaosmog l’Éternel. Sur ma lancée, je terminai en leur avouant qu’Altilus m’avait légué son pouvoir.

— Grand bien lui fasse ! pesta la Liche. Cela dit, que cet héritage ne t’aveugle pas : ton devoir premier doit rester la reconquête de ton propre Djil Obscur. Il a déjà provoqué suffisamment de dégâts. Mais avant toute chose, débarrasse-toi du Dybbuk.

— C’est justement la raison pour laquelle je me trouvais dans le Nexyl, révélai-je. Il fallait que j’en ramène ceci. (Je sortis la boule argentée de ma besace.) De l’oraxyd, essentiel pour ce que je prévois de faire. En particulier si je parviens à le fusionner avec du triskior. J’espérais en demander à Azhar, mais étant donné qu’il a disparu, la tâche sera peut-être plus compliquée que prévu.

— Azhar a disparu ? appréhenda la sorcière, accentuant les rides sur son front.

Je me sentais l’âme d’un oiseau de malheur dont elle allait maudire les arrivées impromptues.

— Il semblerait, oui. Je redoute qu’il ne lui soit arrivé quelque chose de fâcheux. Le pire, c’est que j’en suis probablement responsable.

Au point où j’en étais, autant tout déballer…

— Ne sois pas ridicule, tu ne peux pas toujours être responsable de tout !

— Sans le vouloir, c’est moi qui ai révélé au Commandeur que nous avions trouvé la Sphère d’Affliction et qu’Azhar l’avait emportée.

Elle prit un court instant pour méditer cet aveu :

— D’accord, peut-être bien que tu es responsable sur ce coup-là, reconnut-elle. Mais n’as-tu pas envisagé qu’il ait pu volontairement disparaître ? Azhar sait parfaitement ce que contient la Sphère d’Affliction. Si c’est bien lui le dernier à l’avoir eue entre les mains, je suis convaincue qu’il a fait le nécessaire pour la mettre à l’abri, quitte à disparaître lui-même.

— Vu l’état de délabrement de l’Oriabel, j’en doute. Par ailleurs, je ne peux m’empêcher de faire un rapprochement entre sa disparition et l’obsession du Cénacle pour la forêt de Pinspell.

— Tu crois qu’ils y recherchent la Sphère ? s’inquiéta Elibouban.

— Que pourraient-ils chercher d’autre ? C’est comme s’ils savaient qu’elle se trouvait quelque part là-bas. Et qui, sinon Azhar, aurait pu les mettre sur la voie ?

En formulant ces mots à voix haute, une prise de conscience brutale m’éveilla : Azhar n’avait pas été capturé par le Commandeur, mais par l’Obscur ! Par chance, celui-ci ne semblait pas avoir réussi à lui soutirer autre chose qu’un vague indice : la forêt de Pinspell, dans le Talimaro. Malheureusement, leur acharnement risquait de payer tôt ou tard. Tout n’était qu’une question de temps avant que l’artefact ne tombe entre de mauvaises mains et cela m’affola.

— Nous devons repartir sans plus tarder, décidai-je.

— Ne devais-tu pas récupérer du triskior ? souleva la Liche.

— Si, mais pour ça, je dois retourner voir l’Obscur et essayer de sauver Azhar, en espérant qu’il ne soit pas trop tard.

— Ou je peux aussi t’ouvrir un passage vers le Permagélide et tu t’occuperas de sauver Azhar à ton retour.

Pris au dépourvu par sa proposition, j’acquiesçai bêtement. De nouveaux plans se formèrent dans ma tête. Il devait bien rester là-bas quelques gisements qui n’avaient pas été avalés par l’Orbe du Néant. Une telle opportunité ne se présenterait pas deux fois. Et grâce à Elibouban, nous aurions une chance d’être rentrés au manoir avant la nuit, chargés à la fois de l’oraxyd et du triskior. Il ne resterait ensuite plus qu’à mettre la main sur le Cube de Désolation pour forger un nouvel artefact, clé du retour de mon Djil Obscur.

Saisi d’un flot d’optimisme et pressé d’avancer, je me levai d’un bond. Sur ce signal de départ, la Liche quitta elle aussi son fauteuil et Elibouban finit d’engouffrer sa brioche avant de nous suivre jusque dans la chambre où nous attendait un nouveau Miroir Odysséen.

— Alzandre vit toujours à Tiris’Inas. Bien que ta dernière sollicitation lui ait coûté un bras, je suis sûre qu’il acceptera de t’aider une fois de plus si tu lui en fais la demande.

— Ce ne sera pas nécessaire. Je vais juste récupérer un ou deux morceaux de triskior et je rentrerai directement à Pâle-Regret.

— Et comment comptes-tu t’y prendre sans téléportation ? Ton ami aurait-il fait d’étonnants progrès en la matière ? soupçonna-t-elle en glissant un œil interrogateur vers Elibouban.

— Ah non, pas du tout ! répondit-il spontanément.

— Je n’ai pas besoin de téléportation. N’oubliez pas que je profite du pouvoir que m’octroie le Dybbuk. J’ai posé un Sceau chez les Noir-Chagrin qui me permet d’y revenir, où que je me trouve. J’ai seulement besoin de me procurer une source de sang suffisante pour réaliser le sort.

— Je n’aime pas entendre de tels propos dans ta bouche, mon garçon. Tu n’es pas un Aruspice. Le chemin que tu empruntes est contraire à tout ce qui t’a été enseigné, je ne veux pas voir le Dybbuk faire de toi l’instrument de ta propre perte !

— Rassurez-vous, je vais très bientôt m’en séparer, promis-je.

La vieille sorcière leva le menton, mais la réprobation qui brillait dans ses yeux trahissait sa pensée. La laissant œuvrer pour ouvrir le passage, je pivotai vers Aëlya, restée sur le seuil de la porte :

— Je suis désolé d’avoir échoué à te protéger. Je n’ai pas été à la hauteur.

— Tu as fait de ton mieux.

— Est-ce qu’au moins, tu as été bien traitée ?

— Aussi étonnant que cela puisse paraître, oui. Je n’ai pas souffert et je n’ai manqué de rien.

— J’imagine que le Commandeur voulait te mettre dans les meilleures dispositions pour exploiter ton don.

— Ce qu’il n’a pas tellement eu l’occasion de faire en définitive, sourit-elle.

— Assez bavassé ! Il est temps de traverser ! nous interrompit la Liche.

Elle nous jeta à chacun une pelisse doublée de laine. Habité par la curieuse impression d’avoir remonté le temps, je m’approchai du Miroir. Un blizzard floconneux balayait les contours rocheux des Aiguilles de Stygmaël. Au creux des reliefs glacés, on apercevait une sombre cavité à l’entrée marquée par deux colonnes.

— Et pour rentrer ? Je n’ai pas bien compris comment tu comptais faire, m’interpela Elibouban en réprimant un frisson.

— Ne t’en fais pas pour ça.

Le savoir de nouveau à mes côtés me donnait l’assurance qu’on s’en sortirait toujours. Après un au revoir muet adressé aux deux femmes restées en arrière, nous nous aventurâmes ensemble de l’autre côté de l’artefact.

Le changement de température fut d’une brutalité sans pareille. Heureusement, le Permagélide n’était pas loin, nous avions juste à gravir la pente qui menait au parvis où s’ouvrait le sanctuaire oublié. Un temps qu’Elibouban mit à profit pour me poser toutes les questions qui lui brûlaient les lèvres, notamment à propos de mon nouveau Don. Il me demanda ce qu’était le Dybbuk et comment j’avais appris à utiliser cette magie. Je lui relatai autant de détails que possible avant de réorienter la conversation sur Aëslin et sa famille, à commencer par Cendrelune, apothicaire de talent à qui il devait son réveil.

— QUOI ? Aëslin est QUOI ?

— Un Vyrkanis. Un vampire, si tu préfères.

— Ça va, je sais ce qu’est un Vyrkanis ! s’offusqua-t-il, à bout de souffle.

— Cette chose qui t’a attaqué en Angarath était la première née de leur espèce. On l’appelle la Reine-Morte.

Il réprima une grimace au souvenir de l’effroyable face-à-face qui lui avait valu de finir dans un état de profonde léthargie, emballé dans un cocon poisseux.

— En tout cas, ça explique pas mal de choses le concernant, déclara-t-il pensivement.

Le bout de mes orteils se faisait douloureux. Le froid commençait à transpercer mes semelles, il s’immisçait dans mes vêtements et gelait mes poumons en feu. Dire que moins d’une heure auparavant, c’était la chaleur du Nexyl qui m’accablait… Je n’étais pas certain que mon organisme sorte indemne d’aussi brutaux changements d’environnement. Le vent me sifflait dans les oreilles à m’en faire mal au crâne, si bien que j’accélérai le pas pour me mettre plus vite à l’abri entre les colonnes du Permagélide. Elibouban ne fut pas long à m’y rejoindre.

De l’extérieur, rien n’avait changé. Aucun indice ne permettait d’imaginer l’ampleur des événements qui s’étaient déroulés ici lors de mon dernier passage.

— Alors c’est là ? s’intéressa Elibouban en pénétrant dans le sanctuaire.

— Oui. Le triskior, ou ce qu’il en reste, est juste en bas.

En réponse à nos chuchotements, la voûte rocheuse nous renvoya l’écho susurrant d’une voix d’outre-tombe :

— L’Équilibre est au seuil de sa rupture…

Drapée de ténèbres, Sombranite se matérialisa dans la pénombre glacée sous l’œil pétrifié d’Elibouban que j’avais omis de prévenir. Ses voiles fumeux s’effilochaient dans la lumière blafarde du jour qui parvenait jusqu’à elle.

— En toi repose le pouvoir de le rétablir… ou de le détruire à jamais. De tes choix en dépendra l’issue.

— Je suis là pour rectifier ce qui peut encore l’être, mais j’ai besoin du triskior pour y parvenir.

Sombranite parut m’étudier un long moment, comme si elle cherchait à sonder mes intentions, puis finit par s’écarter, évoluant au milieu des volutes noires qui la composaient. Interprétant son attitude comme un accord, je m’engageai dans les escaliers, suivi par un Elibouban aussi tendu que silencieux. C’était la première fois qu’il faisait face à une déité, si l’on considérait qu’il n’avait pas dû garder un souvenir très net de Rhadamor.

En bas, nous sachant protégés de Dramalak par l’obérantine présent à l’extérieur du Permagélide, j’invitai Elibouban à nous éclairer. Dans le halo parme de la sphère lumineuse qu’il fit jaillir de sa main, nous découvrîmes un triste décor. Tout avait été ravagé. Les parois de la grotte étaient fissurées et menaçaient de s’effondrer. C’était un miracle que la cavité ne se soit pas écroulée sur elle-même. La plus grande partie du triskior avait été détruite par l’Orbe du Néant. Seuls de rares fragments de cristaux fracassés gisaient au milieu d’amas de roches et de gravats, irradiant à présent d’une énergie mortelle pour tous ceux qui oseraient s’aventurer jusqu’ici sans la protection d’un Don. Je pris conscience que je m’apprêtais à ramener ce cristal si néfaste au manoir dans une simple sacoche de cuir. Mais je n’avais pas le choix. Je résolus de trouver un endroit sûr et isolé, loin du manoir, pour le cacher en attendant de pouvoir le fondre avec l’oraxyd.

— Mais qu’est-ce qui s’est passé, ici ? murmura Elibouban en avançant lentement dans les décombres.

Je lui expliquai comment mon Djil Obscur s’était incarné en un double de moi et comment Thalie Atzùl avait péri de sa main. Tout en rassemblant du pied quelques éclats dispersés, je me rapprochai du fond et de ce qui restait du mur de triskior. Un trou béant témoignait encore de l’explosion qui avait donné vie à mon Djil Obscur de façon si inattendue et incompréhensible. Les pans de chaque côté, en revanche, étaient intacts.

Un frisson glacé courut le long de ma colonne vertébrale en y apercevant la forme qui s’y reflétait. Je reculai d’instinct, bouche bée. La silhouette recula aussi, comme si j’avais affaire à mon propre reflet. Sauf que ce n’était pas moi que je voyais.

L’image était celle d’une créature noire comme la suie, aux prunelles laiteuses enfoncées dans leurs cavités. Un être longiligne, tout en os et en nerfs saillants.

Ma respiration s’amenuisa alors que je levais un bras tremblant. La chose en fit autant. La peur siphonna ma raison. Sans réfléchir, je m’avançai pour poser une main contre la paroi, allant à la rencontre de l’autre, dont les longs doigts griffus rejoignirent les miens. Ma mâchoire était prête à se décrocher. En face, la même expression dévoilait des pointes irrégulières dégoulinant d’une salive noirâtre.

— Lùthen ? Qu’est-ce que tu…

Elibouban ne termina pas sa phrase. Comme moi, il voyait cette abomination. Quelque part, cela me rassura : je ne devenais pas fou.

— Est-ce que c’est lui ? comprit-il aussitôt. Le Dybbuk ressemble à ça ?

Son sens de la déduction m’étonna presque, tout comme la facilité avec laquelle il acceptait ce qu’il voyait. Je retirai ma main, imité par la chose. Le moindre de mes mouvements était reproduit avec une précision difficile à contester. Je ne savais plus quoi penser. La première fois que j’étais venu ici, mon véritable reflet s’était dissocié sous l’influence de mon Djil Obscur et ne répondait plus à mes gestes. Aujourd’hui, ce reflet ne me représentait pas, mais restait plus vrai que nature.

— Il est… un peu effrayant, reconnut Elibouban en l’étudiant avec intérêt.

C’était peu de le dire. Tout à coup, l’idée qu’il soit en moi me révulsa. Dans un maelström anarchique, la réaction de crainte de la Liche en apprenant que j’étais l’hôte du Dybbuk, la position alarmiste d’Altilus sur la question du Don du Sang et la proposition pressante de l’Obscur me submergèrent. Il était urgent de prendre une décision et d’agir.

Je mis vivement un genou à terre pour ramasser plusieurs morceaux de triskior, faisant mon possible pour ignorer l’affreuse créature qui s’était baissée en même temps, ses membres dégingandés pliés dans des angles impossibles.

Soudain, dans une sorte de chuintement qui emplit la caverne, le Dybbuk s’exprima. Une seule phrase articulée avec une lenteur délibérée, dans une langue que j’étais le seul à comprendre :

— Un sang corrompu pour venir à bout du chancre de l’âme.

À la fois incapable de donner le moindre sens à ses paroles et abasourdi de l’entendre me parler, je ne bougeai pas. De son côté, Elibouban me fixait d’un air inquiet sans oser me questionner. Persuadé qu’il m’avait livré une information importante, la frustration de ne pas comprendre me sortit de ma torpeur :

— Qu’est-ce que tu veux dire ? lâchai-je d’un ton abrupt.

Mais déjà, le reflet s’était de nouveau figé, redevenant parfaitement synchrone avec mes gestes, comme si le Dybbuk s’était replié, ravalé par la force de mon subconscient.

— Qu’est-ce qu’il a dit ? voulut savoir Elibouban.

Enfouissant dans la sacoche les fragments de triskior glanés par terre, je lui répétai mot pour mot l’énigmatique phrase. Pas plus que moi il n’en comprit le sens caché. Pressé par le temps, je me détournai finalement du mur de cristal noir. Nous n’avions plus rien à faire ici.

Muni de mon précieux fardeau, je remontai d’un bon pas les marches vers la blancheur lumineuse qui nous attendait dehors. Je ne m’étais pas arrêté sur la mine désabusée d’Eli quand je lui avais transmis le message du Dybbuk, pas plus que je ne lui avais répondu quand il avait tenté de m’interroger sur ce que cela pouvait signifier. Moi-même, je n’en avais aucune idée.

Les joues rouges et son souffle exhalant une vapeur brumeuse, il avait pris appui de ses mains sur ses genoux pour récupérer de la montée un peu rapide que je lui avais imposée.

— Tu te sens capable de reprendre ta forme d’archéostène tout en le gardant sous contrôle ? le questionnai-je.

Il afficha un air surpris, qui se mua en une légère hésitation :

— Normalement, oui. Enfin j’espère… Pourquoi ?

— Parce que nous allons en avoir besoin pour chasser un arkésios.

Comme je laissais délibérément planer le mystère sur mes intentions, il résolut de coopérer pour avoir des réponses.

— Il m’en faut un vivant, précisai-je. C’est important.

Tremblotant au point que je m’en voulus de lui infliger cette peine, il ôta ses vêtements et opéra sa métamorphose. Sous la forme de l’archéostène, il se rua entre les sapins.

Resté seul, je me sentis gagné par une inquiétante sensation : pour la première fois, l’idée de faire appel à cette magie si extrême et rejetée de tous provoquait quelque chose en moi. Une excitation malsaine. La naissance d’un besoin irrépressible. Et la prévision de pouvoir bientôt l’assouvir transformait cette excitation en un délicieux frisson de plaisir.
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Le sceau de l’anathème

Un sang corrompu pour venir à bout du chancre de l’âme.

Les mots du Dybbuk ne quittaient pas mon esprit tourmenté. À quoi faisait-il référence ? J’avais la certitude qu’il m’avait donné la réponse à un problème, mais encore fallait-il identifier le problème en question. Au fil de mes réflexions, j’en étais venu à me dire que cette énigme évoquait peut-être des Arcanes. Puis mon instinct m’avait conduit à revenir sur l’une de mes lectures parmi les plus dérangeantes. Quelque chose m’incitait à croire que la réponse était juste là.

Les Arcanes de Dravios

Conflagration Impie

Scellé : Malphyris

Lorsque l’Intention est nourrie par le courroux, le sang devient le vecteur d’une puissance inaltérable et d’un pouvoir à nul autre pareil : celui d’infliger la torture, la soumission, ou la mort. Ainsi sont nées les Arcanes de Dravios, l’apanage des conquérants et des bourreaux, des vengeurs et des déicides. Elles ne protègent pas, n’érigent ni murs ni défenses, et ne connaissent que la destruction et la damnation.

Celui qui s’abandonne à ces Arcanes ne frappe pas, il exécute.Il ne châtie pas, il anéantit. Chaque Sceau tracé, chaque Marquage gravé dans la chair, est une sentence irrévocable. Tel est l’héritage de Dravios, celui qui tenta de détruire le Démiurge par l’Anathème.

L’Anathème. C’était précisément ce terme qui avait marqué ma mémoire la première fois que j’avais lu la présentation de ces Arcanes. Je me souvenais vaguement qu’il était question de « maudire le sang ». Je me rendis à la page concernée pour étudier de plus près ce sortilège.

Sceau de l’Anathème
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Enfant maudit des Arcanes de Dravios, l’Anathème défie les lois immuables de la vie et de la mort par la corruption du sang. Celui qui reçoit l’empreinte de ce Sceau voit son sang changé en une lie nocive qui nécrosera ses chairs, érodera ses forces, flétrira son essence, jusqu’à déliter son âme elle-même. Rien ne résiste à la souillure absolue de l’Anathème.

Le Démiurge mis à part… L’image encapuchonnée de Dramalak s’imposa à moi. Et si le Dybbuk avait cherché à m’indiquer comment m’en débarrasser ? Je tapotai la page d’un doigt songeur. Quand les Aruspices usaient de ce sort, ils maudissaient directement le sang de leur victime. Or, Dramalak en était dépourvu, ce qui rendait cette piste incompréhensible. Pourquoi m’orienter vers ce genre de sort ? À moins qu’il ne soit possible de détourner le Sceau de l’Anathème, peut-être en utilisant le sang de quelqu’un d’autre ? Ou même le mien ?

— Je n’en reviens pas qu’Altilus ne nous ait jamais parlé de cette magie ! s’exclama Elibouban en abaissant l’ouvrage qu’il était en train de parcourir.

— Pourquoi l’aurait-il fait ? Le Don du Sang n’existait plus depuis longtemps, il avait été rayé des mémoires par les déités elles-mêmes.

— Une Expiation plus réussie que celle du Commandeur, ironisa-t-il.

— Oui, du moins jusqu’à ce que je croise la route du Dybbuk, bougonnai-je.

Je m’enfermai dans mes pensées en songeant que je devais porter une sorte de malédiction. Mais il était encore temps de la transformer en bénédiction, me ressaisis-je. Comme l’avait prédit Sombranite, cela dépendrait de mes choix. Et l’un d’eux, justement, m’obsédait de plus en plus malgré moi, au point que je n’arrivais plus à faire taire cette voix perfide qui me susurrait à l’oreille que céder à l’Obscur était la meilleure chose à faire, sa proposition présentant l’intérêt de me libérer du Dybbuk avant tout.

— Dans l’immédiat, concentrons-nous sur Dramalak, décrétai-je en chassant cette tentation néfaste. J’ai une piste sérieuse.

Je poussai le livre vers lui, sous la clarté bleu orangé des bougies mêlées aux Glyphes de Lumière.

La veille, à la nuit tombante, notre brusque retour avait extirpé le manoir de sa gangue morose en réanimant ses occupants. À la vue d’Elibouban, Aëslin n’avait pas caché son émotion, tout comme Talianthe et Aion qui avaient spontanément enchaîné les accolades et effusions admiratives pour ce que nous avions réussi à faire. Elibouban avait vaincu la bête en lui, et nous ramenions non seulement l’oraxyd, mais contre toute attente j’étais aussi allé chercher du triskior, que j’avais pris soin de cacher dans le creux d’un tronc en bordure de la propriété. Il fallait éloigner de notre lieu de vie cette matière au rayonnement nocif pour les non-sorciers. Éreintés par notre périple, nous avions rapidement montré des signes de fatigue qui nous avaient aussitôt conduits dans nos chambres sous l’injonction insistante de Pollyana. Les retrouvailles avaient dû attendre le lendemain.

Elibouban releva la tête du livre, dubitatif :

— Je croyais que tu n’avais rien pu faire avec son sang la première fois ?

— C’est pour ça que je n’entrevois qu’une seule solution : maudire le sang de quelqu’un d’autre pour infecter Dramalak avec.

— Et t’es sûr que ça va marcher ?

— Pas vraiment, non, mais je n’ai rien de plus prometteur. Si c’est bien vers cette idée que le Dybbuk a voulu m’orienter, je veux croire que ça fonctionnera.

— Et qu’est-ce qu’on fait si ce n’est pas le cas ?

— « On » ne va rien faire du tout, parce que j’irai seul.

— QUOI ? C’est hors de question ! Tu te rappelles où ça t’a mené la dernière fois ?

Je regrettai de lui avoir apporté trop de détails sur ce qui m’était arrivé…

— Tu…

— Désolé, mais ce n’est pas négociable ! trancha-t-il.

D’une enjambée furibonde, il quitta la table. Dérouté par sa réaction, je m’empressai de le suivre et nous laissâmes derrière nous la bibliothèque sans même avoir pris le temps de ranger les livres que nous avions sortis. La voix grave de Valafar nous parvint depuis le coin du salon où il aimait passer du temps. Je fus surpris de le trouver en compagnie de Talianthe, que je croyais parti aux aurores pour Qamaris avec Aion.

— J’aurais bien voulu, mais il a tenu à s’y rendre seul ! À mon avis, il voulait surtout être pénard avec une certaine Conjuratrice, conclut-il d’un air goguenard.

— Encore faudrait-il qu’elle soit restée à Qamaris, objectai-je. Il était prévu qu’elle rentre en Angarath pour annoncer la décision de Lorcanth au Conclave quant à l’union de leurs forces respectives.

— Sa déception n’aura d’égal que son impatience de la voir revenir ! gloussa l’archer.

— Tant qu’il n’oublie pas de remplir sa mission, marmonnai-je, inquiet à l’idée qu’il puisse négliger ses responsabilités.

Je l’avais personnellement chargé de s’entretenir avec Lorcanth pour faire passer un message à Zénéfus Perce-Vent. Les deux hommes étaient régulièrement en contact et Lorcanth avait acquis sa confiance ; j’espérais donc qu’il parviendrait à lui faire comprendre à quel point l’enjeu était crucial et que l’Alchimiste accepterait la lourde tâche de nous rapporter le Cube de Désolation. Étant un proche conseiller de « Son Absoluté », il était le mieux placé pour découvrir où l’artefact était gardé. C’était ma seule chance de procéder à la fusion du triskior et de l’oraxyd.

— Ne te fais pas de mouron, me rassura Talianthe. Aion sait ce qu’il a à faire et il ne se laissera pas aveugler par des amourettes sans lendemain.

— J’espère que tu as raison.

— J’ai toujours raison. Et sinon ? T’en es où de tes recherches pour mettre une déculottée à Dramalak ?

— J’ai bien quelque chose, mais le résultat n’est pas garanti, avouai-je.

— Il est à craindre que rien ne soit jamais garanti contre un être tel que lui, souligna Valafar.

— Et c’est exactement pour ça que je viens ! s’obstina Elibouban. C’est trop dangereux qu’il y aille seul.

— T’es au courant que t’as toujours un Djil Obscur, ce qui fait de toi une cible parfaite ? lui reprocha Talianthe.

— Si je n’y fais pas appel, il ne le détectera pas.

— Tout juste, mais dans ce cas, à quoi tu vas servir sans tes pouvoirs ?

— Je laisserai s’exprimer mon côté bestial…

— Ce ne sera pas nécessaire, intervins-je. Cette fois, je maîtriserai mieux la situation, je peux y aller seul. N’oubliez pas que j’ai de l’oraxyd avec moi en cas de besoin. Si Dramalak tente quelque chose, sa magie sera absorbée par la boule.

— Parle tant que tu voudras, je ne changerai pas d’avis.

Talianthe croisa les bras dans une attitude proche de celle d’Elibouban :

— Très bien, dans ce cas, je viens aussi.

J’exhalai un soupir agacé :

— Il ne sert à rien que vous veniez tous risquer votre vie. C’est moi qui ai proposé la tête de Dramalak à l’Obscur en échange d’une chance de pouvoir négocier avec lui. J’en porterai seul la responsabilité.

— Pardon, mais à mon avis, une boule d’oraxyd ne t’aidera pas beaucoup. C’est tout de même moins facile à brandir qu’une épée, jugea Elibouban. Et si en plus, ça t’empêche de faire tes propres sorts, tu n’arriveras à rien !

— Bref, si les choses tournent mal, t’auras besoin d’aide, renchérit encore l’archer. Plus nous serons nombreux à lui mettre des bâtons dans les roues, plus nous aurons de chances de nous en sortir. Toi le premier.

Valafar se leva, imposant un silence intrigué qu’il coupa d’un ton aussi serein qu’autoritaire :

— Nous irons tous ensemble. Cette étape est cruciale pour la suite, nous ne laisserons personne seul face au danger.

— Quel danger ? voulut savoir Aëslin depuis le seuil de la porte.

— On se prépare à aller affronter la chose, le renseigna Talianthe.

— Nous allons surtout assurer les arrières du jeune Daoïne, précisa Valafar. En dernier recours, si sa tentative échoue, nous donnerons le change pour déstabiliser Dramalak, par exemple le temps que tu puisses tous nous téléporter.

— Il nous suivra, soulignai-je. Où que nous allions.

— Si on vise une ville aussi peuplée que Fiercastel et qu’on se disperse à l’arrivée, il n’aura pas le temps de nous retrouver, me contra Talianthe. Peu importe si on doit rentrer à pied ensuite. L’important, c’est d’être tirés d’affaire.

— Alors il faudra commencer par désactiver Dolgàn pour anticiper une éventuelle retraite, les prévins-je en leur rappelant que le Glyphe d’Azhar avait été détourné et remis en service depuis mon évasion d’Amendil.

— Ça, je peux m’en occuper, se proposa Elibouban en exhibant son Griffe-Sang au bout de sa chaîne. (Il adressa un signe de tête reconnaissant à Aëslin.) Merci de l’avoir gardé.

— De rien. Je n’ai jamais douté que tu finirais par nous revenir. Cela dit, c’est moi qui me chargerai de Dolgàn. Toi, tu devras te tenir prêt à faire venir l’archéostène si la situation dégénère.

— Quant à moi, poursuivit Valafar, je participerai en tant que Vyrkanis à cette mise à mort.

Aëslin jeta un œil interrogateur à son père, surpris de l’entendre aller à l’encontre de leur instinct de préservation. Moi-même, je n’étais pas tout à fait sûr de ce qu’il insinuait, mais Valafar dissipa nos doutes :

— Je mettrai mon sang au service de votre magie.

Je hochai la tête en signe de reconnaissance. Difficile de ne pas reconnaître qu’ils me seraient tous utiles, chacun à sa manière, dans cet ultime face-à-face que je m’apprêtais à livrer.

— Bon, on dirait que tout le monde s’est attribué un rôle essentiel ! analysa Talianthe avec circonspection. Moi, je te préviens que même si je ne sers à rien, je viens quand même. Avec un peu de chance, l’encagoulé n’encaisse pas bien les flèches.

Je baissai les armes devant toute cette promptitude à me venir en aide. Un plan logique venait de se mettre en place, comprenant même une échappatoire. Cela renforça ma confiance. Il ne me restait plus qu’à affiner ma propre stratégie, basée sur le Sceau de l’Anathème, que je réaliserais à partir du sang puisé directement dans les veines de Valafar. L’Intention ferait le reste, et le Flux empoisonné s’infiltrerait au cœur des tissus décharnés de Dramalak. Alors c’en serait fini. En cas d’imprévu, je gardais en mémoire le Sceau de Déphasage qui pourrait me faire gagner un temps précieux, et que je savais fonctionner sur lui pour l’avoir déjà fait.

Nous prîmes le temps d’ajuster les derniers détails ensemble, puis je m’isolai le reste de la journée pour peaufiner mon attaque, que je voulais décisive. Elle devait même être imparable. Le plus délicat serait d’être prêt avant qu’il n’arrive. Tout se jouerait sur la rapidité.

Le soir venu, nous tentâmes de retrouver un semblant d’insouciance autour d’un repas copieux et arrosé qui nous changea les idées. De retour dans le salon, avant que chacun ne se retire pour la nuit, il fut acté que le lendemain serait le dernier jour de Dramalak.
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Les branches mortes couvertes d’une mousse maladive couinaient sous les assauts d’une brise insidieuse. Les courants d’air déplaçaient les remugles pestilentiels qui émanaient de ce sanctuaire de vie soudain transformé en un cimetière de tout ce qui avait été. Les couleurs d’antan avaient cédé la place à une palette de brun, de gris et de noir, où même les ombres semblaient porter le deuil. L’empreinte poisseuse de la mort s’accrochait à chaque recoin.

— Je n’imaginais pas que c’était à ce point, murmura Aëslin, perdu dans sa triste contemplation.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? s’alarma Elibouban.

— Une intuition nous pousse à faire un parallèle avec la disparition d’Azhar, le renseignai-je. Nous pensons que son sort est lié à celui de l’Oriabel et qu’il a dû lui arriver quelque chose.

Un silence oppressant enveloppait la jungle moribonde comme une chape de plomb. Je n’entendais même plus le cri du Grand Phénix. Il n’y avait que ce vent maudit, ce souffle nécrosé qui venait nous narguer avant de faire frémir la végétation pourrissante.

— Je recommande de ne pas perdre de temps, conseilla Valafar, indifférent à l’agonie de la vallée.

Griffe-Sang en main, Aëslin s’écarta du groupe et se mit en quête du Glyphe Dolgàn, qu’il retrouva sans difficulté. En un rien de temps, il le défit pendant qu’Elibouban retirait bottes, chemise et manteau, prêt à se transformer au moindre signal. Talianthe encocha une flèche, tous ses sens en alerte, et Valafar me tendit son bras dénudé afin de m’y laisser puiser ce dont j’avais besoin pour tracer le Sceau de l’Anathème. Avec une vivacité spectaculaire, un enchevêtrement de fils sanglants tissa le symbole en trois dimensions dans les airs.

— Malphyris.

Le Sceau attira en son sein des volutes de mon propre sang et tomba sur la litière croupissante où il s’anima d’un liseré mystique incandescent. D’un signe muet, Valafar m’autorisa à poursuivre. Le fluide pourpre continua de filer depuis l’entaille sur son bras pour cette fois venir nourrir une sphère. À mesure qu’elle enflait, lui pâlissait, plus encore que je ne crus cela possible, si bien qu’Aëslin prit le relai en me tendant à son tour son bras afin de compléter le sort. Il fallait être sûr que la quantité suffirait.

Soudain, Talianthe tendit la corde de son arc, le front baigné de sueur. Comme lui, Elibouban scrutait le sous-bois, aux aguets. À mon tour, je perçus une présence délétère. Avant même de le repérer, nous savions que Dramalak était là.

Quelque part. Noyé dans les ténèbres environnantes, entre les troncs décrépis.

Je refermai ma main autour de l’oraxyd au fond de la sacoche, prêt à parer la moindre fibre d’éthérax. Mais l’effroi ne devait pas m’empêcher d’achever mes préparatifs. Rassemblant mes esprits, focalisé sur mon objectif, je fis léviter la sphère rubiconde jusqu’au-dessus du Sceau. Talianthe décocha sa flèche. Du coin de l’œil, j’aperçus notre cible se détacher de l’espace obscurci entre deux arbres, sinistre épouvantail qui avait scellé bien d’innocents destins. La pointe d’acier ne l’atteignit pas. Un rugissement sauvage retentit et l’archéostène se dévoila, incendiant la flore putrescente autour de lui.

Au-dessus de l’Anathème, l’orbe de sang se chargeait d’une essence sombre qui striait de noir toute la surface, se diffusant comme un funeste venin. Une seule et unique pulsation au cœur du globe paracheva le traitement infligé au sang de Vyrkanis, devenu un fléau liquide prêt à ronger tout ce qu’il toucherait.

Le fauve s’était rué sur Dramalak, mais celui-ci s’était téléporté au dernier moment. Talianthe avait encoché une autre flèche et fouillait les environs d’un regard fiévreux, la corde de son arc tremblant sous ses doigts blanchis par la pression. Eli arpentait les fourrés, reniflant, humant, sondant.

Tout à coup, une douleur cuisante me cisailla la poitrine. Je saisis le col de ma tunique pour le déchirer et dégager ma peau, là où un Glyphe se gravait.

Un Glyphe. Pas un Marquage.

Car j’identifiai Vorhaziel, qui s’attaquait aux tissus jusqu’à la gangrène. J’avais très peu de temps pour agir.

Haletant, je finis par repérer mon ennemi, camouflé au milieu des fougères jaunies, juste sous les branches retombantes d’un arbre éventré.

Alors que la morsure de Vorhaziel se répandait sur mon torse, une indicible rage déferla en moi. Le pouvoir de l’Intention s’en trouva décuplé et en une fraction de seconde, la sphère de sang imprégnée de l’Anathème heurta Dramalak avec une violence muette. L’orbe se disloqua en une multitude de filaments qui fusèrent sous les replis de sa houppelande, attaquant la substance même de cette silhouette tant redoutée.

Trahi par mes jambes, je tombai à genoux, la poitrine vrillée par la douleur. Mes forces m’abandonnaient. Aëslin se précipita à mon chevet. Armé de son Griffe-Sang, il traça en hâte le Glyphe qui lui permettrait de briser Vorhaziel. Enfin, les entailles s’effacèrent, ne laissant que ma chair meurtrie au seuil de la nécrose. Aëslin promit que sa mère saurait déjouer ce pourrissement surnaturel, et qu’elle veillerait à adoucir mes tourments par un juste dosage de chapeaux-des-songes.

Terrassé par de brusques convulsions, Dramalak gisait à terre, condamné à périr à nos pieds dans de terribles souffrances. Elibouban, qui avait repris son apparence humaine, observait à distance les effets du sort. Valafar et Talianthe ne s’étaient pas davantage avancés. Je fus le seul à oser m’approcher. Je voulais constater son agonie de mes propres yeux. Je voulais être certain qu’il ne s’en relèverait pas.

Sous une plainte étranglée, l’enveloppe de Dramalak s’étiolait, brûlée de l’intérieur par une exhalaison purulente qui se déversait dans son être tout entier. Il voulut tendre sa main décharnée vers moi, comme pour s’agripper encore un peu au monde des vivants, mais la laissa retomber. Sur ce qui restait de la peau déliquescente de son poignet, une marque attira mon attention. Trois lacérations cicatrisées qui firent ressurgir le souvenir d’une discussion avec celui qui avait d’abord été mon geôlier avant de partager mon malheur à Amendil pour avoir voulu m’aider.

Effaré, je dégageai la tête du moribond. La figure profondément creusée, amaigri, le teint cendreux, les lèvres noires et craquelées, le crâne pelé, il n’avait plus rien à voir avec le jeune Mordrac que j’avais connu. Pourtant, quelque chose dans la forme de son visage l’évoquait. Et la cicatrice sur son poignet le confirmait. Se pouvait-il, lors de notre dernière confrontation, que mes mots aient suffi à éveiller un lointain pan de sa mémoire ? Le souvenir, même flou, de ce que nous avions tous deux traversé à Amendil avait-il ravivé un fragment de son humanité qui l’aurait poussé à m’épargner ?

— Telmak… murmurai-je, l’estomac noué par l’indicible horreur. Que t’ont-ils fait ?

Cette chose, cette abomination, était le fruit des infâmes travaux de Némérius. Il avait fait d’un Mordrac détenant de l’éthérax cet être abject qui avait fait trembler jusqu’au Cénacle.

Un feu invisible calligraphia sur mon avant-bras ce que je n’avais jusqu’alors qu’appréhendé :

[image: ]

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

Fébrile, j’attendis en vain de voir une réponse prendre forme, mais son trépas avait déjà étouffé les mots qu’il ne prononcerait jamais.

L’hybridation du Sang et des Ténèbres. Une forme de magie qui mêlait les deux Dons ? Némérius était-il réellement parvenu à un tel prodige ? L’idée n’avait rien d’insensé. Quand il avait démarré ses expériences tordues sur Telmak, j’étais déjà l’hôte du Dybbuk, et mon sang, imprégné de sa magie pernicieuse, n’avait cessé d’alimenter les prélèvements de ce tortionnaire obsessionnel. Je n’avais aucun mal à imaginer qu’il ait pu ensuite s’en servir pour nourrir ses expériences les plus douteuses. À commencer par celle qui visait à façonner un sorcier hors du commun, vidé de sa mémoire, de sa conscience, livré tout entier à l’ambition du Commandeur. Un pantin de chair et de magie, forgé pour obéir et pour tuer, ou pour capturer quand l’ordre lui en était donné.

Au regard de ce à quoi je venais d’assister, tout portait à croire qu’il avait su détourner l’Intention propre au Don du Sang pour tracer sur moi un Glyphe sans même avoir recours à un Griffe-Sang. C’était à la fois stupéfiant et terrifiant. Par ailleurs, cela soulevait aussi une autre question : lui qui détectait le Don des Ténèbres, avions-nous eu raison de croire qu’il ne pouvait pas percevoir celui du Sang ? Ou bien n’était-il tout simplement jamais venu à l’idée du Commandeur d’envoyer sa créature sur les traces d’un Aruspice ?

La gorge serrée, je contemplai cette carcasse vide enveloppée de tissus sombres. De l’ami qui m’avait tendu une main en prison, il ne restait plus que le souvenir de ce qu’il avait été.

Savoir Némérius en train de croupir dans la fange du Nexyl était une bien piètre consolation.
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Le maître du jeu

Percevant mon trouble devant les restes suintants de Dramalak, chacun resta respectueusement en retrait. Je me promis de tout leur expliquer une fois que nous serions rentrés. Je finis par me relever, assombri en dépit de notre victoire.

— Où est-ce que tu vas ? me questionna Talianthe en me voyant m’éloigner.

— J’ai une dernière chose à faire tant qu’à être ici.

Partant du figuier étrangleur qui me servait toujours de repère, je retournai à la caverne d’Azhar, où j’espérais mettre la main sur la boîte en garde-charme feuilletée d’obérantine. Si trouver l’entrée du gouffre ne posait plus problème, il fut en revanche plus difficile d’y dénicher la collection secrète du marchand, perdue dans les méandres obscurs du souterrain.

Contrairement à la nature en surface, les cavités rocheuses et le lac vert turquoise étaient restés tels quels, féériques, faiblement éclairés par les plantes luminescentes qui faisaient scintiller la roche. Nous nous aventurâmes dans tous les recoins, toutes les anfractuosités naturelles, à la recherche des possessions extraordinaires d’Azhar.

Ce fut au détour d’un pan de roche, au bout d’une galerie étroite, que nous apparut enfin sa cache : un espace dissimulé où s’amassaient des coffres et des panières entreposés sous des étagères alourdies de fioles étiquetées, de sachets de velours, de livres et de rouleaux de parchemin rangés les uns sur les autres. Parmi la multitude d’autres trouvailles, un cocon déchiré laissait voir un gros œuf vert moucheté de noir. Juste à côté, je reconnus le coffret en bois rouge gravé de l’emblème septentrional, vidé de son contenu. Je n’étais pas surpris. Azhar n’avait pas dû attendre bien longtemps avant de trouver preneur.

Je soufflai dessus, soulevant la fine pellicule de poussière qui s’était formée sur son couvercle, puis y rangeai la boule d’oraxyd avant de remettre le tout dans la sacoche. Je fis ensuite face aux autres, qui m’avaient suivi sans rien dire, et invitai Aëslin à nous téléporter vers le manoir.

De retour à Pâle-Regret, moins d’une heure après en être parti, j’avais encore du mal à réaliser ce que nous venions d’accomplir. Les yeux perdus dans la contemplation des reliefs de la lourde plaque en fonte qui habillait l’âtre éteint, je n’arrivais pas à effacer le nuage noir qui obscurcissait mes pensées. Étreint d’une émotion palpable, une main sur le coffret en garde-charme dans lequel je venais d’ajouter le triskior, je finis par leur raconter l’histoire de Telmak.

— Quelle enflure… marmonna Talianthe. Ce Némérius a eu exactement ce qu’il méritait.

— Et l’autre ordure ne perd rien pour attendre, me promit Elibouban en serrant mon épaule d’un geste compatissant.

Il ne croyait pas si bien dire. L’heure était venue de m’assurer du soutien de l’Obscur face au Commandeur. Plus déterminé que jamais, je me levai pour aller rejoindre la cuisine où j’avais chargé Pollyana de me préparer des vivres à emporter.

— Attends, tu comptes vraiment retourner voir l’Obscur aujourd’hui ? me questionna Elibouban en entrant à ma suite avec Aëslin.

— Je ne vois aucune raison d’attendre plus longtemps.

— Très bien, alors allons-y.

— Non, cette fois, j’y vais seul. Et ce n’est pas négociable, anticipai-je en reprenant ses propres mots.

Il était hors de question que quiconque m’accompagne, en particulier Aëslin, dont l’Obscur pouvait très bien avoir eu connaissance de la nature de Vyrkanis. Non seulement j’ignorais comment la situation allait tourner, mais n’ayant confié à personne mes véritables intentions, je n’avais aucune envie qu’on me fasse la morale ou qu’on essaie de m’en dissuader.

— Aëslin me téléportera, mais ne viendra pas non plus, conclus-je. Je rentrerai à pied.

Oups. Je me mordis la lèvre, agacé contre moi-même. C’était sorti tout seul.

— Pourquoi à pied ? releva Elibouban. Tu pourras toujours refaire ton truc avec du sang pour rentrer, non ?

— Simple précaution, éludai-je. On ne peut jamais être sûr de trouver du gros gibier, et en plus, je ne suis pas doué pour la chasse, alors mieux vaut être prévoyant.

— Halgantis est au moins à huit jours d’ici, rappela Aëslin, soucieux.

— C’est pour ça que je prends des provisions, soulignai-je en fourrant dans la besace les vivres que me donnait Pollyana.

La bonne ne disait mot, mais sa moue contrariée parlait pour elle. Je lui adressai un sourire rassurant et elle lâcha un soupir de résignation en me tendant une outre remplie d’eau. Peu réjouis, tous les trois me regardèrent ajouter une couverture en laine, un couteau pliant, et un paquet de sulfurettes.

— Avec un peu de chance, l’Obscur acceptera de te téléporter à Qamaris, espéra Aëslin. Le voyage serait tout de même deux fois moins long pour revenir ici.

— Je ne compte sur aucune bienveillance ni compassion de sa part. Il ne s’en donnera pas la peine.

Je passai le sac en bandoulière avant d’étreindre brièvement Pollyana qui s’inquiétait comme une mère.

— Fais attention à toi, mon grand, me recommanda-t-elle.

Équipé et suivi de mes deux amis, je retournai auprès de Talianthe et Valafar pour leur signifier mon départ imminent. Altilus les avait rejoints entre temps et patientait, recroquevillé comme un vieillard dans le creux d’un fauteuil.

— Tu pars en pèlerinage ? me taquina Talianthe. Pourquoi tu emportes tout ça ?

— « Simple précaution », lui répondit Elibouban, sceptique. Il pense qu’il devra rentrer à pied et comme il en aurait alors pour huit jours, il préfère être « prévoyant ».

Le Roi-Sorcier, attentif à la conversation, me décocha une œillade méfiante, comme s’il soupçonnait une manigance de ma part. Je fus soulagé qu’il ne puisse pas entrer dans ma tête.

— De notre côté, on doit partir pour Qamaris, annonça l’archer. Lorcanth doit être informé au plus tôt pour Dramalak. Du coup, on peut éventuellement en profiter pour mettre la main sur Morsifer et l’envoyer à ta rencontre avec son dragon.

— Bonne idée, approuvai-je. Surtout que mes provisions risquent de vite s’épuiser.

Aëslin alla retirer du secrétaire une bourse garnie de pièces qu’il me donna, toujours « juste au cas où ». Après un au revoir succinct, j’étais fin prêt à revenir vers l’Obscur pour obtenir son aide. Altilus grommela un ultime « méfiez-vous », auquel je répondis par un hochement de tête.

Je sentis mon corps se disperser sans même avoir entendu la moindre formule. Mes sens s’égarèrent pendant un court instant, puis mon corps se reconstitua, sans nausée ni malaise d’aucune sorte. Aëslin, qui avait déjà des prédispositions dans ce Mantra, s’était grandement amélioré. Je songeai qu’il était le seul parmi nous à avoir pu évoluer depuis les tragiques événements qui nous avaient tous séparés.

À la faveur d’un timide soleil printanier, je remontai le sentier blanc qui menait à Halgantis en longeant les champs et pâturages à travers la plaine. Aëslin n’avait sans doute jamais été à Halgantis, ce qui expliquait cette approximation. Sans le vouloir, il m’avait d’ailleurs téléporté non loin de l’endroit où Morsifer avait posé son Scarionyx, une dizaine de jours auparavant.

Cette fois, j’étais seul face au Maître du Cénacle. En dépit de ma besace encombrante, je marchai d’un bon pas vers la capitale du Dùnmar.

L’air frais que j’inspirais, le parfum de nature qui flottait sur le paysage bucolique, et la douceur du soleil qui dardait ses rayons sur ma peau me procuraient une sérénité réconfortante. Mais ce que je m’apprêtais à faire y était aussi peut-être pour quelque chose. Pourtant, un pincement persistait à me gêner, comme une écharde qu’on n’arrive pas à déloger. Une voix lointaine impossible à occulter, me murmurant « j’espère que tu ne vas pas le regretter ».

Arrivé en vue des premières habitations, je pris soin de rabattre ma capuche pour cacher ma chevelure un peu trop reconnaissable. Je ne tenais pas à attirer l’attention des Avatars Noirs qui sillonnaient les rues au milieu de la populace locale. Tête baissée, épaules voûtées, exagérant le poids de ma gibecière, j’étais un manant comme un autre.

À la mi-journée, nous profitions d’un ciel dégagé et d’un temps agréable. L’agitation urbaine battait son plein, bruyante, puante, pressante. On piétinait les immondices en se saluant ou en s’apostrophant, on poussait les bêtes afin de forcer le passage ou d’écarter les gêneurs, on se rendait à la taverne pour boire une pinte pendant que commerçants et artisans étaient au labeur. Guidé par un souvenir approximatif, je filai droit vers la résidence des Valénith, repérant en quelques coups d’œil furtifs les Avatars Noirs qui évoluaient dans la foule. Mieux valait les éviter autant que possible.

La population ne semblait guère souffrir de leur présence, mais la méfiance autour d’eux se percevait. Dans une ruelle transversale assombrie par les encorbellements qui rapprochaient les maisons les unes des autres, une scène attira mon attention. Trois gaillards entraînaient de force une jeune femme plus loin dans l’étau de la ruelle déserte. Mon cœur se mit à battre plus fort sous le coup de la révolte, mais aussi parce que je savais déjà que j’allais devoir m’en mêler. Je ne pouvais pas être témoin d’un crime sur le point d’être commis et l’ignorer.

Discrètement, je pénétrai dans l’obscure venelle à leur suite. Il fallait d’abord que je sache exactement de quoi il retournait. Au premier croisement, ils disparurent. Je hâtai le pas. Une supplique, faible et tremblante, me fit stopper net. Je déposai mon sac à terre et glissai un œil au-delà de l’angle de la bâtisse contre laquelle je m’étais collé. Plaquée dans un coin formé par l’avancée d’une masure, une jeune fille à peine plus âgée que moi était maintenue au cou par un homme de belle stature. Un Avatar Noir. Comme les deux autres qui l’accompagnaient. Ils n’étaient pas affublés des mêmes éternels atours, mais il émanait d’eux une expression, une attitude, une aura propre à leur espèce.

Raffermissant sa prise, l’agresseur rapprocha son visage de la jeune victime, tel un prédateur avide de s’enivrer du parfum de sa proie avant de la goûter. La pauvre fille ferma les yeux en laissant échapper un cri étouffé. Les deux autres l’encadraient, affublés d’un sourire salace en se régalant par avance de ce qui allait se passer.

— Pitié… geignit la fille dans un sanglot.

L’Avatar Noir la retourna brutalement et la força à se cambrer, la joue écrasée contre la pierre rugueuse. Quand il commença à vouloir retrousser ses jupons, je n’y tins plus et sortis de ma cachette, les interrompant aussitôt :

— Si j’étais vous, je ne ferais pas ça, avertis-je.

Surpris, l’homme relâcha sa poigne. Sa victime en profita pour lui échapper et détala vers le premier coin de rue, laissant les trois malandrins sur leur faim. Je sentis monter en eux un élan de rage à mon encontre, moi qui venais de les priver d’un beau moment de plaisir. Anticipant les représailles, un infime voile écarlate se tissa autour de moi à mesure que le sang exsudait de ma peau.

L’envie de les liquider tous les trois me taraudait, poussé par le Dybbuk qui ne demandait qu’à se repaître de sang, mais encore une fois, j’étais tenu par mes négociations avec l’Obscur, que je ne voulais pas compromettre en agissant sous le coup d’une impulsivité.

La teinte sanglante qui troublait l’air entre nous les perturba un instant, mais très vite, ils se ressaisirent, sûrs de leur supériorité. Un premier sort fusa. Le voile rouge se contracta telle une membrane vivante pour agir comme un bouclier. À son contact, l’éthérax s’effrita comme du papier brûlé, balayé jusqu’aux pieds du lanceur avant de se dissiper totalement.

Le regard noir, je dévisageai mes trois adversaires, farouchement décidé à aller plus loin s’ils m’y obligeaient. La menace que je paraissais représenter les figeait autant d’hésitation que d’incompréhension. Toutefois, ils ne semblaient pas prêts à renoncer pour autant. J’allais devoir me montrer plus persuasif.

L’un d’eux porta alors une main à son front. Quand il découvrit ses doigts ensanglantés, il se décomposa et ses acolytes reculèrent devant le funeste symbole qui s’inscrivait dans sa peau. Ils prirent peur en le voyant ensuite tomber à terre, où il se mit à beugler en se tordant de douleur.

— Décidément, tu commences à soigner tes entrées, grinça une voix désagréable dans mon dos.

L’intervention fortuite stoppa l’action du Marquage et je pivotai pour faire face à Tillizan, accompagné de son habituelle suite d’Avatars Noirs. Ils avisèrent leur comparse, que les deux autres aidaient à se relever, la figure en sang. La haine qui déformait les traits de leur chef n’avait d’égal que le mépris qu’il me portait. Et c’était réciproque.

— J’espère pour toi que tu as fait ce qu’on t’a demandé.

— Croyez-vous vraiment que je serais revenu si ce n’était pas le cas ?

Tillizan se rapprocha d’un pas lourd de menaces, si près que je dus résister à l’envie de reculer. Son haleine chargée d’un relent de viande et de vin âcre me donna la nausée.

— Surveille bien tes arrières, lâcha-t-il à voix basse. Car un jour ou l’autre, quand tu ne verras rien venir, je m’occuperai personnellement de toi.

À mon tour, je fis un pas vers lui, au point de coller mon nez au sien :

— J’ai hâte de vous voir essayer, susurrai-je sans me démonter.

— Sois sûr que je prendrai plaisir à te faire payer la disparition de la seule femme qui ait un jour compté pour moi.

— Elle n’a eu que ce qu’elle méritait.

Un spasme de colère le fit tressaillir. Il résistait à l’envie de me frapper. Sur son invitation contrainte, je me préparai à le suivre jusqu’au palais, non sans avoir d’abord récupéré ma besace. Arrivée au logis seigneurial par l’entrée principale, l’escorte d’Avatars Noirs me remit au vétéran boiteux qui m’introduisit, comme la première fois, dans l’immense salle soutenue par des piliers et des arcades en bois. L’endroit était vide, plongé dans un calme oppressant qui amplifiait le moindre frottement. Le jour traversait les fenêtres en une enfilade de rayons lumineux ; on y voyait évoluer une fine poussière dansante.

Une dizaine de fauteuils de velours sertis de clous patinés entouraient une luxueuse table, une écritoire positionnée devant chacun d’eux. Au bout, une cathèdre marquait le rang et l’autorité du personnage présidant la session. Des bancs étaient alignés de part et d’autre de la grande pièce, le long des murs tendus de tapisseries. Une bûche au moignon rougeoyant s’affaissa sur le tapis de cendres dans l’une des deux cheminées. Cela m’avait presque fait sursauter.

— Ta pugnacité t’honore…

L’Obscur sortit de l’ombre des arcades, apparu derrière moi sans un bruit, les mains dans le dos.

— Laisse-nous, Drozàn, ordonna-t-il avec une autorité naturelle.

Je n’avais même pas vu que l’ancien soldat était resté près de la porte. Il s’inclina et obéit, me laissant seul avec son Maître. Son profil si évocateur d’Altilus se détacha à contre-jour lorsqu’il passa devant l’une des fenêtres, puis il s’arrêta et tourna vers moi ses prunelles opalescentes. Il attendait que je lui annonce.

— J’ai tué Dramalak, engageai-je.

— Bien, se contenta-t-il de répondre.

Il paraissait mener le jeu en permanence, en maîtriser tous les aspects. Il parlait peu, ne faisait rien qui pouvait justifier ma méfiance, et pourtant, le doute m’ébranlait. Surpassant l’instinct qui me poussait à remettre en question les raisons de ma présence devant lui, j’entrai dans le vif du sujet :

— Êtes-vous toujours disposé à discuter ?

— Je n’ai qu’une parole.

— Alors j’irai droit au but : vous joindrez-vous à moi pour défaire le Commandeur ?

Avec un léger rictus, il commença à me tourner autour, sans me quitter des yeux. Une effroyable intelligence dénuée de compassion transpirait de toute sa personne. J’avais beau déjà le savoir, il était difficile de ne pas se sentir désarmé.

— Cela dépendra de toi. Et de ce que tu es prêt à faire en contrepartie.

On y était. Tout devait se jouer maintenant. J’y étais préparé, même si une irrépressible tension me faisait transpirer tant je n’étais pas en mesure d’évaluer à l’avance les conséquences de mon choix. Je savais seulement que je devais le faire. C’était la meilleure solution, peut-être même la seule.

— Si je vous cède le Dybbuk, j’exige en retour, en plus de votre aide contre le Commandeur, que vous rameniez Zaell.

— Comment pourrais-je refuser ce que je t’ai moi-même proposé ?

— Je n’ai pas terminé. Il y a encore une chose que je réclame.

Il inspira pour dissiper l’agacement qui pointait.

— Le Dybbuk vaut bien un dernier effort, laissai-je entendre.

— Très bien. Je t’écoute.

— Je demande à ce que vous relâchiez Azhar Sans-Âge.

Cette demande le surprit. Il ne s’y était pas attendu.

— Ta perspicacité n’a d’égal que ton audace, lâcha-t-il finalement.

Il admettait donc qu’Azhar était bien ici. Les mains pressées l’une contre l’autre, le bout des doigts appuyé sous son menton, il médita ma proposition en faisant quelques pas. Quand il releva la tête, un pli jubilatoire abîmait le coin de ses lèvres :

— Suis-moi, m’ordonna-t-il sans plus de discours.

Pris au dépourvu, j’abandonnai mon sac près de la table et lui emboîtai le pas. Nous sortîmes par une petite porte qui se fondait dans la cloison et donnait sur un cabinet de travail, puis empruntâmes un large couloir qui desservait plusieurs pièces, dont la salle des gardes et une belle salle à manger. Tous ceux que nous croisions, des Avatars Noirs aux nobles occupants spoliés en passant par les valets, s’inclinaient sur le passage de l’Obscur. Certains me fixaient d’un air incrédule, d’autres emprunts de pitié en imaginant les raisons qui me conduisaient à suivre sans discuter le Seigneur des Ténèbres.

Mon guide se baissa pour passer sous un linteau plus bas et s’engagea dans un escalier en spirale. Nous montions en haut d’une tour. Les marches débouchèrent sur une coursive ajourée de nombreuses ouvertures par lesquelles le vent s’engouffrait. J’aperçus la cité qui s’étalait en contrebas, avec ses minuscules maisons agglutinées et ses rues qui créaient un maillage alambiqué. Au bout, une porte fermée. Sans serrure, sans loquet apparent.

Lorsque l’Obscur s’arrêta devant, le bruit d’une clenche qui s’abaisse résonna comme un sinistre couperet, et le battant s’entrouvrit. Tel un nuage chargé d’électricité avant l’orage, une vague diffuse d’énergie s’échappa de l’entrebâillement.

Sur mes gardes, j’entrai derrière lui. La pièce, circulaire, était sombre, mais plus vaste que je ne l’aurais cru. Une lueur sanguine émanait d’un réseau de Glyphes tracés à même le plancher. Enchevêtrés les uns dans les autres, ils formaient un ensemble mystique d’une teneur magique écrasante, qui éclairait par en dessous deux silhouettes captives, en lévitation.

Deux ?

Le malaise qui couvait depuis l’amorce des pourparlers s’intensifia alors que je comblais la distance qui m’en séparait. Les traits creusés, la peau marbrée de nuances livides, les lèvres blêmes entrouvertes, Azhar était méconnaissable, maintenu dans un état d’inconscience proche de la mort. Seule la magie gardait intact le fil ténu qui le rattachait encore au monde des vivants. L’autre prisonnier partageait le même sort.

En le reconnaissant, une boule me comprima la gorge.

Morsifer. Je compris tout de suite la manœuvre du redoutable maître du jeu. Encore une fois, l’Obscur avait un coup d’avance. Il avait anticipé mon retour, et afin d’ajouter un poids supplémentaire dans la balance pour m’obliger à lui céder le Dybbuk, il avait fait enlever celui qui m’avait accompagné lors de notre première visite. Sans doute Morsifer n’avait-il jamais pu quitter Halgantis après notre séparation. À présent, on comptait me forcer à choisir lequel des deux allait être libéré, un choix que je refusais de faire.

— Alors ? s’impatienta-t-il devant mon mutisme.

Je le foudroyai du regard :

— Je ne choisirai pas ! prévins-je. Si vous voulez le Dybbuk, vous allez devoir les relâcher tous les deux !

— Ne te crois pas en position d’obtenir tout ce que tu réclames. Je t’ai déjà octroyé bien plus que tu ne pouvais espérer, alors soit tu choisis, soit tu repars comme tu es venu. Sans rien.

Un amalgame d’émotions confuses fragilisait mon sang-froid et ma lucidité. Mais ma raison s’imposa, salvatrice. Je ne pouvais rien faire contre lui. Il me tenait. J’étais contraint de choisir. Or, si l’Obscur avait pris la peine de capturer Morsifer, c’est qu’il n’avait jamais eu l’intention de faire entrer Azhar dans les négociations. Par conséquent, il en avait sans doute encore besoin, du moins tant que la Sphère d’Affliction continuait de lui échapper. C’était même probablement la seule raison qui le maintenait en vie. Morsifer, lui, était là par ma faute et l’Obscur n’avait aucun intérêt à l’épargner. Mon choix était fait.

— Maître ?

L’Obscur se tourna vers Tillizan, qui venait de faire irruption :

— Solzard est arrivé. Il vous attend.

— Dis-lui de commencer à préparer le rituel. Nous arrivons.

Tillizan s’inclina et l’Obscur me fit face, le menton relevé dans une attitude provocatrice :

— L’heure tourne. As-tu pris ta décision ?

— J’ignore comment vous avez prévu d’extraire le Dybbuk ou comment vous allez ramener Zaell à la vie, mais je veux l’assurance que j’y survivrai.

— Tu l’as.

Les épaules voûtées, les pensées embrouillées, je fis un signe de tête en direction de Morsifer. Je lui devais ma liberté. C’était essentiellement grâce à lui et à son Scarionyx que j’avais pu m’évader d’Amendil. Je ne pouvais pas l’abandonner. L’Obscur défit les Glyphes qui plongeaient le jeune homme dans cet état de transe morbide. Son corps s’effondra sur le plancher, où il geignit faiblement. Je me précipitai pour l’aider à se relever, soucieux de son état.

— Comment tu te sens ?

— J’ai… mal, murmura-t-il.

Il tremblait et tenait difficilement sur ses jambes. Sur invitation de l’Obscur, je le soutins jusqu’à la sortie, où l’air frais et le soleil lui redonnèrent quelques couleurs. La porte se referma derrière nous, replongeant Azhar dans la pénombre de son cachot. Je me jurai de revenir pour lui. Talonnés par notre hôte, nous réempruntâmes l’escalier. Je guidai de mon mieux Morsifer dans la descente en me retenant à la paroi. Enfin, nous refîmes le chemin en sens inverse jusqu’à la salle aux arcades.

Je tirai un des lourds fauteuils pour y déposer Morsifer, qui s’y avachit aussitôt en laissant reposer mollement sa tête contre le dossier. Il était très affaibli.

Sous les fenêtres, un Avatar Noir aux longs cheveux blancs était accroupi, occupé à répandre sur le dallage une poudre grise parsemée de pigments noirs qu’il prélevait par petites poignées dans un pot en argile. Des lignes droites entrecroisées, des courbes, des cercles qui se superposaient, il suivait les indications inscrites sur un parchemin posé près de lui et s’appliquait à placer chaque élément avec minutie, se déplaçant de façon à ne pas gâter son travail. Un nuage bleuâtre chargé d’une odeur de chair brûlée se dégageait des bougies disposées autour de l’aire dédiée au rituel. Je sentis mon esprit s’embrumer.

Skel Solzard me décocha une œillade méprisante sans décrocher un mot avant de se relever. Il avait achevé son tracé par une série de petits symboles alignés qui semblaient montrer le chemin à suivre, droit vers le centre du dessin où figurait une place vide.
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Il sortit ensuite d’un coffret quatre fragments d’un cristal vert, qu’il positionna à chaque point cardinal à l’extérieur de son œuvre. Du nécrojade, à n’en pas douter.

— Avez-vous déjà eu l’occasion de réaliser ce rituel auparavant ? voulus-je savoir.

Solzard interrogea l’Obscur du regard, qui lui donna son assentiment pour me répondre :

— Non, jamais.

— Dans ce cas, comment pouvez-vous savoir que cela fonctionnera ?

— Ce rituel n’a été accompli qu’une seule fois, par une Haute-Conjuratrice qui a tout consigné dans ses carnets, révéla-t-il. Avec d’autres pratiques peu connues que j’ai aussi décryptées et expérimentées, précisa-t-il avec orgueil.

— Pourquoi a-t-elle eu besoin de ce rituel ?

Ignorant ma question, Solzard soumit un bâtonnet à la flamme d’une bougie jusqu’à ce qu’un filet de fumée s’en élève. Il approcha le bout enfumé de mon nez et m’ordonna de respirer.

— Pourquoi ? Qu’est-ce que c’est ? me méfiai-je.

— Extrait d’oliban et de myrrhe. Entre autres… ajouta-t-il avec un rictus. Pour t’aider à lâcher prise et faciliter l’extraction. Crois-moi, tu en auras besoin.

— Il n’y a pas déjà les bougies pour ça ? Elles me tournent un peu la tête…

Je ne m’étais pas entendu finir ma phrase, mon esprit déjà dans les brumes. J’eus le sentiment de flotter et de me détacher de la scène alors qu’on me saisissait par les épaules pour me diriger vers l’extrémité de la ligne de symboles. La parole de l’Obscur que je survivrais au rituel était la dernière chose à laquelle je me raccrochais.

L’immense dessin fait de cette poudre insolite s’étalait à mes pieds. Les lignes semblaient se chevaucher puis s’éloigner dans un effet qui me donna le tournis. Tout autour, les flammes des grosses bougies noires se tendaient anormalement vers moi. C’était bizarre. Paumes tournées vers le symbole, Solzard commença à psalmodier entre ses lèvres serrées. Un éclat vert émeraude s’alluma au cœur des quatre pierres. Une onde se propagea dans le sol et fit frémir les flammes toujours tendues vers moi.

— Ashka douriel, vohk’natha, prononça-t-il avec plus de conviction.

Sa voix avait pris une intonation gutturale et se répercutait dans la vacuité des lieux.

— Ashka douriel, vohk’natha ! répéta-t-il plus fort.

À la quatrième fois, la force de l’incantation me traversa. J’eus la sensation qu’une lame se fichait dans mon torse et m’ouvrait en deux. Je voulus hurler, me courber, me tortiller par terre, mais rien ne se passa. J’étais comme figé entre deux réalités, disjoint de mon propre corps.

Pourtant, je ressentais tout. Un froid impitoyable remonta entre mes omoplates, enserra mon cœur, brûla mes poumons, comme si une force terrible m’agrippait de l’intérieur. La traction était telle que je finis par tomber à genoux. Solzard intensifia sa récitation dans un grondement polyphonique qui me donna l’impression que d’autres s’étaient joints à lui. Un liquide obscur et fumeux suinta de ma chair. L’essence du Dybbuk. Toujours tiraillé par le phénomène d’extraction, je sentis l’entité descendre le long de mon corps.

Sous l’action du Mordragule qui ne relâchait pas ses efforts, il se répandit sur le sol avant de se rassembler pour suivre le tracé de symboles, inexorablement attiré vers la place vide destinée à le garder captif. D’un seul coup, les bougies s’éteignirent et la douleur cessa.

Je me redressai, haletant et fébrile. En dépit des effets de l’encens qui m’affectaient encore et m’empêchaient de me reconnecter à moi-même, je discernais l’inquiétante silhouette du Dybbuk qui émergeait de cette mare noire et se reconstituait. Son corps famélique et distendu se redressa lentement et tourna vers nous un faciès de ténèbres percé de deux prunelles à l’éclat d’ivoire. Un murmure spectral grésilla dans l’air :

— Sin prima Orkum. Kevos, impraya-deï…

— Qu’est-ce qu’il dit ? m’interrogea l’Obscur.

— Aucune idée, répliquai-je spontanément.

De toute évidence, j’avais perdu ma maîtrise du volgùn en même temps que la déité qui me l’avait insufflée. Seule la première partie de ses propos m’était familière. Confronté à notre incompréhension, le Dybbuk fit comprendre à l’Obscur d’approcher en réitérant :

— Kevos.

Le Dybbuk avait conscience de la finalité du rituel. On lui offrait un hôte autrement plus intéressant que moi. L’Obscur traversa le dessin, prenant garde à ne pas défaire le tracé de poudre sur son passage. Il se plaça dans le cercle, au plus près de la créature, avec l’assurance d’un homme qui vient réclamer son dû. Il accédait enfin à ce qu’il avait si longuement convoité. Pas seulement le Don du Sang, mais le Dybbuk lui-même.

La déité, prisonnière du symbole, n’avait de toute façon qu’une échappatoire : prendre possession de l’enveloppe qui lui était offerte. Ce qu’elle fit sur l’instant. Elle se décomposa en ombres grouillantes qui se déversèrent dans l’Obscur.

Le Dybbuk s’engouffra dans sa chair, s’unissant à lui, le remodelant de l’intérieur, brisant ce qui devait l’être pour le recomposer autrement.

Un fort sentiment de culpabilité m’oppressa face à cette fusion interdite. Quand tout s’arrêta enfin, un silence abyssal s’abattit. L’Obscur chancela, le souffle court. Il tourna sur lui-même, désorienté, avant de se fixer sur moi. Il sortit du symbole pour remonter à ma hauteur, étalant derrière lui une traînée poussiéreuse. Une sueur glacée coula dans mon dos en remarquant l’éclat ardent des taches rouges qui pigmentaient désormais le blanc lumineux de ses iris. L’Obscur inspira profondément et un sourire naquit sur ses lèvres grises :

— Il y a si longtemps que j’attendais ce moment, me susurra-t-il.

— Vous avez eu ce que vous vouliez, alors ressuscitez Zaell maintenant, exigeai-je, raidi à l’idée qu’il puisse revenir sur sa parole.

Démuni de toute magie, j’étais à sa merci. Il pouvait faire ce que bon lui semblait. Pendant une seconde, il me dévisagea, le regard miroitant d’une lueur insondable. Il savourait la tempête d’incertitude qui grondait en moi.

— Si c’est là ta décision.

Pendant que Skel Solzard ramassait pierres et bougies, l’Obscur s’éloigna vers les portes dans un cliquetis feutré de métal et de cuir. Il les verrouilla avant de revenir vers moi. À cet instant, je regrettai de ne pas lui avoir demandé comment allait se passer le rituel de résurrection.
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Les arcanes d’Umbraeth

Bougies, pierres et encens retirés de la scène du rituel, Solzard fit disparaître dans son pot ce qui restait du mélange cendreux dispersé sur le sol, puis emprunta la porte dérobée, laissant derrière lui un silence où flottait encore la pesanteur de ce qui venait de se produire.

Sur sa chaise, Morsifer avait presque sombré, les yeux à demi clos, étouffant de légers râles. Il devait tenir le coup, au moins jusqu’à pouvoir être remis aux bons soins de Cendrelune. Mais pour l’heure, c’était un nouveau rituel que j’attendais de voir à l’œuvre.

L’Obscur déambulait sous les arcades, centré sur toutes les nouvelles sensations qu’il ressentait. Contrairement au commun des mortels, la fièvre ne l’accablait pas, l’inconscience ne le guettait pas. La possession ne semblait pas l’affecter. Tout ce que j’espérais, c’était ne pas avoir commis la pire des erreurs. Mais si j’en croyais Altilus, les deux Dons ne pouvaient pas coexister. Si avoir le Dybbuk privait l’Obscur du Don des Ténèbres, cela limiterait quelque peu les conséquences de mon acte.

— Je dois savoir où son corps a été inhumé, m’interpela l’Obscur en délaçant ses brassards, qu’il déposa sur la table.

Il retroussa tranquillement ses manches, attendant que je l’éclaire.

— Près de Baralonne, dans le caveau des Loreleï.

Il releva la tête, intrigué :

— Les Loreleï ? Ta petite amie est une Loreleï ?

— Oui. Leur fille unique.

— Intéressant, jugea-t-il à voix basse.

D’innombrables microgouttelettes affleuraient à la surface grisâtre de ses avant-bras, les recouvrant d’un voile suintant écarlate qui s’évapora peu à peu avant de se recondenser en filaments rougeoyants. Une dentelle aérienne prit forme, résille d’énergie vitale qui naissait sous l’Intention de l’Obscur, avec son propre Flux.

Absorbé par cette première expérience en tant qu’Aruspice, il paraissait presque oublier ma présence tant sa fascination était à son comble. Il avait si longtemps étudié cette magie qu’il en maîtrisait tous les codes sans jamais l’avoir pratiquée. Le Sceau grandissait, puisant dans ses veines une quantité non négligeable de sang qui risquait de l’affaiblir. Mais il ne montrait aucun signe d’hésitation, ni même d’étourdissement. Tout juste une crispation des mâchoires et une respiration plus pesante.

— Noctypher.

Le Sceau se déposa sur les dalles, y incrustant le symbole de la promesse qui m’avait été faite. Alors qu’il s’animait d’une légère brillance, quelque chose se matérialisa en son cœur. Un corps humain à la cage thoracique éventrée que l’air vicié du cercueil, mêlé à l’humidité du caveau, avait déjà fortement décomposé. La peau, flétrie et parcheminée, s’était rétractée sur l’ossature, lui donnant un aspect effroyablement maigre. Par endroits, elle n’était plus qu’un voile translucide dénudant des os ou des enchevêtrements de ligaments secs et de chairs racornies.

Les restes de cuir chevelu effiloché laissaient apparaître l’ivoire de son crâne à travers les mèches de cheveux ternies, vestiges de sa splendeur passée. Ses vêtements, qu’on devinait blancs à l’origine et de meilleure facture, s’étaient mués en lambeaux gris rongés par la moisissure. La broderie fine n’était plus qu’un motif fantôme délavé sur la soie raidie par la mort. La rigueur du caveau avait préservé ce qui pouvait l’être, mais l’inéluctable travail du temps et des éléments avait déjà emporté tout ce qui avait fait d’elle un être vivant.

Et pourtant, au centre du Sceau, cette dépouille affligée commençait à frémir sous l’impulsion de l’Intention.

Des fibres de chair se tissaient d’une façon irréelle, reformant peu à peu ce qui avait été perdu. Trop ahuri devant l’extraordinaire phénomène auquel j’assistais, j’occultai involontairement les plaintes étouffées de Morsifer, assis sur sa chaise derrière moi, qu’une douleur lancinante semblait ramener à lui.

Les os se reconnectaient entre eux, scellés par une fine membrane rosâtre qui reprenait peu à peu de la densité tandis que la cavité abdominale se refermait autour des organes fraîchement reconstitués. Les tendons se refixaient à leurs attaches naturelles, les muscles se renforçaient autour du squelette sous l’action d’une main divine, les longs cheveux de neige achevèrent de s’épaissir. Enfin, une peau de nacre enveloppa ce corps chéri, révélant un doux visage aux pommettes délicatement dessinées. Elle était en tout point identique à l’image que j’avais gardée d’elle. Seule sa tenue mortuaire grignotée par le temps témoignait du séjour prolongé sous terre. Son corps nu affleurait parfois entre les pans de tissu abîmés. Je n’osais même pas cligner des yeux de peur que la scène ne se brise sous l’effet d’une illusion trop parfaite. Une larme roula sur ma joue.

Il y eut alors un moment suspendu, pendant lequel je n’entendis que la respiration calme de l’Obscur. Il esquissa quelques pas vacillants vers ce corps inoccupé, dont la poitrine restait désespérément immobile. L’esprit encore embrumé par les fumées respirées plus tôt, j’avais l’impression d’être en plein rêve.

Puis des incisions apparurent sur le front de Zaell. Un Marquage se dessinait, mais rien ne coulait de la plaie : aucune étincelle de vie ne circulait dans ses veines. L’Aruspice guida un peu de son propre sang jusque dans ces entailles fraîches pour y insuffler sa magie. Elles s’illuminèrent brièvement en diffusant une résonance sourde qui fit naître un point sombre dans l’espace de la pièce. Alors qu’il grossissait et s’élargissait, la température chuta. Des silhouettes éthérées se faufilèrent hors du passage, errant et se lamentant. Grelottant, je m’évertuai à essayer de les distinguer, en quête de celle qui m’intéressait, mais elles n’étaient que formes sans visage, présences sans image. Et si Zaell n’était déjà plus qu’une ombre parmi les autres, proche de l’inexistence ?

Tout à coup, un spectre drapé d’un linceul de ténèbres émergea au milieu de toutes ces âmes abandonnées aux limbes. La déité Sans-Visage, que je n’avais jamais croisée ailleurs que dans les solitudes glacées du Permagélide. Sa présence me tétanisa autant qu’elle me surprit.

— Tu uses d’une magie honnie, fils du Démiurge. Une magie qui t’est interdite.

— Je ne me souviens pas avoir sollicité ton avis, rétorqua l’Obscur, nullement intimidé.

— Je suis venue pour te mettre en garde.

— Me mettre en garde ?

— Contre toi-même. Tu cours à ta propre perte.

— Je suis immortel. Je ne peux pas mourir.

— Tu n’es pas l’un des nôtres. Mais le Dybbuk, lui, te survivra.

Sur ces dernières paroles, Sombranite s’éclipsa, dévoilant derrière elle la silhouette transparente de Zaell, immobile, égarée. Son manque de réaction me laissa craindre qu’elle ne me voyait pas, ou qu’elle ne me reconnaissait pas. Guidée par la force du rituel, attirée par sa propre enveloppe de chair et de sang, son âme lévita jusqu’à réintégrer son corps. Sa poitrine se souleva brusquement et sa bouche s’entrouvrit pour laisser l’air remplir ses poumons. Ses paupières se soulevèrent en même temps que s’effaçaient les incisions sur son front. Le passage ombreux se referma, emportant avec lui les âmes gémissantes.

— Immolavit osmus dex.

Le Sceau s’effondra et le sang sur le sol se volatilisa. L’Obscur alla s’asseoir, vidé de son énergie. Zaell bougea les doigts, puis un bras, et tenta maladroitement de se redresser. J’accourus pour l’aider. Je perçus chez elle un flou hagard et une brève hésitation avant que ses bras ne se referment autour de moi pour me serrer. Je n’arrivais pas à y croire. Je me débarrassai de mon manteau pour l’entourer avec, couvrant sa nudité partielle. Elle me dévisageait de ses grands yeux violets, comme si elle essayait de remettre de l’ordre dans sa mémoire, si bien que je n’osai pas l’embrasser. Il lui faudrait du temps pour se remettre de cette épreuve. Je dardai un œil mi-impressionné mi-méfiant sur l’Obscur, me demandant s’il tiendrait aussi parole concernant ma lutte contre le Commandeur.

— Je n’ai qu’une seule parole, grinça-t-il en réponse à ma pensée. Le jour où tu seras prêt, fais-le-moi savoir.

— Que ferez-vous contre lui ?

— Pas contre lui, contre son Mantra de l’Esprit. Car c’est bien là ton principal souci, n’est-ce pas ? En digne descendant, je dois reconnaître que sa maîtrise est proche de surpasser la mienne.

— Donc, vous savez…

— J’ai en effet eu la surprise de le découvrir dès notre première rencontre. Peu avant qu’il n’arrive à bloquer mon intrusion dans son esprit étriqué.

Une trop forte curiosité me poussa à l’interroger :

— Pourquoi avoir engendré une descendance ? Vous deviez bien vous douter que cela pourrait un jour se retourner contre vous.

— Je n’ai fait qu’honorer la parole donnée en contrepartie d’un élément indispensable à la réussite de mon plus grand projet.

Les images des visions perçues alors que le nécrojade m’infectait défilèrent dans ma mémoire, chaque pièce trouvant enfin sa place :

— Le Tisseur de Légions, décryptai-je. C’était donc cela, le prix que Sombranite a exigé de vous en échange du triskior. Procréer.

Il inclina la tête, étonné que j’en sache autant.

— Mais pourquoi une telle demande ?

— Je suis le fils du Démiurge et de Shamandalie, rappela-t-il. Tout comme mon frère, je n’aurais jamais dû exister. Mais il n’en demeure pas moins que nous avons été enfantés par des déités et que la Magie Primordiale coule dans nos veines. Nous en sommes le réceptacle vivant. Nous, et nos descendants. C’est ce que Sombranite a voulu perpétuer en me faisant promettre de léguer cette magie par le sang. Jézékaël, lui, n’aurait jamais accepté.

Sous son ton railleur, le mépris affleurait. Je n’osai rien dire, songeant qu’Altilus avait sans doute estimé que la Magie Primordiale devait rester l’apanage des déités. Qu’elle ne devait pas être transmise aux mortels.

— À présent, tu ferais mieux de partir avant que je ne change d’avis, m’ordonna l’Obscur.

J’obtempérai de bonne grâce, trop heureux de m’en tirer à si bon compte.

Zaell prit appui sur moi tant ses jambes peinaient à la porter. Il fallait espérer que Morsifer serait capable de tenir debout, car j’aurais bien du mal à…

Un courant électrique me traversa. Pétrifié d’horreur, je contemplai la forme effondrée sur elle-même, figée dans une immobilité morbide contre le dossier en velours. Je m’en approchai d’un pas mécanique, Zaell accrochée à mon bras. La peau, devenue aussi fine qu’une membrane, révélait par transparence un squelette rogné où manquaient des os entiers. Sa bouche entrouverte dans une grimace tordue témoignait d’un dernier moment d’effroi. Ses fibres musculaires, son réseau veineux et ses organes avaient disparu, ne laissant plus qu’une maigre carcasse à l’abdomen creux. Il était sensiblement dans le même état que les restes exhumés de Zaell quelques instants auparavant, la moisissure en moins. Une terrible prise de conscience se fraya un chemin à travers la tourmente émotionnelle qui m’assiégeait. L’Obscur avait accepté de « libérer » Morsifer dans le seul et unique but de s’en servir pour le rituel de résurrection. Il avait puisé en lui toute la substance nécessaire à la reconstruction du corps de Zaell. Je me sentis trahi. Écœuré. Manipulé de bout en bout. Azhar avait-il jamais risqué de subir le même sort ? Sûrement pas. L’Obscur avait anticipé la moindre de mes décisions, la moindre de mes réactions.

— Tu es si prévisible, laissa-t-il entendre depuis sa chaise.

— Vous auriez pu m’avertir, lui reprochai-je.

— Cela aurait-il changé quelque chose ? Y aurais-tu renoncé ?

Je me mordis la lèvre.

— C’est bien ce que je pensais, se moqua-t-il.

La rage faisait bouillir mon sang, dorénavant vidé de toute magie. L’impuissance me clouait le bec. La disparition de Morsifer était un nouveau fardeau que je n’étais pas certain de pouvoir supporter. Comment allais-je révéler la dure vérité à mes compagnons ?

— Emporte donc ton ami et offre-lui une sépulture décente pour le sacrifice qu’il t’a accordé, lança l’Obscur avec un geste de la main.

Malgré la culpabilité, malgré la honte et le chagrin, je m’exécutai. Zaell voulut me prêter main forte, mais je refusai : dans son état, Morsifer ne pesait plus rien. J’emballai ses restes dans ses vêtements noués en un balluchon grossier, récupérai mon sac, et nous évacuâmes les lieux sans un mot.

Tillizan croisa notre route dans la cour. Cette fois, il était seul. Quand il nous aperçut, un sourire mauvais étira ses lèvres, mais il ne tenta rien. Son air condescendant suffit à nous faire comprendre qu’il ne comptait pas s’attirer les foudres de son Maître en allant à l’encontre de ses ordres. Son attitude insultante, cependant, était plus irritante encore que ses menaces. Sans m’en rendre compte, j’avais ralenti en le voyant. Zaell accentua la pression sur mon bras, pressée d’échapper à cette atmosphère suffocante.

Ensemble, nous regagnâmes l’artère principale avant de bifurquer dans une rue transversale qui s’étirait à l’est. Si je ne faisais pas erreur, ce chemin nous conduirait vers le bosquet du Pyrélion.

Nous filions droit à travers la populace, dans une cohue agitée, ignorant les scènes d’abus ou de misère sur lesquelles je ne voulais pas m’arrêter. Veillant à laisser la mer sur notre gauche, nous parvînmes enfin à sortir de la ville. Ce ne fut qu’une fois suffisamment éloigné que je m’autorisai à respirer.

Zaell marchait déjà mieux. Elle avait retrouvé de l’aplomb et semblait plus alerte, même si elle restait muette, occupée à détailler les environs. Désorientée, elle cherchait un point de repère, quelque chose qu’elle reconnaîtrait. Elle ignorait où nous étions, où nous allions, et ne comprenait pas non plus ce qui venait de se passer. Elle me découvrait changé, vieilli de quelques années, et n’avait pas reconnu la dépouille que je transportais.

Comme si le trop-plein d’émotions m’avait soudain vidé de mes forces, je me laissai choir au bord du chemin. La nature semblait vouloir m’apporter un soupçon de réconfort entre la douceur des rayons du soleil, la caresse du vent, et le bruissement des feuilles. J’eus un soupir affligé. Morsifer était dorénavant injustement privé de tout cela. Zaell prit place à mes côtés. J’avais tant de choses à lui raconter que je ne savais pas par où commencer. Peut-être parce qu’elle avait senti mon désarroi, ce fut elle qui prit la parole :

— Comment… tu m’as ramenée ?

— Ce n’est pas moi qui l’ai fait.

Elle ne parut pas vraiment surprise. Son beau visage s’assombrit et ses yeux se perdirent dans la contemplation de ce paysage reposant qui s’offrait à elle.

— Tout à l’heure, j’ai eu du mal à suivre toute la conversation, avoua-t-elle. Mais j’ai au moins compris que cet homme, malgré son incroyable ressemblance, n’était pas Altilus.

Je confirmai.

— Il a dit être le fils du Démiurge et de Shamandalie, et il a aussi parlé de son frère, que je suppose être le Roi-Sorcier ?

Nouvelle confirmation.

— Est-ce que c’était… l’Obscur ?

Je hochai la tête pour la troisième fois.

— Et le pire dans l’histoire, c’est qu’il est de retour par ma faute.

— Comment ça ?

— Te souviens-tu quand j’ai voulu délivrer le Roi-Sorcier du Prisme de Distorsion ?

Elle réprima une grimace frustrée :

— Vaguement, oui. Mes souvenirs ne sont pas très clairs. À quand cela remonte-t-il ?

— À un peu plus de trois ans.

Elle accusa le coup. Je poursuivis, la laissant prendre peu à peu conscience de sa nouvelle existence.

— En réalité, ce jour-là, ce n’est pas lui que j’ai ramené, mais son frère jumeau. Le Commandeur avait tout manigancé pour me pousser à ouvrir le Prisme à seule fin de libérer l’Obscur.

— Mais pourquoi a-t-il déployé tant d’efforts pour sortir de sa prison quelqu’un qui se dresse aujourd’hui en ennemi ?

— Parce que rien ne s’est passé comme il l’avait prévu. Ce qu’il voulait, c’était le sortilège mis au point par l’Obscur. Le Tisseur de Légions, capable de créer de puissants Avatars Noirs. Je crois qu’il pensait pouvoir en découvrir l’emplacement en fouillant directement dans la mémoire de l’Obscur, mais qu’il ne s’attendait pas à se heurter à un Maître de l’Esprit capable de rivaliser avec lui. Au final, il n’a rien pu obtenir et l’Obscur lui a filé entre les doigts.

— Et maintenant, tu prévois de t’allier à lui pour abattre le Commandeur ?

— C’est notre meilleure chance d’y parvenir, acquiesçai-je.

— Et lui ? Qui est-ce pour que tu t’en soucies autant ?

Je coulai un regard triste sur le balluchon d’où ressortaient les restes morbides. Elle ouvrit des yeux ronds en m’entendant lever le voile sur son identité. Je dus lui raconter comment il avait fini par rejoindre la résistance, puis l’aide qu’il m’avait apportée pour me faire évader d’Amendil avec la complicité d’Aion. À contrecœur, je confessai ensuite le rôle qu’il avait involontairement joué dans sa résurrection, non sans lui jurer que je ne m’étais douté de rien.

— Alors… il s’est sacrifié pour moi ?

— Pas de son plein gré, mais je suppose que le résultat est le même, reconnus-je.

Un mort de plus pesait sur ma conscience.

— Y a-t-il autre chose que je devrais savoir ? Trois années manquées, ce n’est pas rien.

— Nous aurons tout le temps d’en discuter sur le chemin qui nous ramènera à Pâle-Regret.

— Pâle-Regret ? C’est où, ça ?

Avec un sourire, je lui expliquai où le Halo des Ombres avait pris ses quartiers après que le Havre d’Haldian avait été compromis. Je savais qu’il me faudrait lui faire le récit de tout ce qui s’était passé comme j’avais dû le faire pour Elibouban. Mais pour l’heure, nous devions offrir à Morsifer des funérailles dignes du Chevaucheur de Dragon qu’il avait été.
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Là où dorment les braves

Nichée entre des rochers brillants de sel, la crique s’ouvrait en un croissant de sable pâle léché par les rouleaux d’écume. Le ressac y trouvait un écho mélancolique que les cris éraillés des oiseaux marins exaltaient. Cet endroit serait parfait pour un dernier hommage. Nous y descendîmes, quittant le sentier bordé d’arbustes tordus et dépouillés que le vent du large faisait tressaillir.

Le passage n’était pas aisé, cette crique discrète ne devait pas être souvent visitée. Je déposai sur la plage les restes emmitouflés de Morsifer. Du mieux que je pus, je les disposai dignement et les recouvris de ses vêtements, l’estomac broyé par une enclume sur laquelle frappait le marteau incessant de la culpabilité. Zaell se tenait en retrait, prête à officier. Quand je la rejoignis, elle ferma les yeux, insensible au vent qui jouait avec ses cheveux. Le sable autour du cadavre parut entrer en ébullition. Il s’aggloméra en pierres rondes et lisses qui entourèrent le défunt d’une sépulture incrustée de quartz scintillant au soleil.

— Tu es sûr de toi ? me questionna-t-elle, prise d’une incertitude.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Et s’il existait un moyen de le ramener ?

— Dans son état, il n’y a rien à espérer venant du Don des Ténèbres.

— Mais ce n’est pas avec le Don des Ténèbres que tu m’as ressuscitée.

Je secouai la tête :

— L’Obscur n’acceptera jamais, surtout que je n’ai rien d’autre à lui proposer en retour. Et même si c’était le cas, qui choisirait-on de sacrifier cette fois ?

Ses épaules s’affaissèrent.

— Tu as raison. Tout ça est absurde.

— Même les Mordragules ne pourraient rien faire pour lui, déplorai-je. Alors rendons-lui simplement grâce d’avoir permis le miracle de ton retour à la vie et laissons-le reposer en paix. Sa mort n’aura pas été vaine.

Zaell n’ajouta rien, affligée d’avoir provoqué cette perte sans le vouloir. Nous nous recueillîmes encore quelques instants près de lui avant de nous écarter. Glissant ma main dans la sienne, je lui fis comprendre que j’étais prêt pour le dernier adieu. La dépouille s’enflamma. Les vêtements se froissèrent et noircirent, dégageant une épaisse fumée. Nourri par la magie élémentaire, le feu avala les dernières traces de Morsifer. Le reliquat de son squelette finit par se fendiller sous la tension de la chaleur extrême. Ses os se désintégrèrent en éclats fragiles qui se mêlèrent aux amas de poudre carbonisée.

Petit à petit, le brasier s’essouffla avant de mourir sur le lit de cendres. Puis Zaell acheva la tâche qui lui incombait : une rafale se faufila entre nous, droit vers la sépulture improvisée. Un tourbillon souleva les cendres en une traînée diffuse pour les emporter là où la mer et le ciel se confondaient, là où les vagues les dissémineraient à jamais. Morsifer s’en était allé. Je ressentais un vide profond et une tristesse inattendue, preuve de l’attachement que j’avais finalement eu envers lui. La brute de Santhoryne. Mon tortionnaire, devenu mon allié, puis mon sauveur. J’eus une pensée pour son Scarionyx. Avait-il été abattu par l’Obscur au moment de la capture de son maître ? Ou bien s’en était-il retourné à sa solitude, enfoui sous les sables du désert jusqu’à son prochain réveil ?

— On ferait mieux de se mettre en route, conseillai-je en me ressaisissant. Je préfère m’éloigner le plus possible d’Halgantis avant la tombée de la nuit.

Nous remontâmes entre les rochers, ne laissant sur la plage qu’un cercle de pierres funéraires sur du sable vitrifié.

Le vent marin continuait de balayer la crête des vagues alors que nous suivions un sentier naturel qui longeait la côte escarpée, bordé de genêts et de bosquets rabougris.

— À combien de temps sommes-nous de Pâle-Regret ? s’enquit Zaell en jetant un regard vers les falaises qui découpaient la côte.

— Environ une semaine. Nous allons longer la mer jusqu’au bosquet du Pyrélion, que nous traverserons pour rejoindre Nyvélis. Nous aurons alors fait les deux tiers du trajet si je ne me trompe pas. De là, il nous faudra encore parcourir une petite partie du Talimaro jusqu’au manoir.

Zaell m’adressa un sourire encourageant qui me rassura. Ce long périple ne lui faisait pas peur. Quant à moi, ce voyage forcé m’enchantait. Rien que nous deux, seuls sur les routes dans ce coin reculé du nord que la guerre avait épargné. Je ne pouvais m’empêcher de lui jeter des coups d’œil réguliers, comme si je voulais m’assurer que je ne rêvais pas.

— Nous tâcherons de te trouver des vêtements dès que possible, lui promis-je.

Elle ouvrit le manteau et baissa les yeux sur les loques sales et pourrissantes qui couvraient à peine son corps. Ils étaient les seuls témoins de ce qu’elle était encore peu de temps auparavant : un cadavre au fond d’un caveau. Cette réalité perturbante la déstabilisa, comme si elle avait oublié un instant d’où elle venait et tout ce temps qui s’était écoulé. Je m’en voulus de le lui avoir rappelé avec mon habituelle maladresse. Elle renifla une de ses manches :

— Je reconnais que cette odeur de moisissure n’est pas très agréable, conclut-elle finalement avec malice. Et cette tenue est un peu légère pour la saison…

J’eus un sourire surpris à sa remarque, qui montrait qu’elle prenait plutôt bien les choses. Mon soulagement visible la fit rire. Cela m’avait tant manqué.

Au cours des heures de marche qui suivirent, je lui relatai tout ce qui s’était passé depuis son odieux assassinat. Elle ne se souvenait pas de notre entrevue dans les limbes, lorsque j’avais failli trépasser sur la table de Némérius. En revanche, elle se rappelait très bien, au moment de sa mort, avoir si ardemment voulu rester connectée à moi qu’elle s’était accrochée aux limbes plutôt que de laisser son âme gagner le Talion.

Au fil de mon récit, nos ombres s’allongèrent, l’atmosphère prit une teinte orangée, et la faim commença à se faire sentir. Au loin, une forêt clairsemée prenait racine dans la plaine, bien trop lointaine cependant pour nous permettre de l’atteindre avant la nuit. Nous devions faire halte dans les parages.

En contrebas du chemin, une petite enclave minérale dévoila un espace ensablé. La mer elle-même y était calme et discrète, ne se manifestant que par un léger clapotis. Anticipant la nécessité de nous garder au chaud, nous y descendîmes quelques branchages avant de nous installer sur le sable sec, à l’abri du vent.

Zaell se chargea d’allumer le feu, puis nous partageâmes un maigre repas. Même en nous rationnant, mes provisions auraient tôt fait de s’épuiser. Il nous faudrait trouver de quoi nous ravitailler en cours de route.

Zaell continua de me poser des questions, curieuse et avide de détails sur tout ce qu’elle avait pu manquer. Nous discutâmes ainsi un long moment, jusqu’à ce que l’épuisement nous étende sur le sable, sous l’immensité étoilée du ciel nocturne. Le feu animait les rochers d’ombres mouvantes de plus en plus ténues à mesure qu’il perdait en vivacité. Sa lueur réconfortante brillait dans les prunelles améthyste qui me dévisageaient avec tendresse. Sans un mot, j’ouvris mon bras et elle vint s’y blottir, son corps trouvant naturellement sa place contre le mien. Cette nuit-là, pour la première fois depuis longtemps, je me sentis heureux, bercé par sa présence.
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Nous franchîmes la lisière du bosquet au cours de l’après-midi du lendemain. Les arbres se ressemblaient tous, avec d’épais troncs ronds, souvent creux, et une ramure harmonieuse faite de larges feuilles vertes. Le sous-bois était agréable, peu dense et plutôt dégagé, recouvert d’une multitude de fleurs sauvages bourdonnantes d’insectes. Des oiseaux piaillaient et s’agitaient sous les frondaisons, que la brise égayait. Ce vent dans les hauteurs créait une rumeur apaisante qui évoquait le ressac.

À l’approche de la nuit, nous parvînmes en bordure d’une aire défrichée. Une cahute grignotée de mousse, au toit troué et sans porte, se dressait misérablement sur le côté. Sans même nous consulter, nous nous y dirigeâmes en même temps. Une seule pièce, toute petite, et vide.

Zaell fit place nette en débarrassant le sol de la poussière et des débris à l’aide d’un courant d’air énergique qui expulsa les résidus à l’extérieur. Elle alla ensuite puiser dans l’humidité des végétaux l’eau nécessaire pour remplir notre outre pendant que je me mettais en quête de bois.

Le bourdonnement alentour s’était calmé avec l’arrivée du soir, mais sa persistance avait retenu mon attention. Des abeilles… L’idée de leur subtiliser un ou deux rayons de miel me tarauda. L’oreille aux aguets, je localisai les retardataires pour les suivre, scrutant le bosquet que la pénombre veloutée du crépuscule gagnait peu à peu.

Mes investigations me menèrent vers le creux d’un des troncs où elles avaient élu domicile. La ruche semblait paisible. Je voyais distinctement toute une partie gorgée d’un miel ambré facilement accessible. Avec une infinie délicatesse, j’entrepris de prélever quelques rayons sucrés. Il ne fallait surtout pas les réveill…

Raté.

L’une d’elles me piqua à la main et je faillis lâcher ce que j’avais réussi à prendre. En voyant la colonie s’agiter dans un concert vrombissant, je détalai avec ma récolte. Elles me suivirent, furieuses, et j’accélérai en zigzaguant entre les arbres dans l’espoir de les semer ou qu’elles renoncent à me pourchasser. Quand les bourdonnements diminuèrent enfin, je ralentis, essoufflé, avant de regagner notre refuge.

Par l’ouverture sans porte, j’aperçus la lueur dansante d’un feu. Zaell avait bien fait de ne pas attendre le bois que j’étais supposé lui ramener. Fier de ma prise, je lui présentai les alvéoles collantes à moitié écrasées dans mes mains. La figure illuminée par un grand sourire, elle alla chercher ce qui restait de la miche de pain pour déguster cette gourmandise inespérée.

Fourbus, mais repus, il ne nous fallut pas longtemps pour sombrer. Nous nous endormîmes l’un contre l’autre, réchauffés par les flammes qui léchaient encore la pierre dans l’angle de la bicoque où s’était improvisé notre foyer.

En sortant de notre abri miteux au lever du jour, nous fûmes attirés par les touffes dispersées qui constellaient le champ laissé à l’abandon. Nous eûmes la surprise de découvrir qu’il regorgeait de carottes sauvages et de croquinelles, ces petites crudités rondes à la saveur piquante. Nous en tirâmes plusieurs bouquets que nous enfouîmes dans notre sac avant de reprendre la route. Cette récolte inattendue nous permettrait de tenir un jour ou deux de plus, le miel de la veille s’étant révélé particulièrement nourrissant.

Malgré le confort sommaire de notre installation, j’avais le sentiment d’avoir dormi d’un profond sommeil. Je me sentais empli d’une belle énergie, que la mine reposée de Zaell reflétait aussi.

Le troisième jour, la forêt prit un autre visage. Les arbres ronds aux grandes feuilles laissèrent place à des espèces plus noueuses et tordues. Un fouillis de broussailles s’installa et se densifia. Les bruits changèrent, le chant des oiseaux n’était plus le même. Leurs piaillements furent remplacés par des croassements et des caquètements inconnus, et les fleurs se raréfièrent faute d’une luminosité suffisante. Nous avions passé la frontière du Talimaro.

Loin des routes commerçantes et des hameaux habités, nous n’avions pas croisé âme qui vive depuis le début de notre périple, et je gageai que nous n’en croiserions pas beaucoup plus en nous enfonçant dans ce territoire mystique.

Cette nuit-là, à défaut d’un abri providentiel, nous nous mîmes en tête de bâtir un semblant de cabane faite d’un assemblage de branches savamment disposées, recouvert de plaques de mousse et de feuilles. Cette construction brinquebalante nous avait pris du temps et vidés du peu d’énergie qu’il nous restait. Néanmoins, elle nous octroya un repos plus tranquille.

Cette intimité rêvée, alliée à une promiscuité récurrente, commençait à me donner des idées que je m’appliquais à faire taire. Je craignais d’être maladroit, et surtout, je ne voulais pas la brusquer. Les choses se feraient d’elles-mêmes le moment venu. Quand elle le voudrait. Cette pensée mettant un point final aux autres, je m’aperçus qu’elle s’était endormie sur mon épaule. Très vite, le rythme de sa respiration apaisée m’emporta à mon tour.

Le quatrième jour, le voyage devint pénible. Nos pieds nous faisaient souffrir, le décor était d’une monotonie ennuyante, et je n’étais plus trop sûr que nous nous dirigions bien vers Nyvélis. Évoluer parmi les buissons épineux qui nous griffaient au passage, trébucher sur des pierres dissimulées ou riper sur des racines traîtresses devenait usant à la longue. Sans compter la faim qui nous tenaillait alors que nos vivres étaient presque à sec. Pour couronner le tout, le ciel s’était endeuillé, couvrant la forêt d’un voile sinistre. Le vent avait forci et immanquablement, il se mit à pleuvoir.

Ruisselant et énervé, je me résolus à tenter quelque chose en songeant que si je n’avais plus ni le Don du Sang ni celui des Ténèbres, il devait au moins me rester celui de la Nature. Je m’arrêtai au milieu du chemin, accroché à l’espoir que toute magie ne m’avait pas quitté, et fermai les yeux, la figure levée. Zaell ne m’interrompit pas, loin de deviner ce que je cherchais à faire, elle qui ignorait ce petit détail à mon sujet.

Un puissant courant atmosphérique commença à pousser les nuages et l’averse se calma. Le ciel s’éclaircit et le soleil brilla de nouveau à travers les arbres, illuminant les flaques éparses et les gouttes suspendues aux tiges, aux épines, et aux toiles d’araignées. Zaell était interloquée :

— Quand as-tu découvert que tu avais la maîtrise de l’Air ?

— Juste après t’avoir perdue, avouai-je en essuyant mon visage dégoulinant de pluie. Je pense que ta mort a joué un rôle dans son éveil. J’étais si ravagé par la douleur et la colère qu’en l’absence de mon Djil Obscur, c’est le Don de la Nature, d’une certaine façon, qui a pris le relai.

— C’est tout de même incroyable de cumuler deux Dons à la fois ! Altilus le sait-il ? Qu’en a-t-il pensé ?

— Altilus a lui-même la maîtrise du Feu en plus du Don des Ténèbres, lui rappelai-je. J’imagine donc que ça peut arriver. En tout cas, il ne s’en est pas étonné.

Elle ne fit aucun commentaire, encore chamboulée par mes révélations, et entreprit de sécher nos vêtements trempés avant que nous ne reprenions la route.

Nous finîmes par déboucher sur une piste plus large. Les traces de roues et de sabots imprimées dans la terre ne trompaient pas : cette route était un passage fréquenté. Nous pressâmes machinalement le pas, jusqu’à ce qu’un juron nous fasse ralentir.

Au détour du sentier, nous tombâmes sur une charrette immobilisée, décrochée d’une roulotte qui barrait la voie. La roue s’était détachée, mais semblait indemne. L’un des essieux avait cédé, l’inclinant dans un angle précaire. Un homme trapu tournait autour, pestant entre ses dents. Après l’avoir désolidarisée de la charrette, il avait entrepris d’alléger sa roulotte en sortant ses affaires, qu’il avait entreposées au bord du chemin. Il ne nous avait pas encore remarqués. Son cheval, une bête de trait à l’encolure épaisse, agitait nerveusement la queue et frappait le sol du sabot.

Après une courte hésitation, nous décidâmes d’aller à sa rencontre. Quand il nous entendit approcher, il releva la tête, sur ses gardes :

— J’vous préviens, si c’est pour détrousser un pauvre bougre en détresse, j’me laisserai pas faire ! grogna-t-il en s’essuyant le front du revers de la main.

— Nous pensions plutôt vous proposer notre aide, répliquai-je.

L’homme nous jaugea une minute, partagé entre la défiance et l’opportunité qui se présentait à lui. La peau burinée par le soleil et les années, les cheveux clairsemés et grisonnants, vêtu d’habits modestes, il avait tout de l’homme d’âge mûr qui sillonne les routes depuis longtemps, assis sur le banc de sa carriole.

— Très bien, accepta-t-il finalement. Faudrait déjà arriver à relever le chariot. Holà ! Tout doux, tout doux…

Le cheval commençait à s’impatienter. Zaell alla l’apaiser pendant que l’homme récupérait un essieu de secours fixé sous sa charrette. De mon côté, j’allai chercher de quoi faire levier : des branches suffisamment longues et robustes, et d’autres qui permettraient de caler la roulotte une fois redressée. Combinant nos efforts, nous y reprenant à plusieurs fois, nous parvînmes enfin à relever l’attelage. Zaell entreposa des tronçons de bois en dessous pour le maintenir droit. L’homme poussa un soupir de soulagement.

— Vous avez de la chance que la roue n’ait rien, remarquai-je.

— Les roues, ça tient si on les entretient bien, mais un essieu, l’ami, ça casse toujours au pire moment !

Ce disant, il retira l’essieu cassé et installa la nouvelle pièce. Nous remîmes la roue en place, maintenue à l’aide de chevilles neuves, avant de retirer prudemment les cales ; la roulotte retrouva son propre équilibre. L’homme raccrocha les deux charrettes et y rangea ses affaires. En tout et pour tout, l’opération avait pris moins d’une heure.

— J’sais pas comment j’aurais fait sans vous, j’vous en dois une ! Bougez pas…

Il monta dans la charrette, souleva la bâche qui recouvrait sa marchandise et attrapa un ballot de tissus. Il en tira une longue chemise de lin écrue aux manches amples ainsi qu’une robe en laine d’un bleu délavé qu’il offrit à Zaell. Elle baissa les yeux sur les haillons qu’elle portait. Le manteau que je lui avais cédé dissimulait à peine l’état pitoyable de sa tenue. Elle accepta le don avec gratitude.

— Merci.

— Oh, rien de bien luxueux, précisa-t-il en agitant la main.

Il déplia un marchepied escamotable rangé sous la roulotte et l’invita à monter pour se changer pendant qu’il faisait le tour de l’attelage et vérifiait les autres roues. Quand elle redescendit, elle voulut me rendre mon manteau, ce que je refusai :

— Tu devrais le garder. Je ne voudrais pas que tu aies froid.

— Et toi, alors ? protesta-t-elle.

— Attendez, les jeunes.

Le marchand retourna du côté de la charrette et en revint avec un châle épais bordé de franges, qu’il mit lui-même sur les épaules de Zaell. Elle le remercia et insista ensuite pour que je reprenne mon manteau. Mon estomac choisit ce moment précis pour se manifester bruyamment. Je fis mon possible pour ne rien laisser transparaître, mais l’homme n’était pas stupide. Il alla nous dégoter du pain de seigle et un morceau de viande séchée.

— Tenez. C’est pas grand-chose, mais ça vous requinquera.

— C’est très généreux de votre part, acceptai-je, soulagé. Dites, à tout hasard, vous n’iriez pas du côté de Nyvélis ?

— Je vais même à Nyvélis, corrigea-t-il en comprenant où je voulais en venir. (Il nous fit un signe de la main.) Allez, montez donc à l’arrière si l’cœur vous en dit. J’vous emmène.

— Vraiment ? fis-je, empli de gratitude.

Il grimpa sur son siège en nous décochant un sourire goguenard :

— Par contre, pas de câlineries dans ma carriole, sinon j’vous débarque !

— Je vous assure qu’on saura se tenir ! promis-je en attrapant la main de Zaell pour la tirer derrière moi.

Le convoi s’ébranla sous les ordres adressés sèchement au cheval. Assis entre les marchandises en partie débâchées, nous savourions notre chance d’être ainsi transportés jusqu’à la prochaine étape de notre voyage. Muni de mon couteau, je découpai la viande en morceaux et déchirai le pain en deux. Nous dégustâmes notre repas en inspirant l’air de la forêt, tressautant à chaque petite ornière ou saillie de pierre sur le chemin. La tête reposant sur un ballot de laine, je me laissai aller à ressentir une certaine sérénité seulement troublée par le grincement des roues et le souffle du cheval.
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Un brasier dans la nuit

Le soir arrivant, le petit convoi s’écarta de la route pour s’installer dans une clairière isolée. Moi qui avais imaginé arriver à Nyvélis avant la nuit, c’était sans compter la lenteur du cheval et les longues pauses régulières nécessaires à sa récupération. Le voyage avait cependant été d’une tranquillité reposante. En dehors de deux cavaliers croisés en sens inverse au cours de l’après-midi et d’un autre qui avait effrayé notre cheval en nous dépassant au galop sans crier gare, la solitude continuait de nous accompagner.

Gavin s’arrêta et descendit de son siège. Nous nous dégourdîmes les jambes avant de l’aider à dételer. Il attacha son cheval à un tronc avec une longe assez longue pour le laisser brouter à loisir, et lui ajouta un sac de fourrage récupéré dans l’une des charrettes. Pendant ce temps, nous avions rassemblé du bois, que Zaell enflamma en un claquement de doigts. Le marchand se fendit d’un sourire admiratif devant cette flambée chaleureuse qui ne lui avait demandé aucun effort, mais n’en demeura pas moins estomaqué :

— Attendez un peu… J’croyais que c’était l’Eau, votre truc ?

Au cours de notre première pause, quelques heures auparavant, nous avions fait plus ample connaissance. Une confidence en entraînant une autre, nous étions allés jusqu’à laisser entendre que Zaell détenait le Don de la Nature. Elle avait alors gentiment proposé de reconstituer ses réserves d’eau en échange de la nourriture qu’il nous avait donnée. Il n’en avait d’abord pas cru ses oreilles, puis la démonstration l’avait subjugué. Après quoi, il s’était dit honoré de voyager en pareille compagnie.

— Disons que j’ai plusieurs cordes à mon arc, sous-entendit-elle.

Gavin ne comprenait pas cette réponse évasive.

— Zaell est une Tempestaire, lui expliquai-je.

Je crus que sa mâchoire allait se décrocher. Heureusement que je ne lui avais pas précisé qu’elle avait été tuée trois ans plus tôt et qu’elle venait d’être ressuscitée… Un peu dérouté, il ne posa pas d’autres questions, préférant ignorer ce qui nous amenait à arpenter les routes comme deux évadés. Tout en nous jetant de temps à autre un œil intrigué, il se mit à fabriquer des collets. Armé de ses boucles coulissantes, il s’enfonça ensuite dans les environs broussailleux à la recherche de terriers ou de pistes fréquentées par le petit gibier.

Nous en profitâmes pour arranger l’endroit où nous allions dormir, disposant les ballots de laine, de tissus ou de paille de façon à former un nid confortable pour la nuit. Puis, tant qu’il faisait encore jour, nous nous aventurâmes à notre tour dans la forêt en quête de baies pour compléter le dîner.

Au cours de notre récolte, Zaell repéra un jeune pommier sauvage, vers lequel elle se dirigea. Elle posa une main dessus et aussitôt, les branches frémirent. Elles commencèrent à se couvrir de bourgeons, qui fleurirent jusqu’à ce que les pétales s’envolent pour dévoiler des fruits. D’abord minuscules et verts, ils grossirent lentement en prenant une teinte jaune d’automne. Une fois arrivés à maturité, Zaell laissa retomber sa main et recula pour admirer son œuvre. L’arbre, à présent feuillu et alourdi de fruits mûrs, paraissait en total décalage avec le reste de la forêt qui émergeait tout juste de l’hiver. Nous cueillîmes autant de pommes que possible, utilisant mon manteau et sa robe comme paniers. De retour au camp, nous n’attendîmes pas longtemps avant de voir revenir Gavin chargé de deux lapins :

— Y en aura pour tout l’monde ! se réjouit-il.

Il ouvrit de grands yeux devant la petite montagne de pommes récoltées.

— Où vous avez trouvé tout ça ?

— Il y a un pommier pas très loin, le renseigna Zaell.

— Un pommier ? C’est une sacrée chance ! C’est pas souvent qu’on en voit par ici. (Il lui jeta un œil dubitatif.) En plus, c’est pas vraiment la saison…

Il ne chercha toutefois pas à en savoir davantage, préférant s’atteler à la préparation de sa prise. Alors que la nuit avait avalé les dernières bribes de jour, une délicieuse odeur de viande grillée se répandit et nous fit saliver. Nous nous assîmes tous les trois autour de la flambée pour déguster ce dîner frugal.

— J’ai rencontré un Gaëllithe de la Terre y a pas si longtemps, nous confia Gavin en mordant dans sa viande. L’année passée, j’crois.

— Un membre de l’Ordre ? m’enquis-je, curieux.

— Non, j’crois pas. Mais un sacré forgeron ! Il m’a bien dépanné quand ma roue s’est fendue : il m’a refait un cerclage complet en moins d’une heure ! Et pour pas cher !

Un Gaëllithe de la Terre reconverti en forgeron. C’était peu commun et intéressant, songeai-je en pensant à l’artefact qui devait naître de la fusion entre l’oraxyd et le triskior.

— Où exerce-t-il ? voulus-je savoir.

— Dans un village du côté de la Pointe Cendrée. Ronceval qu’il s’appelle.

— Drôle de prénom, releva Zaell.

— Pas lui, le village ! corrigea le marchand en suçant ses doigts. Lui, tout le monde l’appelle Pépinclou.

Zaell ne répliqua rien, mais sa moue perplexe me fit sourire.

— À mon avis, c’est pas son vrai nom, crut-il bon d’ajouter. En tout cas, il paraît qu’c’est un vrai prodige ! (Il se pencha vers moi.) Le métal lui obéirait à c’qu’on dit…

Sa bouche prit un pli sceptique et il haussa les épaules, l’air de dire « ça n’engage que ceux qui y croient ». Il ne se rendit pas compte du trouble que ses paroles venaient de provoquer en moi. Un Gaëllithe ayant atteint la Transcendance et qui vivait incognito non loin de Qamaris… Se pouvait-il que nous ayons là une piste solide pour trouver une des rares personnes capables de créer l’objet dont j’avais besoin ? L’excitation fit papillonner mon ventre.

Gavin passa le reste de la soirée à nous conter nombre d’anecdotes sur sa vie itinérante, sur ses rencontres plus ou moins bonnes, sur ses expériences diverses et sur les villes qu’il affectionnait. Parfois, des bruits suspects en provenance des fourrés nous alertaient et nous baissions le ton, mais aucune menace ne se concrétisait.

Quand il annonça enfin se retirer dans sa roulotte pour une bonne nuit de sommeil, nous regagnâmes notre abri, calés l’un contre l’autre dans le creux que nous nous étions aménagé. Je déposai un chaste baiser sur son front et elle m’offrit son visage, délicatement esquissé à la faveur de l’éclat lunaire. L’envie soudaine de l’embrasser m’étreignit. D’un même élan, ses lèvres effleurèrent les miennes, lentement, comme si elle redécouvrait une sensation oubliée. Alors je capturai sa bouche plus franchement. Elle glissa une main sur ma joue barbue, l’enfouit dans mes cheveux, et je perdis la notion du temps, galvanisé par la langueur de ce moment tant attendu.

— J’ai dit pas d’câlineries dans ma carriole !

Surpris, nous nous détachâmes l’un de l’autre, le cœur battant comme si nous venions d’être pris en faute, mais les lèvres frémissant encore de ce contact brûlant. Nous n’avions pas entendu le marchand ressortir pour soulager un besoin naturel avant de s’endormir.
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Nous levâmes le camp aux aurores, reposés et pressés d’atteindre Nyvélis. Gavin avait insisté pour que nous fassions la dernière partie du trajet sur le banc de conduite à côté de lui. Plus nous nous enfoncions dans le Talimaro, plus la forêt devenait sinistre et inquiétante. La couverture nuageuse s’était épaissie au cours de la journée et j’avais remarqué que le marchand était sur le qui-vive.

Des voix se répercutaient par intermittence entre les troncs, ponctuées de coups de pelle ou de hache. Certaines parcelles semblaient avoir été retournées et des arbres à moitié déracinés penchaient au-dessus de buissons calcinés. Le cheval s’arrêtait fréquemment, les oreilles dressées, guettant l’éventuel danger qu’il avait perçu malgré les œillères. Gavin le rassurait et l’encourageait d’un claquement de langue à repartir, mais il restait lui-même méfiant.

Le ciel menaçait de nous tomber sur la tête lorsqu’enfin, en milieu d’après-midi, nous franchîmes la vieille arche de pierre qui marquait l’entrée de Nyvélis. La charrette, traînant toujours la petite roulotte, s’engagea sur les rues pavées glissantes de terre, secouée par les irrégularités du sol. Une ambiance lugubre régnait dans la petite bourgade. Les façades de moellons sombres ou de bois pourrissant se succédaient le long de ruelles bourbeuses peu fréquentées. Le grincement d’une enseigne, quelque part, fendit le bruissement perpétuel des arbres qui ceignaient la ville.

Des visages apparaissaient de temps à autre derrière les fenêtres, scrutant les nouveaux arrivants avant de retourner dans l’ombre. Le vent transportait des remugles de vase et de fumier qui nous firent froncer le nez. De tristes hères vagabondaient près du fournil ou devant des échoppes fermées tandis que les artisans en activité semblaient porter sur leurs épaules le lourd fardeau de faire vivre la communauté.

Zaell resserra instinctivement son châle autour de ses épaules :

— C’est moi ou cette ville est vraiment glauque ? chuchota-t-elle.

— Elle a toujours été un peu comme ça, nous fit comprendre Gavin. Mais c’est pire depuis que les Avatars Noirs s’promènent dans l’coin. La forêt s’est comme qui dirait réveillée. Des gens disparaissent, au point que l’prévôt a mis en place un couvre-feu.

— Qu’est-ce que vous voulez dire par « la forêt s’est réveillée » ? m’enquis-je, intrigué.

Il baissa la voix, comme si prononcer ces mots trop fort risquait d’attirer le malheur sur lui :

— Le Talimaro est une terre maudite. (Il s’humecta les lèvres.) La forêt de Pinspell en particulier… Les anciens racontent qu’elle observe et qu’elle murmure aux âmes errantes. Et maintenant que les Avatars Noirs se sont mis à fouiller, à creuser et à tout brûler, ça s’arrange pas ! Moi j’vous l’dis, ils réveillent c’qui dort sous les racines. J’ai entendu dire qu’y aurait des manifestations. Des choses qu’on devrait pas voir, à c’qu’on dit. Des silhouettes sans visage entre les troncs, des lueurs bleues qui flottent dans les feuillages à la tombée de la nuit. Des ombres qui se déplacent sans bruit…

À la pensée que nous allions devoir traverser toute une partie de ce territoire, seuls et à pied, j’espérai que tous ces « à c’qu’on dit » n’étaient rien de plus que des rumeurs colportées par des voyageurs avides de marquer les esprits.

Nous avions atteint la place principale, traversée par un cours d’eau. Un lavoir abrité avait été aménagé sur un côté de la rive, près d’un robuste pont en bois que nous empruntâmes. Sous une halle, de rares marchands vendaient des légumes, du fromage et des œufs. Gavin ne comptait pas reprendre la route avant le surlendemain. Il entendait proposer aux chalands ses tissus, sa laine, ainsi que des vêtements déjà confectionnés, et même des paires de sabots de bois.

Un nouveau grincement me fit lever la tête vers l’enseigne d’une auberge. Dotée d’un soubassement en pierre sur lequel reposaient des murs à colombages, cette belle bâtisse de trois étages semblait être une pièce maîtresse du village. Gavin s’arrêta près de la halle et entreprit de défaire l’attelage.

— Quoi qu’il arrive, continua-t-il, si vous devez poursuivre à travers le Talimaro, vous écartez pas du sentier. Ceux qui s’égarent, ils reviennent jamais.

— Merci pour vos conseils, fis-je en descendant. Et pour nous avoir emmenés.

— C’était pas grand-chose, surtout avec c’que vous avez fait pour moi.

Il conduisit son cheval dans l’écurie attenante à l’auberge, puis pénétra dans l’établissement pour régler la pension et les soins apportés à sa bête. Fouillant dans ma besace, je mis la main sur la petite bourse qu’Aëslin avait eu la prévoyance de me donner. Elle était garnie de pièces d’or. Un seul de ces écus nous assurerait la chambre et le dîner pour tous les deux.

Nous nous engageâmes à la suite du marchand afin de payer à l’avance notre repas et notre logement en vue du soir qui arrivait. L’aubergiste faisait grise mine et ne se donna pas la peine de sourire en nous accueillant, usé par un labeur qui ne payait pas beaucoup. Pourtant, son établissement était étonnamment bien tenu en dépit du contexte maussade de son implantation.

Quand je posai une pièce d’or sur son comptoir, il releva un œil rond vers moi. Il s’inclina avec déférence, nous remit la clé de sa chambre la plus confortable et nous promit sa meilleure table pour dîner, à l’heure qui nous conviendrait le mieux.

En attendant le soir, nous décidâmes de déambuler sous les halles, muni de ma besace afin de nous ravitailler pour la fin du voyage. Le marché était plus fourni qu’au premier abord. Comme nous, des retardataires profitaient encore de l’offre, encourageant les marchands à rester plus longtemps. Non loin de sa carriole, Gavin avait déjà préparé son étal pour le lendemain – une simple planche montée sur tréteaux – et mettait de l’ordre dans ses stocks.

En plus des légumes terreux, des fromages empilés en pyramides et des paniers d’œufs, on proposait des fruits secs et des noix, des gâteaux au miel, du pain noir, de modestes fourrures, des armes rudimentaires et même des objets sculptés dans le bois du Talimaro, censés repousser le mauvais sort.

Nous optâmes pour deux fromages, un lot de gâteaux qui dévalisa le marchand – ce qui lui valut des regards envieux de la part de ses voisins – des fruits secs et du pain. Sachant qu’il nous restait encore des pommes, j’estimai que nous aurions de quoi tenir jusqu’au manoir. Tout à mes réflexions, une sensation désagréable me fit ralentir. J’avais l’impression d’être épié. Près d’un tonneau de vin couché sur son support, un gaillard élancé, à l’allure dépenaillée, nous observait à la dérobée. Méfiant, j’examinai les alentours d’un œil plus attentif. Un peu plus loin, un autre individu, plus jeune et à la tignasse emmêlée, faisait mine de s’intéresser aux couteaux étalés sur la table devant lui, mais tournait imperceptiblement la tête vers nous.

— Fais comme si de rien n’était, murmurai-je à Zaell. On nous surveille.

— J’ai vu, répondit-elle sans cesser de feindre son intérêt pour les produits qu’on lui vantait. Ils sont trois.

D’un discret signe du menton, elle me signala le troisième homme qui m’avait échappé. Un type bourru, mal rasé, qui recula dans l’ombre aussitôt qu’il se sentit repéré. Une bande de charognards aux aguets. Veillant à ne pas modifier notre comportement pour ne pas plus attirer leur attention, nous rebroussâmes tranquillement chemin vers l’enseigne de la « Lanterne Fadée ».

L’odeur d’un bouillon épicé réveilla nos papilles dès que nous passâmes le seuil de l’auberge. Une chaleur agréable s’échappait de la grande cheminée où crépitait un feu vif qui projetait des lueurs flamboyantes sur les poutres du plafond. Quelques clients mangeaient déjà, enfermés dans un mutisme où transparaissait la crainte de voir entrer une présence indésirable.

Nous prîmes place à une table près du foyer, appréciant sa chaleur après les longues heures passées dehors. Une jeune servante s’approcha pour nous apporter un cruchon de vin et nous proposa le plat du soir : un ragoût de lièvre au miel et au vinaigre, avec du chou servi dans un bouillon. L’annonce à elle seule suffit à me mettre en appétit, mais ne réduisit pas ma vigilance pour autant. Je surveillais la salle en permanence et tendais l’oreille à chaque bruit suspect.

Quand nos assiettes furent servies, nous en savourâmes chaque bouchée. Une fois rassasiés, la fatigue nous tomba dessus et nous décidâmes de ne pas nous éterniser. Un escalier geignant nous conduisit à l’étage, puis les lames grinçantes d’un plancher ciré nous menèrent à une chambre modeste, mais confortable.

Un lit pour deux avec des draps blancs, un chandelier pourvu de bougies neuves posé sur une petite table, à côté d’un paquet de sulfurettes et d’un broc d’eau claire, un coffre et un paravent. Une lucarne donnait sur la place. On y apercevait les halles, désertées dès la tombée de la nuit. Il ne restait plus que l’attelage de Gavin, à l’endroit où il avait pris ses quartiers.

Je pris soin d’abaisser le loquet derrière nous. Les bougies s’allumèrent d’elles-mêmes lorsque Zaell passa devant le chandelier pour aller s’asseoir sur le bord du lit. Un sentiment de gêne me fit presque perdre mes moyens. Comme si cette intimité nouvelle, dans une vraie chambre, dans un vrai lit, donnait une tout autre dimension à ce que nous pouvions partager. C’était idiot, mais je ne pus m’empêcher de détourner le regard quand elle posa les yeux sur moi.

Elle ressentait sans doute, elle aussi, cette tension indéfinissable entre nous, faite d’envie et d’hésitation. Sans un mot, elle ôta sa robe et se glissa sous la couverture, dos à moi. Je me débarrassai à mon tour du manteau, du surcot et des chausses pour ne rester qu’en chemise, moi aussi, puis éteignis les bougies avant de la rejoindre. La nuit était fraîche et instinctivement, je me rapprochai, calant mon torse contre son dos. Mon bras glissa autour de sa taille et elle se lova un peu plus contre moi.

Sa respiration calme soulevait sa poitrine. Chaque mouvement infime résonnait en moi avec une intensité troublante. Mon pouce effleura la courbe de sa hanche à travers le tissu de sa chemise. L’instant était fragile, et je ne voulais pas qu’un geste de trop ne vienne briser cet équilibre ténu entre la retenue et le désir. Elle ne dit rien, ne bougea pas, mais sa main se posa sur la mienne.
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L’aube baignait Nyvélis d’une clarté laiteuse lorsque l’aubergiste nous mena aux écuries. Un mois auparavant, un voyageur y avait mis son cheval avant de se volatiliser mystérieusement. L’homme avait passé une seule nuit à l’auberge et on ne l’avait jamais revu. Il se disait que le bougre avait dû s’aventurer là où il n’aurait pas dû, quelque part dans la forêt maudite. Personne n’avait voulu récupérer la bête, prétextant que le patron en demandait trop cher.

— C’est pourtant une belle monture ! Regardez ses pieds, sont en bon état et le forgeron lui a changé la ferrure pas plus tard que la semaine dernière. Robuste, pas de boiterie, deux écus et elle est à vous, selle et harnachement en prime ! Une bonne affaire !

Cette aubaine tombant à pic, je ne me fis pas prier. Cela allait nous faire gagner un temps précieux et économiser nos forces. L’aubergiste empocha l’or et s’en retourna à ses affaires pendant que nous commencions à seller le cheval, une belle jument grise pommelée qui paraissait en parfaite santé.

L’air matinal portait encore la fraîcheur de la nuit lorsque nous quittâmes la ville repliée sur elle-même. Certains habitants, enfermés dans leurs devoirs quotidiens, s’affairaient devant leurs échoppes ou aux abords de leurs fermes, d’autres se rendaient déjà aux halles, ajustant capes ou châles sur leurs épaules.

Ravie de sortir de son écurie, la jument avançait d’un bon pas, mais très vite, l’atmosphère oppressante de la forêt la mit en alerte. Je sentais moi aussi une présence indéfinissable, tapie entre les ombres, qui ne nous quittait pas.

À plusieurs reprises au cours de la journée, je jurai avoir aperçu quelqu’un entre les ormes aux branches entrelacées. La jument s’était elle aussi arrêtée, et même Zaell se tournait régulièrement pour scruter à la ronde.

Ce fut avec cette impression constante et déplaisante que nous finîmes par nous résoudre à mettre pied à terre pour la nuit. Les arbres alentour, plus clairsemés, permettaient au soleil d’atteindre le sol, où s’étaient développées de belles touffes d’un vert tendre, tandis qu’un ruisseau passant par-là serpentait entre rochers et racines.

N’ayant rien pour l’attacher, je pris le risque de laisser la jument en liberté, espérant que la fatigue aidant, elle ne s’éloignerait pas trop. Libérée de son harnais et de sa selle, elle alla brouter avec appétit pendant que nous nous installions. Cette fois, pas de charrette et encore moins de chambre…

Assis devant le feu qui rayonnait, nous dînâmes des provisions acquises au marché la veille, de plus en plus vigilants à mesure que l’obscurité engloutissait les buissons. La jument mâchait non loin, ses pas étouffés par le tapis forestier. Je me fiais à elle et à son attitude pour nous prévenir d’un éventuel danger.

— Quand penses-tu que nous atteindrons Pâle-Regret ?

En d’autres termes, combien de nuits à la belle étoile allions-nous devoir encore passer ?

— Difficile à dire. Peut-être dans un jour ou deux, estimai-je. Je suis désolé de ne pas pouvoir nous ramener plus vite.

— Ce n’est rien, je survivrai, rétorqua-t-elle, espiègle. Il faut aussi savoir profiter des moments qui n’appartiennent qu’à nous…

Tout mon être vibrait sous l’intensité du désir qu’elle éveillait en moi. Chaque parcelle de mon corps criait de la toucher et de m’abandonner à cet ardent besoin de m’unir à elle. Un frisson électrique nous reliait comme deux aimants. Ses magnifiques yeux reflétaient les flammes dansantes et j’y lus un désir qui répondait au mien.

— Lùthen…

La sensualité de son murmure m’invitait à faire le dernier pas. Le souffle court, je me penchai vers elle. Soudain, un bruit sec semblable à une brindille brisée sous un pied rompit la magie du moment. Je me relevai en faisant volte-face. Un poing s’abattit sur ma pommette et me sonna une seconde, mais je parvins à rester sur mes jambes. Un second coup me plia en deux. L’air s’échappa de mes poumons dans un hoquet douloureux, mais là encore, j’encaissai le choc avant de riposter d’un sévère coup de genou dans l’abdomen de mon assaillant, un lourdaud mal rasé avec un manteau rapiécé. Il eut le souffle coupé et bascula en arrière avec un grognement.

Zaell, de son côté, avait esquivé la main qui tentait de l’agripper. Son agresseur dégaina un poignard et s’élança de plus belle. Je reconnus la tignasse et l’accoutrement du jeune que nous avions repéré la veille au marché. Il tenta de la renverser par terre, mais elle le repoussa du pied. Sous mon contrôle, une violente bourrasque l’envoya heurter un tronc. Il cria sous le choc et retomba sur les racines. Hélas, il ne fut pas long à se relever au moment où un troisième complice, surgissant par-derrière, m’étranglait d’une clé de bras. D’un coup de coude rageur, je tentai de m’en extraire, en vain. L’homme resserra sa prise :

— Alors, les tourtereaux ? Où est-ce que vous planquez votre or ? glissa-t-il à mon oreille.

Le lourdaud en profita pour se ruer vers Zaell, la ceinturant avant de la renverser dans l’herbe. Le jeune n’avait plus son mot à dire.

— Lâchez-la ! vociférai-je d’une voix étouffée.

Mais le butor la plaquait au sol de tout son poids, cherchant à remonter sa robe le long de ses jambes. Elle perdait ses moyens, immobilisée, son souffle saccadé trahissant ses efforts pour se libérer. Rendu fou par cette odieuse agression, je flanquai un nouveau coup de coude dans les côtes de mon assaillant et parvins à me retourner pour lui enfoncer mes pouces dans les yeux. Il beugla et tomba à genoux en gémissant, aveugle et ensanglanté. Je lui décochai un dernier coup qui le projeta contre une pierre saillante où il s’ouvrit le crâne. Le jeune me chargea alors tête baissée comme un taurok. Je l’évitai sans difficulté et le fauchai d’un jeu de jambes qui lui fit perdre l’équilibre. Un coup de pied dans le dos acheva de l’envoyer face contre terre. La scène n’avait pas refroidi le balourd mal rasé :

— Bouge pas, ma belle… susurrait-il en bloquant d’une main les poignets de Zaell au-dessus de sa tête.

Quand il se mit à fourrager entre ses cuisses de son autre main, elle échappa un long cri de dégoût et de peur qui me fit sortir de mes gonds.

Puis d’un coup, tout bascula.

Saisie d’un spasme incontrôlable, Zaell se tendit sous la brute, comme si elle luttait contre une force trop puissante pour être contenue. L’instant d’après, elle hurla et une explosion de lumière l’enflamma. Le souffle ardent éjecta l’agresseur. Il se mit à brailler en se roulant au sol pour tenter d’étouffer les flammes, mais le feu s’accrochait à lui avec la voracité d’une entité affamée.

Et Zaell… Zaell n’était plus simplement une jeune femme retournée à la vie. Son corps entier s’était paré d’une aura incandescente. Ses cheveux se dressaient en volutes enflammées. Sa peau, parcourue de lueurs rouges et orangées, irradiait d’un feu intérieur. L’air formait une onde brûlante qui s’étendait en cercle autour d’elle, carbonisant la terre sous ses pieds.

— C’est pas humain, ça !

Horrifié par cette vision infernale, le jeune abandonna son comparse et détala dans les fourrés. Gravement brûlé, le violeur se releva en titubant, le manteau troué et fumant collé à ses chairs :

— Foutue Lame Ardente ! bava-t-il.

Il disparut à son tour dans la forêt, geignant de douleur, distillant dans son sillage une mauvaise odeur de viande brûlée. Le feu qui nimbait Zaell commença alors à s’essouffler, puis diminua jusqu’à s’éteindre complètement. Nue et haletante, elle semblait à peine consciente de ce qu’elle venait de déclencher. Son regard se perdit dans le vide avant que ses jambes ne se dérobent sous elle. Je me précipitai et l’attrapai au vol, l’enveloppant de mon manteau.

— Zaell… chuchotai-je, l’adrénaline martelant encore mes tempes.

Elle tremblait, consumée par l’intensité de son propre pouvoir. Je resserrai mes bras autour d’elle et elle resta blottie contre moi, son souffle errant sur mon cou, ses doigts s’accrochant à mon surcot comme si elle redoutait que je m’éloigne.

— Je suis là, la rassurai-je.

Quand elle leva les yeux vers moi, le besoin viscéral de se sentir en vie, d’être ensemble, de chasser la peur et la douleur, rompit la tension d’un coup. Nos corps fatigués, meurtris, cherchaient un refuge l’un dans l’autre.

Lentement, je fis tomber mon manteau de ses épaules, traçant du bout des doigts les contours de ses bras, de son dos, de ses hanches, comme si j’apprenais une langue inconnue. Elle brûlait d’une fièvre qui n’avait plus rien à voir avec son pouvoir incendiaire. Me débarrassant de mon surcot et de ma chemise, je l’attirai de nouveau contre moi et elle s’abandonna avec une confiance absolue. Nous nous laissâmes choir sur la mousse, entrelacés.

Mes lèvres effleurèrent sa tempe, puis sa joue, avant de descendre vers sa gorge. J’embrassai avec ardeur sa peau nue frissonnante tandis que mes mains s’aventuraient vers l’arrondi délicat de sa poitrine. Je la sentais frémir à chaque contact.

À son tour, elle fit courir ses doigts sur mon torse, le caressant comme si elle cherchait à en mémoriser chaque relief. À son toucher, mes muscles se tendaient dans un mélange d’attente et d’avidité, consumé par l’évidence de ce que nous étions sur le point de partager.

Loin des ombres de notre passé, loin des doutes et des craintes de l’avenir, cet abandon au cœur de la nuit liait nos âmes autant que nos corps. Tout n’était plus qu’instinct et appel charnel. Entraîné par la passion du moment, je goûtais à des saveurs que je n’aurais jamais pu imaginer, livré aux affres d’un plaisir trop longtemps rêvé.
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Ce que chuchotent les arbres

Un fin rayon de soleil obstrué par le feuillage dansant m’éblouissait à travers mes paupières. Je refis surface après une nuit émotionnellement éreintante. Ma main se posa sur la chevelure soyeuse qui tombait de mon épaule. Zaell semblait encore endormie, si bien que je n’osai pas bouger, profitant de l’instant encore quelques secondes. L’odeur des cendres froides mêlée à l’humus frais acheva de me réveiller.

J’ouvris un œil, redécouvrant à la lumière du jour le théâtre de l’agression, devenu le lieu de nos ébats langoureux. Je réprimai une grimace devant la face énuclée maculée de sang séché du cadavre qui gisait non loin. Celui du malfrat que j’avais occis et que ses comparses avaient lâchement abandonné sur place. Un corbeau se posa dessus et lui arracha un bout de chair. Je me détournai du spectacle morbide pour déposer un baiser sur les cheveux de Zaell. Il était grand temps de lever le camp.

— Charmant ce tableau que tu m’offres de si bon matin, me charria-t-elle.

— Je suis un homme plein de surprises, répondis-je avec la même légèreté.

Sur cette note guillerette, nous grignotâmes nos derniers gâteaux au miel en guise de petit-déjeuner avant de partir en quête de la jument, que nous repérâmes un peu plus loin. Prudente, elle ne s’était guère éloignée. Bride à la main, je lui présentai une pomme en avançant doucement, l’amadouant comme j’avais eu l’habitude de le faire avec nos propres chevaux. Je finis par l’approcher suffisamment pour lui glisser le mors dans la bouche et l’autorisai à croquer le fruit juteux. Cette bête était de bonne composition, elle aurait tout à fait sa place dans l’écurie des Noir-Chagrin.

Une fois que je l’eus ramenée au camp et sellée, je pris appui sur l’étrier pour me hisser sur son dos. Le cuir craqua sous mon poids. Je saisis ensuite les rênes d’une main ferme, l’autre tendue vers Zaell pour l’aider à grimper. Elle s’installa sur l’avant de la selle, ses jambes nues du même côté. Frissonnante sous le manteau qu’elle tenait serré contre sa poitrine, elle se blottit contre moi, entourée de mes bras.

Je m’en voulus de ne rien pouvoir faire pour améliorer sa condition. Je n’avais que la chaleur de mon corps à lui offrir et la promesse que le voyage toucherait bientôt à sa fin.

J’espérais atteindre le manoir avant la nuit, mais je préférais ne pas m’avancer sur de vagues estimations. Progressivement, nous bifurquâmes vers l’est, coupant à travers bois. Cette partie du trajet était la plus hasardeuse. Au cours des heures qui suivirent, le cœur de la forêt de Pinspell sembla se refermer sur nous.

La jument, que nous avions appelée Providence, montrait des signes de nervosité croissante alors que le crépuscule s’installait. Les ombres s’épaississaient et une légère brume s’étalait par endroits en nappes d’humidité blanchâtres. Des cris d’oiseaux nocturnes commençaient à se faire entendre et renforçaient l’ambiance déjà lugubre. Je caressai l’encolure de Providence pour la calmer.

— Tu as vu ça ? souffla Zaell.

Je suivis son regard. Masqué par la brume fantomatique, il y avait quelqu’un, là, immobile au milieu de la trouée sombre formée par deux arbres penchés dont les cimes se rejoignaient. Une silhouette qui s’évapora sous nos yeux ahuris. Une cascade de couinements résonna jusqu’à nous. Ces cris étranges semblaient provenir de partout à la fois. Plus loin, l’ombre se détacha à nouveau du macabre décor, à peine discernable, puis disparut de plus belle. À chaque pas que nous faisions, la mystérieuse apparition s’effaçait pour réapparaître ailleurs, toujours à la limite de notre perception.

Je pressai les flancs de notre monture en sentant l’invisible présence envahir un peu plus notre espace.

— La malédiction dort sur le cœur du Sang Ancien…

Je me contorsionnai sur la selle, cherchant d’où pouvait provenir ce chuchotement qui avait émané de l’inextricable futaie, comme si la forêt elle-même venait de s’exprimer. Zaell, les yeux écarquillés, avait brièvement cessé de respirer.

Un courant d’air agita les ramures. Les buissons murmurèrent sur son passage, les aiguilles de pin et les feuilles mortes s’élevèrent pour entamer un curieux ballet qui semblait nous indiquer une voie à suivre. Sensible à cet appel mystérieux, Providence adopta un petit trot, guidée par ce vent surnaturel. Je ne m’y opposai pas tant que nous gardions le cap à l’est, vigilant à ce qui nous entourait malgré la nuit tombante.

Dans l’opacité qui engorgeait les profondeurs de la sylve, j’aperçus un mur de pierraille dévoré par une végétation invasive. Le toit d’un petit monument en dépassait, évoquant une sorte de tombeau. Délimité par le muret, tout un cimetière dormait là, vers lequel les esprits de la forêt semblaient converger.

Gagnés par un malaise indéfinissable, nous contournâmes les sépultures afin de poursuivre notre progression. Pâle-Regret n’était plus très loin, j’en étais persuadé.

Au bout d’un long moment, une lueur fixe entre les branches me laissa espérer que notre périple, si long et si éprouvant, allait enfin s’achever. Le soulagement me submergea en voyant se découper les contours familiers du manoir, d’où provenait bien la lumière.

— Nous y sommes ! me réjouis-je.

Nous passâmes près de la maison aux volets clos de Pollyana et Horace avant de longer l’étang noir jusqu’aux écuries, où je m’empressai de débrider et dessangler la brave jument. Une fois mise au repos avec une montagne de foin, j’entraînai Zaell vers la propriété assoupie.

La nuit était déjà bien avancée et pourtant, l’éclat tremblotant d’un feu de cheminée traversait les fenêtres du grand salon. J’ouvris discrètement la porte d’entrée, que personne ne verrouillait jamais, et la refermai derrière nous sans faire de bruit. À pas de loup, nous avançâmes dans le hall assombri. Je glissai un œil par la porte ouverte sur le salon. À la faveur des braises rougeoyantes, je distinguai le crâne chauve couronné de pointes qui dépassait d’un des fauteuils devant l’âtre. Altilus veillait, sans doute victime d’une nouvelle insomnie. Le profond silence et l’immobilité de la scène m’inquiétèrent. Poussé par la crainte perpétuelle de le découvrir sans vie, je me rendis près de lui :

— Maître ? soufflai-je en contournant le fauteuil.

Altilus se redressa avec un grognement et j’exhalai un soupir rassuré.

— Daoïne ? Qu’est-ce que… (Il se tut en apercevant Zaell, puis revint sur moi en plissant le front.) J’espère que vous n’avez pas fait ce que je crois que vous avez fait…

— Vous voulez dire ressusciter Zaell grâce aux Arcanes d’Umbraeth ?

— Ne jouez pas sur les mots ! Quelque chose me dit que ce n’est pas vous qui avez pratiqué le rituel, n’est-ce pas ?

Il scruta mes iris sans y trouver la moindre marque rouge et mon mutisme acheva de confirmer ses soupçons. Le retour de Zaell ajouté à l’absence du Dybbuk ne me permettait pas de garder le secret autour de ma visite chez l’Obscur. Tôt ou tard, d’une façon ou d’une autre, mes compagnons découvriraient la vérité et le prix que j’avais payé pour ce miracle.

— Je suis navré, Maître, mais il le fallait, assumai-je.

— Avez-vous la moindre idée des conséquences qu’aura cet acte irréfléchi ? m’incrimina-t-il en essayant de se lever.

— Ce n’était pas un acte irréfléchi, tentai-je de me justifier. Tout au plus une cession temporaire.

À demi redressé, il se laissa retomber dans le fauteuil :

— Que voulez-vous dire ? se méfia-t-il, les yeux étrécis.

— J’ai bien observé la mise en œuvre du rituel qui a permis ce transfert. Je suis sûr que Zéphira sera capable de le reproduire. Il ne me restera alors plus qu’à piéger l’Obscur pour lui reprendre le Dybbuk, que j’enfermerai dans le Prisme de Distorsion.

— Vous rendez-vous compte du nombre d’inepties que vous êtes capable de déblatérer en si peu de temps ?

— Je n’ai pas dit que ce serait facile, mais j’y arriverai, lui assurai-je. Peut-être même que je pourrais faire d’une pierre deux coups en y enfermant aussi l’Obscur ?

— Impossible. Le Prisme ne peut pas contenir deux entités distinctes.

— Dans ce cas, raison de plus pour y enfermer votre frère tant qu’il détient le Dybbuk ! À eux deux, ils forment bien une seule entité, non ?

— Même si votre raisonnement est juste, je crains que cela ne fonctionne pas.

— Pourquoi ?

— Parce que dans la mesure où mon frère s’est déjà fait piéger une fois, je gage qu’il aura tout prévu pour éviter que cela ne se reproduise. Il est suffisamment doué pour avoir pu trouver une façon de rendre le Reliquaire inefficace sur lui, et par conséquent sur le Dybbuk tant qu’ils ne feront qu’un. Croyez-moi, cet artefact doit rester une prison réservée au Dybbuk seul, puisque lui ne peut pas être tué. Contrairement à mon frère…

Ses paroles se teintèrent d’une gravité piquée de regret.

— Je ferai ce qui doit être fait, promis-je. Cela dit, pour l’heure, j’ai encore besoin de lui. Une fois la menace du Commandeur écartée, il sera toujours temps de s’en soucier.

Altilus me considéra d’un œil à la fois circonspect et admiratif :

— Vous avez bien changé, mon garçon. Vous n’êtes plus celui que vous étiez il n’y a encore pas si longtemps.

Ses yeux se posèrent ensuite sur Zaell et s’adoucirent :

— Quant à vous, mademoiselle Loreleï, sachez que je suis heureux de vous revoir parmi nous.

— Je suis moi aussi heureuse d’être là, confia-t-elle.

Nous voulûmes prendre congé, mais au moment de nous retirer, Altilus m’apostropha :

— Mais dites-moi, cafard balbutiant… Qu’a coûté cette sombre initiative ?

Un silence embarrassant me cloua les lèvres.

— Avez-vous vraiment cru qu’un tel prodige se ferait sans qu’une autre vie soit prise en échange ?

Que pouvais-je dire pour ma défense ? Que je n’y avais pas pensé sur l’instant ? Que je m’étais laissé manipuler par l’Obscur sans m’en rendre compte, obsédé par le seul retour de Zaell ? Altilus n’avait eu de cesse de me mettre en garde contre son frère et contre les Arcanes d’Umbraeth. En vérité, je n’avais aucune excuse.

— Cela a coûté la vie à Morsifer, Maître, avouai-je, cinglé par le regret. L’Obscur s’est joué de moi jusqu’au bout.

Le Roi-Sorcier soupira, contrarié. Il ne chercha cependant pas à en savoir davantage, pas plus qu’il ne se fatigua à me rappeler ses avertissements. Il était trop tard pour en tenir compte. Il fit signe à Zaell de s’approcher et prit ses mains dans les siennes :

— Faites attention, mademoiselle Loreleï. Le rituel qui vous a ramenée aura des conséquences pour vous aussi, à commencer par votre maîtrise du Feu.

Elle fronça les sourcils, ne saisissant pas où il voulait en venir. À ces mots pourtant, l’image d’elle entièrement embrasée s’imposa dans mon esprit.

— Morsifer était un puissant Gaëllithe du Feu, enchaîna-t-il. De la même façon que son enveloppe charnelle a permis de régénérer la vôtre, son énergie vitale, qui contient entre autres son Djil, vous a aussi imprégnée.

Une ombre passa sur le visage de la jeune fille. Elle recula et Altilus se cala dans son fauteuil :

— Il est très tard. Vous feriez mieux d’aller vous reposer, tous les deux, nous conseilla-t-il.

— Et vous ?

— Ne vous préoccupez pas de moi, j’aurai bientôt toute l’éternité pour me reposer.

Je n’insistai pas et nous battîmes en retraite. Porté par la faim et la soif qui m’étaient revenues en force, je menai Zaell aux cuisines. Ses pieds nus ne faisaient pas le moindre bruit à côté de mes bottes qui renvoyaient un léger écho, me donnant le curieux sentiment que Pâle-Regret prenait note de tous mes déplacements.

Dans la cuisine, tout était propre et rangé, de la table de travail nettoyée aux plats empilés en passant par les cuves et marmites récurées. Une odeur de graisse brûlée, d’épices et de pain flottait encore dans l’air et m’aiguisa l’appétit. Nous découvrîmes dans le garde-manger une miche enveloppée dans un linge, un carafon de vin, du fromage sous cloche, de la charcuterie suspendue à des crochets, une corbeille de fruits et même un reste de tourte aux champignons.

Je pris mes aises et nous servis un bon repas, que je dégustai en essayant d’encourager Zaell à faire de même. Gênée de faire ainsi irruption chez un hôte qu’elle ne connaissait pas pour lui voler sa nourriture pendant que la maisonnée dormait, elle ne faisait que picorer du bout des doigts. Je dus lui rappeler qu’Aëslin et sa famille ne se nourrissaient pas de la même façon que nous et que ces victuailles nous étaient tout autant destinées qu’à nos amis. Rassurée et poussée par la faim, elle ne se fit pas prier plus longtemps.

Repus, nous rangeâmes ce que nous avions sorti et j’attrapai un bougeoir, que Zaell alluma. Alors que nous prenions la direction des escaliers à pas feutrés, elle me suivit en observant cette immense demeure qu’elle ne connaissait pas. Une fois sur le palier, je l’invitai à me précéder dans la chambre et refermai la porte. J’ignorais qui se trouvait actuellement au manoir, mais je n’avais aucune envie de croiser Talianthe ou Aion et d’avoir à leur expliquer la présence de Zaell, encore moins dans ma chambre. Elle s’avança, fit le tour de la pièce, puis alla enflammer le reste de bois à demi consumé qui gisait dans l’âtre. J’en profitai pour aller récupérer une chemise dans le coffre.

— Tu seras peut-être plus à ton aise ainsi pour dormir, lui proposai-je.

— Merci, accepta-t-elle en saisissant le vêtement.

Elle me tourna le dos et abandonna mon manteau à ses pieds. Son grain de peau velouté, ses délicates épaules nues, les courbes tentatrices de ses fesses auréolées par la lueur tremblante du feu… Tout en elle me faisait réagir. Gonflé de désir, je la regardai enfiler la chemise avec grâce, le tissu glissant le long de ses cuisses. Quand elle se retourna, elle capta mon regard brûlant et le discret sourire qui flotta au coin de ses lèvres acheva de m’embraser. Elle se dirigea vers le lit pendant que je me dévêtais à mon tour, puis je la rejoignis.

M’allonger me fit le plus grand bien, fourbu par cette dernière longue journée. Les draps étaient froids, mais eurent tôt fait de se réchauffer lorsque je retrouvai ma place tout contre elle.
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Le dernier Legs

Après une nuit agitée, je me réveillai hanté par la perspective de devoir me confronter aux autres. Même si je ne doutais pas de leur enthousiasme à la vue de Zaell, je craignais leur réaction en apprenant le triste rôle qu’avait dû jouer Morsifer contre son gré. J’allais devoir faire face à leur chagrin, peut-être à leurs reproches. Mais il leur faudrait comprendre que j’avais été pris au piège et que Zaell n’avait rien à voir dans cette disparition tragique.

Résigné, je l’entraînai à ma suite dans les escaliers pour rejoindre la petite salle à manger où j’entendais discuter. J’entrouvris la porte et passai une tête innocente dans l’entrebâillement. Elibouban manqua de renverser sa tasse :

— T’es enfin de retour ! T’en as mis du temps ! Qu’est-ce qui s’est passé ? Tu vas bien au moins ?

Toutes ces mines réjouies levées en même temps vers moi me firent chaud au cœur. Je n’osais cependant pas écarter davantage le battant, réfléchissant à la meilleure façon de leur présenter la situation.

— Qu’est-ce que t’as ? détecta Aion.

Même Valafar avait interrompu la lecture d’un courrier, intrigué. Aëslin eut un froncement de sourcils et Talianthe se tortilla sur sa chaise :

— Attends, il y a quelqu’un avec toi ? soupçonna-t-il en étirant le cou.

— Justement… c’est de ça que je voulais vous parler.

Poussant un peu plus la porte, je leur dévoilai Zaell, qui leur adressa un sourire gêné. Une expression de stupeur se peignit sur tous les visages, y compris sur celui d’Aëslin, qui nous fixait avec les mêmes yeux ronds que les autres. Son effarement était d’autant plus compréhensible qu’il avait été témoin de son meurtre et qu’il avait dû rapporter sa dépouille auprès de ses parents, sans aucun espoir de pouvoir la ressusciter.

— Comment t’as réussi un coup pareil ? laissa tomber Talianthe.

— Dis-moi que t’as pas fait ça… grinça Aion.

— Fait quoi ? le forçai-je à préciser.

— Filer le Dybbuk à l’Obscur ! On a tous entendu ta conversation avec ton prof, je te rappelle. Et d’ailleurs, tu avais dit que tu avais refusé. C’est bien ce que t’avais affirmé ?

— Oui. Jusqu’à ce que je change d’avis.

— Et t’as pensé aux conséquences ?

Plus ou moins… m’en voulus-je.

— Si j’ai accepté de lui céder le Dybbuk, c’est parce que je compte le lui reprendre. Crois-moi, il n’en profitera pas longtemps.

Je mettais dans mes propos plus d’assurance que je n’en ressentais, mais cela ne suffit pas à convaincre Aion :

— Reprendre le Dybbuk à l’Obscur ? À toi tout seul ? douta-t-il. Et sans pouvoirs en plus ! T’as respiré un truc qu’il fallait pas ou quoi ?

— Non, j’ai les idées très claires. Et je ne ferai pas ça tout seul. Zéphira devra m’aider.

— Zéphira est un peu occupée en ce moment, tu te souviens ? Elle doit rallier les rebelles et le Conclave à notre cause !

— Peu importe. J’attendrai. De toute façon, j’ai des choses à régler avant de m’occuper de l’Obscur.

Il y eut des soupirs, des regards effarés, puis Valafar intervint en allant au-devant de Zaell :

— Ma chère, vous êtes ici chez vous. Sentez-vous libre d’y rester aussi longtemps qu’il vous plaira. Sachez que recevoir en ces lieux la descendante de l’illustre lignée Loreleï est pour moi un immense privilège.

— Merci, monsieur, s’inclina Zaell en affichant une mine confuse. Votre accueil est pour moi un honneur également.

Elle ne devait pas comprendre pourquoi elle suscitait chez lui une telle dévotion.

Talianthe agita la main pour attirer son attention :

— Allez, ne reste pas plantée là, ma petite ! Joins-toi à nous !

— Oui, excuse Aion pour sa rudesse, renchérit Elibouban. Mais bon, tu le connais… Je suis sûr qu’au fond, il est aussi heureux que tout le monde de te revoir.

— Là n’est pas la question ! s’agaça Aion.

Les lèvres pincées, Zaell prit place entre Elibouban et Talianthe, qui s’empressèrent de lui servir une tisane, du lait et une tranche de pain frais. Sans m’en rendre compte, je restai bêtement planté sur le seuil, un dernier aveu coincé en travers de la gorge.

— T’attends quoi encore pour venir t’asseoir ? remarqua Aion.

Puis son expression changea quand il comprit :

— Vas-y, crache le morceau. Qu’est-ce que tu ne nous as pas encore dit ?

— Le retour de Zaell n’a pas été gratuit, lâchai-je dans une ultime confidence forcée.

— Oui, on avait compris.

— Je ne parle pas que du Dybbuk.

Je passai une main nerveuse dans mes cheveux, dégageant les mèches cuivrées qui me retombaient dans les yeux. Devant les précautions que je prenais pour faire mon annonce, une méfiance légitime s’invita autour de la table.

— L’Obscur m’a manipulé du début à la fin, me confessai-je. Je n’ai rien vu venir, et j’en suis désolé.

La tension s’accentua, chacun pressentant avec angoisse la suite de mes révélations. L’estomac noué, je leur appris le décès malheureux de Morsifer. La nouvelle les assomma. S’ensuivit un silence stupéfait, au cours duquel mes amis prirent conscience du poids de cette disparition. Nous avions perdu un combattant loyal et efficace, un ami fidèle, un soutien indéfectible. Aion exigea des explications plus complètes. Je leur rapportai donc mes échanges avec l’Obscur, les conditions que j’avais tenté d’imposer, et le dilemme auquel j’avais été confronté dans ce jeu cruel qu’il avait mené contre moi.

— Alors Azhar est là-bas ? Aux mains de l’Obscur et non du Commandeur, comme on l’avait cru ? réagit Aëslin.

Je confirmai d’un hochement de tête navré en repensant à l’état dans lequel il se trouvait, captif de ces Glyphes qui paraissaient drainer son essence vitale. Combien de temps lui restait-il ?

— Il faut qu’on aille le délivrer, décida Aëslin.

— Se mesurer au Commandeur, c’est déjà un sacré défi. Mais aller se frotter à l’Obscur, c’est carrément du suicide, estima Aion.

— C’est moi qui m’en chargerai, promis-je. Dès que j’aurai récupéré mon Djil Obscur. Le mien ou un autre, d’ailleurs.

— Qu’est-ce que ça veut dire, ça ? marmonna Talianthe, le front ridé d’incompréhension.

Impatient de mettre mes projets en marche, je me levai de table sans lui répondre, et sans même finir la part de tourte que je m’étais servie. Les autres me regardèrent partir sans rien dire, interloqués, puis les conversations reprirent tout bas. Je montai les escaliers, pressé d’aller voir Altilus : il était temps pour moi d’accepter le legs qu’il m’octroyait. Je le croisai en haut des marches, alors qu’il s’apprêtait à descendre prudemment en se tenant à la rambarde.

— Vous avez l’air bien pressé, Daoïne. Que vous arrive-t-il encore ?

— Désolé, Maître. J’étais en route pour vous demander le Prisme de Distorsion.

Ses traits se déplissèrent imperceptiblement et il se redressa :

— Dois-je comprendre que vous êtes prêt ?

— Je le suis, même si je ne sais pas du tout comment je vais devoir procéder.

— Vous le saurez le moment venu. Contentez-vous d’ouvrir le Prisme comme vous l’avez déjà fait, le reste suivra naturellement.

— Vous croyez ?

— J’en suis certain, confirma-t-il d’un ton énigmatique. Puisque vous êtes là, aidez-moi donc à descendre ce fichu escalier. Je ne suis plus aussi en forme que je l’étais il y a encore quelques jours !

— Permettez d’abord que j’aille chercher le Prisme.

Il acquiesça en signe de permission. À mon retour, il s’empara de mon bras pour y prendre appui et je l’aidai à gagner le salon où il avait pris l’habitude de s’installer chaque jour, tantôt pour s’y reposer, tantôt pour y lire ou s’enfermer dans ses pensées. Pollyana lui apportait régulièrement des décoctions de plantes dont les recettes lui étaient dictées par Cendrelune. Il retrouvait alors quelques forces qui ravivaient en nous l’espoir de le voir survivre plus longtemps.

Je déposai le Prisme sur la table. Devant l’importance de ce que je m’apprêtais à faire, je décidai de prévenir mes compagnons, encore attablés. Mon air grave les mit sur leurs gardes, surtout après tout ce que je venais de leur apprendre :

— Qu’est-ce qu’il y a ? craignit Talianthe.

— C’est juste que je ne voulais pas faire ça sans vous.

— Faire quoi ? se méfia Aion.

Comme je me détournais, ils se levèrent pour me rejoindre près d’Altilus. Même Valafar les accompagna.

— Alors ? répéta Aion. Faire quoi ?

— Écrire l’Histoire ! lui répondit mon Maître depuis son fauteuil. Et cela commence par clore la mienne.

— De quoi il parle au juste ?

— De son Djil Obscur, les éclairai-je.

Froncements de sourcils. Seul Elibouban était au courant et n’en fut donc pas étonné.

— Je ne doute pas que monsieur Daoïne saura s’en montrer digne, enchaîna le Roi-Sorcier sans bouger de sa place. C’est donc sans aucun regret ni aucune crainte que je fais le choix de le lui léguer.

Cette annonce solennelle sonna bizarrement à mes oreilles.

— Donc, quoi ? Ça va faire de toi le nouveau Roi-Sorcier ? s’étonna Talianthe.

— Il en a en tout cas le potentiel, précisa Altilus en me lançant un regard appuyé. Mais il lui appartiendra de mériter ce titre. Maintenant, si vous le voulez bien, monsieur Daoïne, l’heure est venue, m’invita-t-il en désignant le Prisme.

Alors que je m’avançais vers le Reliquaire, sa voix m’arrêta :

— Daoïne.

Je me tournai vers lui. Il m’observait avec cette intensité particulière, ce mélange de défiance et de fierté qu’il réservait aux rares moments où il me prenait au sérieux. J’attendis, mais il prit son temps. Peut-être parce qu’il mesurait chaque mot avec un soin que je ne lui connaissais pas.

— De nous tous, c’est sans doute vous qui avez le plus souffert au cours de votre vie. Malgré votre jeune âge, vous avez déjà enduré bien des épreuves. Et pourtant, là où tant d’autres seraient restés à terre, vous, vous avez toujours su vous relever. Vous avez cette force rare et inestimable, celle que la douleur n’éteint pas. Celle qui puise dans le désespoir une raison de tenir. C’est cette résilience que vous portez qui fait de vous quelqu’un d’exceptionnel.

Un frisson remonta le long de mon échine et ma gorge se serra. Ses mots me touchaient au-delà de tout ce que j’aurais pu décrire.

— Merci, Maître, murmurai-je, incapable de lui montrer toute la gratitude et le respect qu’il m’inspirait.

— Veillez à ne jamais perdre cette force.

Je lui en fis la promesse. Satisfait, il laissa reposer sa tête contre le dossier de son fauteuil et ferma les yeux.

— Maintenant, ouvrez donc ce Prisme, bulbe spongiforme !

— Tiens.

Anticipant mes besoins, Aëslin me tendait son Griffe-Sang. Je pratiquai une incision au bout de mon index et fis couler quelques gouttes vermeilles sur le sommet du Prisme, au milieu de l’enchevêtrement de lignes. Comme la première fois, le liquide serpenta le long du réseau de fines rigoles qui desservait les trois cercles. Les discrets cliquetis métalliques de l’artefact en train de se déverrouiller se firent entendre dans le calme tendu qui baignait le salon.

Tandis que je passais le Griffe-Sang autour de mon cou, la face supérieure du Prisme se décomposa en trois segments. Une fumée sombre constellée d’éclats améthyste s’en échappa et se répandit sur la table, puis sur le sol, noyant mes pieds. L’assistance recula, mais j’étais le seul à être victime de cette sensation désagréable d’étirement, de déformation et d’attraction irrésistible.

Le plancher tapissé tangua, les dorures, boiseries et marqueteries de Pâle-Regret se désagrégèrent. Mes compagnons devinrent des silhouettes indistinctes avant de se dissiper complètement, avalés par un tourbillon cosmique.

Je chutais sans tomber, flottant sans avancer. L’espace autour de moi se pliait, des phosphènes dérivaient dans l’obscurité ; des fragments d’images floues et des bribes de souvenirs qui ne m’appartenaient pas.

Je sentis la gravité me rappeler à elle et me retrouvai sur mes pieds. Il faisait sombre et la distorsion anormale des lieux m’évoqua ma première expérience dans le Prisme. J’y avais alors vu une réplique de l’Asylum-Nocturnis, reflet d’une vie passée. Celle de l’Obscur, si longtemps emprisonné ici.

Cette fois, cependant, l’atmosphère était différente, empreinte d’une magie familière. Mes yeux s’habituèrent à la pénombre, qu’une timide lueur en provenance de fenêtres en hauteur venait atténuer. Je discernai une salle circulaire dont les colonnes et les lignes d’architecture s’étiraient, se courbaient de manière improbable, tantôt trop hautes, tantôt trop proches, donnant à l’endroit une géométrie mouvante qui mettait mes sens à l’épreuve. Contre le mur de chaque côté de la pièce, un escalier déformé montait vers un étage ouvert, bordé par une balustrade qui ondoyait comme une algue filandreuse dans un courant marin. Face à moi, cinq fauteuils vides s’alignaient sur une estrade devant une grande bannière. Y figurait un soleil hérissé de pointes courbes sur lequel on reconnaissait les couleurs des quatre éléments et en son centre, le violet du Cinquième Cycle.

J’en avais le souffle coupé. Santhoryne. Pas tout à fait telle que je l’avais connue, mais une version altérée, réfractée, piégée entre les dimensions.

Je fermai une seconde les yeux pour me recentrer. Il ne fallait pas que je m’égare. Mon esprit, mes sens, mon équilibre… Le Prisme allait chercher à me perdre, mais moi, je savais où aller. Si le Djil Obscur d’Altilus était bien quelque part ici, c’était par la Tour des Corvidés que je devais commencer.

La cour des Myriades était par là-bas. Je chancelai sous l’effet de flottement des dalles de marbre qui paraissaient tanguer comme un radeau sur l’eau. En dessous, j’entrevoyais l’abîme étoilé. Curieux sentiment de déjà-vu. Un faux pas et je risquais de tomber à jamais dans ce vide galactique.

J’inspirai pour délayer l’anxiété qui me crispait en arrivant dans la cour des Myriades. Je longeai ensuite l’allée abritée soutenue par une rangée de colonnes absurdes, me détournant du lac et de la forêt en contrebas qui gondolaient à m’en donner le tournis.

Contrairement à tout le reste, la Tour des Corvidés se dressait comme une silhouette figée dans l’éther, massive et froide. La pénombre m’engloutit aussitôt la porte refermée sur moi et je dus descendre à l’aveuglette. Au fil de ma progression, l’air se chargea d’une étrange vibration, comme si je m’approchais d’une source d’énergie magique plus intense. Puis un son me parvint. Un murmure étouffé par la pierre, qui s’amplifia à mesure que j’avançais. Des voix. Je ralentis instinctivement, les yeux plissés. De la lumière finit par poindre devant moi, s’échappant d’une porte entrebâillée. La salle 123. Je m’arrêtai pour écouter :

— Le Don des Ténèbres n’est pas qu’une forme de magie dont vous avez hérité. Il est avant tout l’incarnation brute de l’entité qui vit en vous.

La voix d’Altilus résonnait avec clarté, coupant net toute distraction dans la classe. Je me déplaçai discrètement pour l’apercevoir.

— Votre Djil Obscur est une part de vous, mais il a aussi sa propre existence. C’est ce qui lui donne une conscience et une volonté propre. C’est ce qui vous oblige à le dominer. Croyez-vous qu’une entité née des Ténèbres puisse être soumise par un esprit faible ?

Il marqua une pause. Aucun élève n’osait répondre. Je me décalai encore, cette fois pour avoir un aperçu de son auditoire. Je fus surpris de découvrir une classe complète. De toute évidence, c’était une époque lointaine, quand le Don des Ténèbres faisait encore partie intégrante du monde.

— Si vous ne le dominez pas, c’est lui qui vous dominera, poursuivit Altilus. Il fera de vous des pantins vides de conscience. Vous basculerez dans l’ombre et vous n’en reviendrez pas.

Il leva la main, et une ombre fugace pulsa autour de ses doigts, un frisson noir irisé d’éclats violets.

— Muselez-le et vous tirerez avantage de son pouvoir sans risquer de vous égarer.

Fasciné par la scène, j’avais fini par entrer dans la salle 123. Personne ne réagissait à ma présence. J’étais invisible. Un spectateur piégé dans une mémoire vivante. Face à moi, l’estrade, les pupitres, la disposition, tout était identique à ce que j’avais connu, à la différence près que ce n’étaient pas mes camarades.

Soudain, mon cœur rata un battement. Là, au milieu du premier rang, une jeune fille à la chevelure rousse, pas beaucoup plus âgée que moi lorsque j’avais fait ma propre rentrée à Santhoryne. Ses yeux bleus étincelaient d’une curiosité et d’une excitation propres à ceux qui brûlent de percer un secret. Même avec trente ans de moins, je la reconnaissais sans l’ombre d’un doute.

Ma mère. Cette génération était celle de mes parents. Un élève assis derrière elle se pencha pour lui murmurer quelque chose qui la fit sourire. J’écarquillai les yeux de stupéfaction. Théorell était là, lui aussi. Je n’en revenais pas. Plus jeune également, avec plus de cheveux et une silhouette sportive que je ne lui connaissais pas. La sympathie qu’il affichait jurait avec le monstre qu’il était devenu.

— Monsieur Dogmaël, tout comme votre frère, vous avez la volonté, c’est un fait. Mais chacun a ses propres limites et vous devez commencer par accepter les vôtres. Apprenez à exploiter ce que vous avez et transformez-le en force. Vous pouvez retourner à votre place.

— Oui, Maître.

Mon sang se glaça en découvrant le jeune homme qui s’était tenu de l’autre côté d’Altilus et qui regagnait à présent son pupitre. Élégant, les cheveux châtain clair soigneusement peignés, il se tenait droit, le port noble, fidèle à ce qu’on avait dû lui inculquer en fils de bonne famille. Mais l’éclat froid de ses prunelles émeraude traduisait déjà une colère latente et un profond besoin d’être respecté. D’être craint malgré ses faiblesses.

Quelqu’un s’en était-il seulement déjà rendu compte à l’époque ? Ou mon discernement venait-il de ma connaissance du futur ? Parce que je savais ce qu’il adviendrait, j’entrevoyais déjà les germes du chaos en lui ? Et si cela avait échappé au Roi-Sorcier au point qu’il s’en voulait toujours aujourd’hui, cela pouvait expliquer pourquoi ce souvenir en particulier était devenu la prison de son Djil Obscur.

Debout derrière son bureau, il déambulait à pas lents sans jamais quitter le promontoire. J’y repérai des lignes sombres en partie cachées par le meuble, à peine visibles sous la lumière bleutée des Glyphes. Elles formaient le même schéma qu’au sommet du Prisme. Une figure géométrique complexe, avec ses trois cercles à chaque extrémité, là où je savais devoir verser un peu de mon sang pour libérer le Djil Obscur du Roi-Sorcier.

Mais avant de sortir du Prisme, je devais trouver un moyen de m’approprier l’essence magique de mon Maître, qui venait de se rasseoir à son bureau. Je m’approchai de lui, tournant autour de l’estrade en attendant qu’une idée lumineuse me vienne. Je montai la marche et foulai de mes bottes le symbole qui luisait faiblement.

Quel étrange sentiment que de se trouver devant une telle classe, aux côtés de mon professeur, sans que personne ne me voie. Jusqu’à ce qu’Altilus tourne la tête vers moi. Ses iris étincelèrent et j’eus la certitude qu’il me voyait. Par réflexe, je reculai, mais butai contre les limites du triangle, prisonnier à mon tour du sigil.

L’assistance, qui avait adopté une attitude d’écoute respectueuse, ne réagissait pas. Le Roi-Sorcier, lui, restait vissé sur moi. Quand il me tendit sa main ouverte, je compris ce qu’il m’invitait à faire. Alors je refermai mes deux mains autour de la sienne. Son image se brouilla avant d’imploser en une constellation de paillettes parme qui se diluèrent en traînées volatiles.

Puis elles convergèrent toutes vers moi, éclatantes et mystérieuses.

L’afflux d’énergie me pénétra avec force. Une incommensurable puissance se greffait à mon être et fusionnait avec mon sang. L’essence pure du Roi-Sorcier prenait possession de moi.

L’espace d’un instant, je ne fus plus Lùthen. J’étais semblable à une tempête, un maelström d’échos et de souvenirs étrangers qui tentaient de s’imposer à moi. Un savoir ancien, un pouvoir si vaste qu’il menaçait de m’engloutir tout entier.

Brusquement, tout cessa. J’étais toujours en salle 123, mais cette fois, c’était moi que tous les élèves regardaient et écoutaient. J’en fus déstabilisé. Un doigt se leva, mais je ne pris pas la peine d’inviter l’élève à s’exprimer. Saisissant le Griffe-Sang d’Aëslin, je fis couler le fluide écarlate au-dessus du cercle le plus proche.

L’univers du Prisme s’effondra, soufflé par la magie qui avait façonné le Reliquaire. Les ténèbres reculèrent, aspirées par le néant, et la lumière fit son retour.

Un contact tiède contre mon bras acheva de me tirer hors de la dimension surnaturelle. Zaell, agenouillée près de moi, me contemplait avec gravité. Les autres étaient là, eux aussi, près du fauteuil où Altilus était assis. Ils étaient encore flous, mais leurs voix me parvenaient de plus en plus clairement :

— T’es en un seul morceau ? se soucia Aion en me tendant une main.

— Alors ? Comment c’était là-dedans ? s’intéressa Talianthe.

Tiré par le Mordrac, je me relevai, encore secoué par cette expérience insolite. Sur la petite table, le Prisme se referma dans un murmure mécanique.

Je l’avais fait. J’avais intégré le Djil Obscur du Roi-Sorcier.

Il irradiait du plus profond de moi jusqu’à produire une sorte de pétillement sous la surface de ma peau. Je me sentais habité par une puissance au moins égale à celle que j’avais jadis connue, mais renforcée par un lien inespéré entre lui et moi. Ajouté à cela un savoir auquel je n’aurais jamais cru accéder un jour, la sensation était enivrante. Incroyable. Transcendé par cette victoire, je me précipitai au chevet d’Altilus :

— Maître ! J’ai réussi !

Il n’eut aucune réaction, pas même lorsque j’osai l’empoigner par l’épaule. Son visage aux yeux clos ne cilla pas. Il était paisible. D’une immobilité anormale.

— Maître ?

Mon cœur s’emballa. Tant de fois j’avais craint son départ en le trouvant endormi, mais à chaque fois, il s’était réveillé. Je ne voulais pas croire que cette fois, c’était différent. Même si je le sentais. L’air me manqua. Je fus tenté de le secouer jusqu’à ce qu’il se réveille, mais la décence me retint.

— Je suis désolé, se navra Aëslin dans mon dos. Même si Mère avait été là, je ne crois pas qu’elle aurait pu l’empêcher de partir. Il a cessé de respirer d’un coup.

— C’est moi qui l’ai tué… geignis-je d’une voix brisée.

— Qu’est-ce que tu racontes ? On savait tous que ses heures étaient comptées, protesta Talianthe.

— Peut-être, mais je suis sûr qu’il a rendu son dernier soupir au moment précis où son Djil Obscur est entré en moi !

— Quand bien même ce serait vrai, qu’est-ce que cela change ? insista Aëslin. S’il n’était pas mort aujourd’hui, il serait mort demain, ou le jour d’après. Il y était préparé et il l’avait accepté. Tout ce qui lui importait, c’était de savoir son héritage entre de bonnes mains. Les tiennes en l’occurrence.

Mes mâchoires se crispèrent. En vérité, j’étais surtout en colère contre moi-même : je n’avais pas anticipé sa mort, ce qui m’avait empêché de lui faire mes adieux. En revanche, je le soupçonnais, lui, d’avoir su ce qu’il adviendrait. Je comprenais mieux ses dernières paroles. Et je lui en voulus.

— Lùthen ?

La voix de Zaell m’apaisa. Je cherchai sa main et la serrai. Cette fois, je savais qu’il n’y avait aucun recours. Chercher à le ressusciter n’aurait servi à rien et aurait été à l’encontre de sa volonté. Altilus Hurlevent. Jézékaël de Morgorath. Peu importait son nom, il était le Roi-Sorcier. Enfanté par le Démiurge et Shamandalie, il avait œuvré toute sa vie pour transformer son existence si singulière en une bénédiction pour les mortels.

— Nous devons l’inhumer, m’encouragea Zaell sans me lâcher.

— Où ? m’interrogeai-je tout haut. Où sera-t-il le mieux ? Devons-nous brûler son corps ou le mettre en terre ? Doit-il être préservé ou retourner à la poussière ?

L’arrivée de Pollyana nous interrompit :

— Il y a un visiteur pour vous, annonça-t-elle.

D’emblée, cela suscita chez nous la plus grande méfiance. En dehors de Morsifer – et malheureusement, ce ne pouvait pas être lui – et très occasionnellement du général Rybrak d’Eridani, jamais personne ne venait frapper aux portes de Pâle-Regret.
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Au creux des tombes

Le nouvel arrivant s’annonça par un raclement de gorge exagéré avant de s’avancer, passant outre l’invitation de Pollyana à patienter dans l’entrée. L’objet de sa visite, semblait-il, ne pouvait souffrir aucun délai. Les boutons de sa veste cousue d’or menaçaient de céder sous la pression de son ventre, et les bas de soie serrés sur ses mollets ronds en accentuaient si bien la courbure qu’ils donnaient à l’ensemble une allure assez grotesque.

Malgré ses paupières tombantes et son visage flasque, il s’appliquait à garder un air supérieur en toutes circonstances, imbu de son savoir et de sa position à la cour. Sa présence m’offrait cependant la quasi-certitude qu’il avait accompli ce qu’on attendait de lui.

— Bien le bonjour, Maître Perce-Vent, l’accueillit Talianthe sans grande effusion. Que nous vaut le plaisir de votre visite ?

— J’ai l’impression de déranger, nota-t-il sèchement en remontant ses bésicles. J’arrive au mauvais moment peut-être ? Quelqu’un serait-il mort ?

Justement, oui.

Quel personnage agaçant. Comme si à ses yeux, seul un décès pouvait excuser l’accueil mitigé que nous lui réservions. Il avait intérêt à ne pas m’avoir donné de faux espoirs en venant.

— En vérité, vous ne croyez pas si bien dire, rétorqua Valafar sur le même ton.

Aëslin et Elibouban s’écartèrent pour lui dévoiler le corps sans vie de notre professeur. Il ne parut pas comprendre tout de suite. Peut-être doutait-il ? Non, c’était de la sidération, furtive, mais bien réelle. Ses traits perdirent leur masque d’indifférence, juste une seconde. Je lus de la peine et un regret sincère sur sa figure bouffie. Cela me surprit. Il s’approcha du fauteuil pour tapoter la main d’Altilus avec une affection inattendue :

— Allez en paix, cher ami.

Personne n’osa demander d’où lui venait cette proximité qu’il croyait avoir avec le Roi-Sorcier. Il réajusta ensuite ses binocles et se recomposa un air méprisant. Ses yeux tombèrent alors sur Zaell, en retrait, qui observait d’un drôle d’air le manège de cet énergumène ventripotent. Une stupeur plus grande encore transparut dans son regard rougi. Il se détourna toutefois très vite pour reprendre d’un ton plus distant :

— Aussi triste soit cette perte, le monde ne va pas s’arrêter de tourner pour autant. J’ai peu de temps devant moi, aussi irai-je à l’essentiel.

Il ouvrit sa belle aumônière au cuir tendu par un objet un peu trop volumineux et en sortit un cube de métal à la finition travaillée, ouvragé avec le même soin que les autres Reliquaires de la Convergence.

— C’est bien ce que vous cherchiez ? voulut-il s’assurer avec raideur.

— Oui, acquiesçai-je.

Même si j’étais reconnaissant envers lui, je n’appréciais pas particulièrement cet homme pédant désagréable au possible.

— Vous le prenez, oui ou non ? s’impatienta-t-il.

Le remerciant dans un marmonnement inintelligible, je fis un pas vers lui, mais il esquiva ma main quand je voulus saisir le Cube :

— Sachez que j’ai pris de gros risques pour vous rapporter cet artefact, me reprocha-t-il. J’espère que cela en valait la peine.

— Si je vous dis qu’il m’est indispensable pour mettre fin au règne du Commandeur, cela vous suffit-il ?

Zénéfus haussa les sourcils, le menton relevé avec orgueil :

— J’imagine qu’il ne serait pas judicieux d’en savoir trop étant donné ma proximité avec Son Absoluté, conclut-il. Faites ce que vous avez à faire. Si vous réussissez, au moins pourrai-je me glorifier d’avoir contribué à sa chute. À présent, permettez que je me retire.

— Mais faites donc, l’encouragea Talianthe tandis qu’Aion lui dégageait le passage.

L’Alchimiste bedonnant ne se fit pas prier. Ses pas résonnèrent dans le hall et il sortit, laissant le soin à Pollyana de refermer derrière lui. Nous le suivîmes depuis les fenêtres du salon alors qu’il traversait le jardin pour se rendre près de l’étang, où il s’arrêta. Il agita une main au-dessus de l’eau, puis y disparut d’un bond peu flatteur.

— Quelle est la suite du plan maintenant que tu as le Cube ? m’interrogea Aion.

Je déposai l’artefact sur la table, près du Prisme de Distorsion.

— Pour le moment, nous devons décider des funérailles d’Altilus, rappelai-je douloureusement.

Une fois le Roi-Sorcier en sa dernière demeure, je comptais préparer mon excursion pour Ronceval, en quête du fameux forgeron dont nous avait parlé Gavin.

— Nous serions honorés de l’accueillir en notre tombeau, proposa Valafar. Protégé par notre sang, sa dépouille y reposerait en paix.

— Je vous remercie, acceptai-je, sincèrement touché par son offre. Ce sera parfait. Mais il faut encore trouver de quoi confectionner un cercueil digne de lui.

— La forêt nous donnera ce dont nous avons besoin, assura Aëslin.

— Il suffira de transformer le tronc d’un chêne, par exemple, suggéra Elibouban.

Je ne dis rien, happé par le souvenir lointain de mon passage dans l’Obsidienne, lorsque j’avais découvert dans la crypte du Havre les sarcophages blancs sculptés à l’effigie des morts qu’ils renfermaient. N’était-ce pas le meilleur moyen de lui rendre hommage, afin que jamais le monde n’oublie qui était le Roi-Sorcier ou à quoi il ressemblait ?

Il ne serait pas difficile de transformer du bois en albâtre ou en calcite. Le Mantra de l’Esprit viendrait ensuite compléter le processus pour sculpter le couvercle à l’image d’Altilus. En deux mots, je confiai mon projet aux autres, qui approuvèrent.

— Alors, c’est parti pour une petite balade en forêt ! nous entraîna Talianthe.

La disparition du Roi-Sorcier nous affectait tous de façon différente, mais chacun souhaitait l’accompagner dans son dernier voyage. Seul Valafar s’écarta respectueusement du groupe pour nous laisser partir en quête de l’arbre parfait.

Nous avancions sans un mot, observant la forêt d’un œil nouveau, cherchant ce que la nature avait de mieux à nous offrir. Un hêtre séculaire retint notre attention. Son tronc massif et ses branches tortueuses qui se ramifiaient en une ramure feuillue lui donnaient la prestance d’un monument.

— Celui-là sera parfait, décrétai-je. Zaell, est-ce que tu peux t’en charger ?

Je reculai pour lui laisser tout l’espace dont elle avait besoin. Elle comprit ce que j’attendais d’elle et vint s’agenouiller près de l’arbre, les mains posées à plat sur l’humus, les yeux clos. Sa magie irradia jusque dans les profondeurs du sol. La terre devint friable et s’affaissa. Des craquements étouffés se firent entendre et le hêtre commença à pencher. Ses branches s’agrippaient à celles de ses voisins, ses feuilles bruissaient dans une dernière supplique. Entraîné par son propre poids, il bascula. Ses énormes racines jaillirent de leur gangue terreuse et finirent par se rompre alors qu’il chutait, tel un vieux géant fatigué qui se couche.

Le front brillant de sueur, Zaell rouvrit les yeux. Elle contempla avec nous l’arbre sacrifié qui attendait désormais de remplir le rôle auquel nous le destinions.

Il m’incombait à présent de transformer cette noble matière en cercueil. J’allais ainsi renouer avec le Don des Ténèbres que je n’avais pas utilisé depuis… fort longtemps. Cela me faisait presque trembler d’émotion, d’autant que c’était le Djil Obscur du Roi-Sorcier que j’allais solliciter.

Je me laissai traverser par toutes les sensations palpitantes qui prenaient vie en moi. Un flux chaud, puissant, parcourait mon corps. Sur son passage, des picotements se répandaient sur ma peau. Une effervescence qui ne demandait qu’à s’exprimer, mais que je n’avais aucun mal à garder sous contrôle. Je ne détectais aucune menace de la part de cette nouvelle entité, aucune tentative de me supplanter. Juste une coexistence harmonieuse.

Exaltée par cette sérénité, ma projection mentale s’en trouva renforcée. Il me suffit de visualiser un bloc de calcite et la formule s’énonça d’elle-même. L’arbre se recroquevilla, rétrécit, se compacta et blanchit pour devenir un sarcophage minéral d’un blanc pur.

Concentré sur la sculpture finale, je fis naître de la pierre les traits de mon Maître, jusqu’à ce que son profil émerge du couvercle. Ses joues creuses, ses orbites marquées, les pointes osseuses cerclant son crâne, ses longues mains jointes sur son ventre… Autant que de son vivant, il inspirait le respect.

— Chapeau bas, l’artiste, me félicita Talianthe en serrant mon épaule. C’est plus vrai que nature.

— Un bel hommage, reconnut Aion.

Les autres gardèrent le silence, saisis par le réalisme de cette représentation figée.

— Allons le chercher, les invitai-je en posant une main sur le cercueil.

Mes amis m’imitèrent et je me remémorai sans difficulté la formule adaptée pour tous nous ramener au manoir. Là encore, la téléportation fut d’une aisance déconcertante. Je prenais peu à peu conscience du pouvoir que dorénavant j’abritais. Comme si une part du Roi-Sorcier vivait en moi.

Nous laissâmes le cercueil à l’extérieur du logis des Noir-Chagrin, ouvert dans l’attente de recevoir son occupant. À la vue d’Altilus assis là, inerte dans ce fauteuil, la douleur m’empoigna de nouveau. J’avais encore du mal à y croire. À réaliser qu’il n’allait plus jamais se réveiller, que je ne l’entendrais plus jamais me traiter de maudit cafard ou de têtard pustuleux. Aion et Talianthe se proposèrent pour le transporter, mais je déclinai avec reconnaissance.

Libérant mon esprit du chagrin qui l’envahissait, je me focalisai sur lui. Il décolla de l’assise, s’éleva, et s’étendit dans les airs. Il flotta au-dessus des meubles du salon et je le fis léviter jusqu’à la porte d’entrée, que personne n’avait refermée. Nous le suivîmes en une intime procession. Avec précaution, je le dirigeai au-dessus du cercueil et l’y déposai délicatement. Peu avant de le refermer, Cendrelune fit son apparition au bras de Valafar, affligée d’une tristesse qu’elle ne cherchait pas à cacher :

— Toutes mes condoléances. La disparition du Roi-Sorcier laissera un vide que rien ni personne ne saurait combler.

Elle avança pour déposer sur sa dépouille une fleur sauvage aux pétales rouges constellés de minuscules taches bleues, qu’elle nous apprit être symbole d’éternité.

— Puissiez-vous trouver la paix de l’Autre Côté, acheva-t-elle dans un murmure.

Elle fit un pas en arrière pour nous permettre de sceller le sarcophage.

Lorsque nous fûmes prêts, Aëslin, seul parmi nous à connaître l’emplacement du tombeau, se chargea de nous y téléporter. Je reconnus l’enceinte de pierraille qui ceinturait le cimetière aperçu la nuit précédente, au beau milieu de la forêt. Nous en poussâmes les grilles rouillées, qui cédèrent sans aucune résistance. Le site mortuaire était plus vaste qu’il ne le laissait croire. Partout, la terre bosselée trahissait la présence d’anciens tertres, de simples tombes creusées à même le sol, marquées pour la plupart par de modestes stèles. Certaines n’étaient plus que de vagues élévations, à peine discernables sous la végétation environnante.

Au cœur de ce champ funèbre s’élevaient plusieurs mausolées de pierre, massifs, dressés à la gloire des grandes lignées vyrkanis. L’un d’eux dominait par sa prestance. Un édifice en jaspe de veine rouge qui imposait une solennité naturelle. Comme tous les autres, son accès était condamné par un enchevêtrement de ronces feuillues. Au-delà de ces pampres épineux, le linteau arrondi du tombeau était frappé d’une gravure tout juste lisible :

Ici dort le Sang Ancien

Le Sang Ancien… Cette inscription entra en résonance avec les paroles énigmatiques entendues au cours de la nuit passée. Tout portait à croire que cette désignation faisait référence aux Vyrkanis.

Talianthe éprouva la résistance de la barrière végétale d’un coup de pied et Aion sortit son épée, prêt à s’y essayer aussi.

— Ne vous fatiguez pas, les arrêta Aëslin. Les veinépines ne répondent qu’au sang de Vyrkanis.

Il s’égratigna la paume de la main contre les tiges piquantes, qui réagirent aussitôt. Elles frémirent, se rétractèrent et serpentèrent de part et d’autre du tombeau pour en libérer l’accès.

Aëslin nous précéda ensuite dans la pénombre humide, chassant les ténèbres d’une sphère lumineuse violette qu’il envoya vers le plafond. J’entrai en dernier, derrière le cercueil blanc que je faisais léviter devant moi.

L’intérieur du mausolée s’ouvrait sur un espace rectangulaire soutenu par de petites colonnes taillées dans le même jaspe veiné de rouge. Au centre, les dalles avaient été agencées de manière à former une rosace, d’où émergeait un socle de granit. J’y déposai le Roi-Sorcier en attendant de lui trouver un emplacement définitif.

Tout autour de cette crypte sacrée, des alcôves funéraires accueillaient les sarcophages des Anciens. Quelques-unes étaient encore vides, parmi lesquelles certaines portaient une inscription en mémoire d’un défunt dont la dépouille n’avait pas pu rejoindre les autres. Considérant la taille du cercueil que j’avais façonné, je n’étais pas certain qu’il puisse s’insérer dans l’une des alcôves libres. Talianthe en examina une d’un air dubitatif qui confirma ma pensée.

— Laissons-le ici, proposa Aëslin en désignant le socle sur lequel j’avais mis Altilus.

Cette marche semblait avoir été conçue pour accueillir le défunt qu’on voulait honorer une dernière fois, ou bien pour lui consacrer quelque offrande.

— Tu es sûr ? me souciai-je.

— Oui. C’est le mieux à faire, assura-t-il sans hésiter.

— Quelqu’un veut-il dire quelque chose ? interrogea Elibouban.

— Repose en paix, vieille branche, lâcha Talianthe après avoir ôté son chapeau en signe de respect.

Attristé, j’effleurai ses mains blanches entrecroisées. La calcite était froide. Insensible. Mais elle contenait le corps de mon Maître, à qui je devais tout. Celui qui m’avait tant de fois sauvé et qui avait fait de moi celui que j’étais devenu. Il avait agi comme l’aurait fait un père.

Jusqu’à mon dernier souffle, j’honorerai votre mémoire. Je poursuivrai l’œuvre de votre vie en perpétuant votre savoir.

Peut-être pouvait-il encore lire dans mes pensées, de là où il était… m’imaginai-je naïvement.

La dernière image que j’emporterais de lui serait celle de son Djil Obscur, dans le Prisme de Distorsion, en train de me tendre la main. Un geste dont je n’avais alors pas mesuré toute la portée. À présent que le Prisme était vide – et en attendant d’y enfermer le Dybbuk – je devais trouver un endroit sûr où le dissimuler. Mon choix fut vite arrêté.

Alimenté par l’abondance de l’éthérax du Roi-Sorcier, j’orientai le flux de mes pensées vers le Prisme, resté dans le salon de Pâle-Regret. Il n’était pas si loin, je pouvais sans doute arriver à le téléporter. L’instant suivant, l’artefact se matérialisait au pied du cercueil blanc.

Murés dans un silence respectueux, nous rebroussâmes chemin. Derrière nous, les veinépines s’entrelacèrent de nouveau en travers du passage pour sceller l’accès à ce lieu de repos éternel.

Je nous ramenai à Pâle-Regret, où Pollyana nous accueillit avec un repas gourmand qui nous réconforta malgré le contexte, même si personne n’avait d’appétit. Je m’obligeai néanmoins à manger correctement, car une fois le repas terminé, j’avais prévu de retourner à Halgantis pour y régler une dernière affaire avant de m’aventurer à Ronceval.

— Pourquoi maintenant ? s’étonna Talianthe. Tu n’as même pas encore forgé ton truc en oraskior !

— En oraskior ? le reprit Aion. Et pourquoi pas en trixyd tant que tu y es ?

— En trixyd ? C’est ridicule ! Oraskior, ça sonne beaucoup mieux.

— Quoi qu’il en soit, j’aimerais moi aussi comprendre pourquoi tu veux retourner à Halgantis maintenant, intervint Aëslin. Si je me souviens bien, tu ne devais faire appel à l’Obscur qu’au moment d’aller affronter le Commandeur.

— Sauf que je n’y vais pas pour ça. J’y retourne pour aller chercher Azhar, toujours retenu prisonnier là-bas, leur rappelai-je.

— Ne te méprends pas, je suis tout à fait favorable à ce que ce pauvre Azhar soit libéré, avança prudemment Talianthe, mais ne crois-tu pas que ce serait compromettre le soutien que tu espères de l’Obscur ?

— Pour une fois, le vieux n’a pas tout à fait tort, l’appuya Aion. Tu devrais peut-être faire les choses dans l’ordre. Son soutien est quand même la première raison pour laquelle t’as voulu négocier avec lui.

— C’est vrai, admis-je. Mais tout a changé maintenant que je dispose du Djil Obscur d’Altilus. Je me sens largement de taille à affronter le Commandeur seul. Je n’ai besoin que de l’artefact en oraskior, comme Talianthe l’a si bien baptisé.

— Et si jamais tu te trompes ? s’inquiéta Aion.

— Si j’ai tort, il est probable que je le paierai de ma vie, concédai-je sans vraiment prendre cette possibilité au sérieux.

Aëslin, Zaell et Elibouban n’intervenaient pas, soulagés de voir tout projet de rapprochement avec l’Obscur rompu, mais conscients que malgré l’étendue du pouvoir que dorénavant j’abritais, la situation pouvait m’échapper.

— Depuis qu’on t’a sorti d’Amendil, t’enchaînes vraiment les pires plans qu’on puisse imaginer, me reprocha Aion, agacé.

— Mais admets que je ne m’en sors pas si mal la plupart du temps.

— La plupart du temps, comme tu dis.

— Moi, ce que j’aimerais surtout savoir, c’est comment tu comptes t’y prendre pour aller délivrer Azhar, s’intéressa Talianthe.

— Il est clair que je ne pourrai pas me téléporter à l’intérieur même du palais, reconnus-je. Je viserai donc un coin reculé des jardins. Ensuite, il me suffira de rejoindre Azhar dans la tour où il est retenu captif, de défaire les Glyphes, puis de nous téléporter pour rentrer. Tu vois, ce sera facile.

— C’est ce que je disais… les pires plans qu’on puisse imaginer, jugea Aion avec pessimisme.

— Et tu crois vraiment pouvoir te balader tranquillement à la vue de tous sans que personne ne cherche à t’arrêter ? se moqua Talianthe.

— Oui, si je prends l’apparence d’un proche de l’Obscur.
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Les vieilles blessures

Prendre l’apparence d’un autre était une première pour moi. La difficulté de l’exercice m’aurait fait douter avant même d’essayer si je n’avais pas disposé de cet atout formidable que représentait le Djil Obscur du Roi-Sorcier. Son savoir, sa puissance… Tout était plus facile, plus naturel, plus évident. Je me sentais Roi-Sorcier.

Après une longue réflexion pendant laquelle différents alliés de l’Obscur défilèrent dans ma tête, mon choix se porta sur le boiteux à la mine patibulaire. Même si je n’étais pas certain de la fonction qu’il occupait, ou de l’importance qu’il revêtait aux yeux de l’Obscur, il semblait discret et avait ses entrées au palais. Ses allées et venues ne devaient pas se remarquer. Bien sûr, j’aurais tout aussi bien pu choisir Tillizan, ou même Solzard, mais cela m’avait paru plus risqué. Ce Drozàn ferait donc l’affaire.

Je le visualisai sans effort, de son visage aux pommettes saillantes à la tenue qu’il portait la dernière fois que nous nous étions croisés. Je laissai ensuite la transformation s’opérer, concentré sur son apparence. Quelqu’un toqua soudain à ma porte. Cela me déstabilisa et je perdis le fil du processus au moment où Talianthe s’invitait sans avoir attendu ma permission. Il se figea en m’apercevant, déconcerté :

— Tu fais quoi, là ?

— À ton avis ? J’ai l’air de faire quoi ? grognai-je d’une voix déjà modifiée par la métamorphose.

— Non, mais t’as vu ta tête ? On dirait un croisement raté entre un vieux gâteux et une carotte mal épluchée !

— Ça, c’est entièrement ta faute ! C’est toi qui m’as interrompu.

— Ah, toutes mes excuses, Monsieur-Faut-Pas-M’interrompre-Sinon-Je-Rate-Tout.

— J’ai beau avoir le Djil Obscur d’Altilus, il n’en demeure pas moins que j’ai besoin d’un minimum de concentration pour réussir un truc pareil.

— Et qui t’essayes de copier exactement ? Un serviteur bossu de Sa Seigneurerie des Ombres ?

— Je ne sais pas vraiment quel rôle il occupe, avouai-je en essayant de me reconcentrer sur ma tâche.

Mes cheveux raccourcirent et le dessus de mon crâne se dégarnit. Mon corps modifia sa structure, mes mains s’épaissirent, ma peau se rida, et ma jambe gauche se vrilla légèrement, raccourcie par une vieille blessure. Enfin, mon surcot de lin se transforma en un gambison matelassé aux manches courtes, ajusté sur le torse par des boucles métalliques. En dessous, une tunique brune m’arrivait à mi-cuisses sur un pantalon de cuir serré tandis qu’une paire de bottes venait achever mon accoutrement.

Une fois les dernières transformations effectuées, je vis dans le miroir l’homme que je voulais être, trait pour trait. Les yeux gris acier, le faciès dur aux sillons marqués, les cheveux grisonnants… C’en était perturbant. Je duperais sans peine quiconque croiserait ma route, à l’exception bien sûr du principal intéressé. Satisfait, je me tournai vers Talianthe, qui me détaillait d’un regard livide.

— Qu’est-ce qui t’arrive ? l’interrogeai-je, inquiet de sa réaction.

— Cet homme… Tu connais son nom ?

La gravité inhabituelle qui perçait dans sa voix me saisit aux tripes.

— Pourquoi tu me demandes ça ?

— Réponds. As-tu entendu son nom ?

— Oui. Il s’appelle Drozàn, d’après ce que j’ai compris.

Il serra les poings et les mâchoires sous le coup d’une colère trop longtemps contenue.

— Après tout ce temps… grinça-t-il entre ses dents. J’en étais venu à croire qu’il bouffait les pissenlits par la racine !

En un éclair, certains éléments de son passé partagés dans l’espace confiné d’une cabine à bord du Résurgent me revinrent en mémoire. En particulier un nom, celui qui cristallisait toute sa haine depuis l’odieux massacre de sa famille : Drozàn Aphyx.

— C’est lui… compris-je en reportant mon attention sur la glace. L’homme qui a dénoncé ta femme et ta fille parce qu’elles avaient le Don des Ténèbres.

M’entendre énoncer ces faits dramatiques avec la voix et l’apparence du traître devait être insupportable pour lui.

— Mais pourquoi est-il au service de l’Obscur ? réfléchis-je. Je croyais que c’était un proche du Commandeur et qu’il avait même été grassement récompensé pour son implication dans l’Expiation ?

— J’imagine qu’on ne connaît pas toute l’histoire. Mais ce qui est sûr, c’est qu’il est le pire des opportunistes. Sans oublier que le Commandeur perd la raison depuis quelque temps. La dissémination de l’Ordre des Gaëllithes, les exécutions sommaires… Il a dû se sentir en danger et il lui aura semblé plus judicieux de rejoindre le camp adverse. Par contre, je me demande comment cet infâme traître a réussi à gagner la confiance de l’Obscur !

— Peu importe. Quel que soit le Maître qu’il sert, il paiera pour ses crimes.

— Et plus vite qu’il ne le croit ! aboya-t-il en faisant volte-face.

— Où crois-tu aller comme ça ? l’interpelai-je. À Halgantis, pour te venger ? Ne sois pas stupide !

— Je viens avec toi, décréta-t-il. Tu n’auras qu’à me transformer en quelqu’un d’autre, me faire passer pour un invité ou un prisonnier, je m’en contrefiche ! Il suffira que tu me fasses entrer dans la résidence et je me débrouillerai. Tu peux bien faire ça pour moi. J’ai attendu ce moment-là toute ma vie !

— Justement, tu peux bien attendre encore un peu. Je ne te laisserai pas mettre en péril le sauvetage d’Azhar.

Face au ton sans appel que j’avais employé, il se mordit la lèvre, profondément contrarié. Je ne l’avais jamais vu bouillir d’une telle hargne. S’il agissait dans cet état, son manque de discernement risquait de lui coûter cher. Je m’approchai de lui d’un pas boiteux et voulus poser mes mains sur ses épaules, mais il eut un mouvement de recul, gêné par cette proximité avec son ennemi juré.

— Tu auras ta vengeance, lui promis-je. Le moment venu.

Ses épaules s’affaissèrent. J’espérais avoir été suffisamment convaincant pour qu’il n’entreprenne rien d’irréfléchi.

— Au fait, pourquoi étais-tu venu me voir ?

— C’est sans importance.

Incapable de rester plus longtemps en ma présence, il quitta la chambre en laissant la porte ouverte. Avec un soupir, je récupérai mon Griffe-Sang dans le coffre, soigneusement emballé dans un linge, et d’une marche claudicante, je descendis retrouver les autres en m’entraînant à adopter une attitude naturelle censée coller au personnage.

En dehors de Zaell, assise dans un fauteuil et à qui j’intimai la discrétion d’un index sur la bouche accompagné d’un clin d’œil, ils étaient tous postés devant les fenêtres du salon, en train de regarder à l’extérieur. Ils ne se retournèrent même pas en m’entendant arriver, trop intrigués par la sortie précipitée de Talianthe. Il s’était rendu droit à l’écurie pour seller un cheval à la va-vite, d’une manière qui traduisait toute sa contrariété.

— Qu’est-ce qui lui arrive ? marmonna Aion.

Elibouban haussa les épaules :

— Quelque chose a dû le mettre en rogne, supputa-t-il.

— Ou quelqu’un, compléta Aëslin.

— Oui, lui… les éclairai-je en me désignant.

Ils eurent un sursaut de surprise en découvrant l’inconnu qui se tenait juste derrière eux.

— Lùthen ? voulut s’assurer Elibouban.

— Ainsi donc, c’est lui le « proche de l’Obscur » que tu as décidé de copier, analysa Aëslin, intrigué.

— C’est vrai qu’il est moche, critiqua Aion. Mais pourquoi ça le met dans un état pareil ?

— Parce que ce type est Drozàn Aphyx. Ce nom vous rappelle-t-il quelque chose ?

Mes compagnons comprirent. Eux aussi avaient été marqués par le récit de l’archer. Seul Aion ignorait tout du passé tragique de Talianthe. Quand je lui eus raconté son histoire, il s’enferma dans un mutisme navré.

— Tout bien réfléchi, nous devrions peut-être essayer de le raisonner, souleva Aëslin, inquiet face à ce départ brutal.

— Vous croyez qu’il va se rendre à Halgantis tout seul ? craignit Elibouban.

Je fis un signe de dénégation :

— Je ne pense pas, non.

Et même si c’était le cas, songeai-je, il lui faudrait au moins cinq jours de cheval pour atteindre sa destination. D’ici là, Azhar serait sorti d’affaire et il serait alors toujours temps de se préoccuper de Talianthe.

À travers la vitre, nous le vîmes boucler ses fontes avant de se hisser en selle. Quand il s’éloigna sans se retourner, je fis de mon mieux pour me convaincre qu’il avait seulement besoin de prendre un peu l’air. Nous pouvions bien lui accorder ce répit, au moins jusqu’à mon retour.

— Je ferais mieux d’y aller, annonçai-je, ramenant l’attention sur moi. Si tout se passe bien, je serai de retour avant la nuit.

— Et si tout se passe mal ? se soucia Aion.

— Mais lâche-le avec tes ondes négatives ! le réprimanda Elibouban.

Aion riposta en lui disant d’aller voir ailleurs s’il y était.

— Si je ne revenais pas, suivez le plan, leur ordonnai-je. Allez trouver ce forgeron à Ronceval. L’objet qu’il vous fabriquera devrait au moins vous permettre d’ôter au Commandeur son pouvoir.

— Tout ça n’est pas envisageable sans toi, me prévint Zaell avec une fermeté où perçait la crainte.

Aëslin se rangea à ses côtés dans un soutien muet. Pour lui non plus un tel scénario n’était pas concevable. Cela dit, j’entendais bien ne pas en arriver là. Je voulus embrasser Zaell, mais elle me repoussa avec une grimace :

— Plus tard, si tu veux bien. Quand tu seras redevenu toi.
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L’espace se fractura. Une force m’arracha à ma trajectoire, me comprima, me fit tournoyer puis me projeta violemment hors du flux. Je m’étais douté que le Cénacle avait posé Falitios pour empêcher toute téléportation à l’intérieur de la résidence, mais je n’avais pas envisagé que son champ d’action puisse couvrir jusqu’au parc.

Je me matérialisai à genoux, suffocant, à l’extérieur de l’enceinte seigneuriale. Ankylosé, je me redressai sur une jambe, puis sur l’autre… et retins mon souffle. Plusieurs Avatars Noirs se tenaient devant l’immense grille ouverte sur la propriété des Valénith, leurs regards braqués sur moi. À la pensée que Drozàn n’était pas supposé détenir le Don des Ténèbres, je faillis perdre mes moyens. Mais je me ressaisis aussitôt : il pouvait très bien avoir été téléporté par quelqu’un d’autre. Endossant avec le plus de persuasion possible le rôle que je m’étais imposé, je repris le dessus :

— Vous n’avez rien de mieux à faire ? leur criai-je selon l’inspiration du moment.

Ils ne protestèrent pas et finirent par se détourner. Je n’en revenais pas. Cela fonctionnait et ils n’avaient même pas eu l’air surpris par mon arrivée chaotique !

Encouragé par ce premier contact, je m’appliquai à me composer une figure dure qui reflétait l’assurance que chacun devait lire en moi. Tout en traversant l’allée puis la cour principale jusqu’à l’entrée, je scrutais les gens sur mon passage comme il le faisait, en priant pour ne pas tomber sur lui. À chaque porte passée, à chaque couloir ou chaque coin, je ralentissais pour balayer l’espace d’un rapide coup d’œil et m’assurer qu’il n’y était pas.

Je commençai par gagner la salle d’audience dans laquelle l’Obscur m’avait reçu et où devait siéger habituellement le Cénacle. C’était l’étape la plus risquée. Il y avait sans doute d’autres solutions pour atteindre la tour où Azhar était enfermé, mais je ne tenais pas à m’égarer et à perdre bêtement du temps. Je comptais donc refaire exactement le même trajet que celui qui m’avait permis de m’y rendre la première fois.

La salle était close. Personne aux alentours. Je plaquai une oreille contre le battant. Aucun bruit. Je décidai d’entrer, prêt à affronter une éventuelle présence en déblatérant une excuse quelconque. Mais il n’y avait personne là non plus. La chance me souriait. Le martèlement discret de mes bottes semblait s’amplifier à chaque pas qui me rapprochait de la petite porte dérobée par laquelle l’Obscur m’avait fait passer lors de ma dernière visite. Ce serait peut-être plus facile que je ne le pens…

— Drozàn ! Je te cherchais.

Mon sang se glaça en identifiant le détestable timbre de Tillizan. Je dus me retenir d’esquisser une grimace qui aurait trahi la haine qu’il m’inspirait. Je pivotai lentement vers lui. Nonchalant, il avançait droit vers moi. Par précaution, je verrouillai mon esprit avec une aisance décuplée.

— L’Obscur me fait savoir qu’il veut rassembler les troupes du Dùnmar. Il est prêt à les mettre en marche et c’est à toi qu’il en confie le commandement.

— Quoi ? ne puis-je m’empêcher de lâcher, abasourdi par la nouvelle.

Tillizan plissa les yeux :

— Qu’est-ce qui t’étonne ? me sonda-t-il. Qu’on s’apprête à bouger nos troupes ou que tu en aies le commandement ?

— Mes excuses. J’avais cru comprendre qu’on s’en tenait à la Sphère d’Affliction jusqu’à maintenant, improvisai-je en priant pour que Drozàn soit bien censé être au courant.

— Comme tu dis : jusqu’à maintenant. Pas mal de choses ont changé depuis qu’il a reçu le Don du Sang.

— Il ne cherche plus la Sphère ?

— Si, mais pas seulement. Je faisais aussi allusion à son brusque intérêt pour les femmes, laissa-t-il entendre. En particulier les Mordragules.

Des femmes ?

— Allez, assez bavardé, me coupa Tillizan dans ma réflexion. T’as du pain sur la planche.

Je m’inclinai pour prendre congé :

— Avec votre permission.

— Votre permission ? releva-t-il aussitôt, suspicieux.

Je sentis le sang affluer dans mes joues.

— Désolé, j’avais la tête ailleurs, osai-je. Cette histoire de femmes sans doute. Avec ta permission…

Tillizan fronçait toujours les sourcils. Je le soupçonnais d’être en train d’essayer de lire dans mes pensées, mais il n’en tirerait rien. Cependant, il pouvait aussi comprendre que quelque chose clochait en se heurtant à un mur.

Tout à coup, un courant plus froid glissa sur ma nuque et le silence se chargea d’une tension inexplicable. Loin derrière les portes entrouvertes, des pas se firent entendre. Lourds et réguliers.

— On dirait qu’il est de retour, constata Tillizan en s’éloignant.

Ma nervosité monta d’un cran. J’avais intérêt à disparaître avant l’arrivée de l’Obscur, que je savais imminente.

— Drozàn !

Je m’arrêtai, forcé de jouer mon rôle jusqu’au bout.

— La capture de ce pantin qui moisit en haut de la tour t’a peut-être permis de gagner la confiance de notre Maître, mais pas ta place parmi nous, avertit-il froidement.

Je ne me fatiguai pas à répondre. Alors que l’ombre de l’Obscur s’immisçait déjà dans l’entrebâillement, je me retirai en essayant de dissimuler ma précipitation sous la démarche fatiguée de Drozàn. Avant qu’il n’ait pénétré dans la salle, j’avais réussi à m’éclipser dans le cabinet de travail.

J’accélérai vers l’escalier en spirale qui menait en haut de la tour où Azhar était détenu. Je gravis les marches deux par deux, les muscles noués par l’effort. L’air frais de l’extérieur m’aida à dissiper ma nervosité tandis que je longeais la coursive ajourée.

Tout au bout, la porte, fermée. Sans poignée, sans loquet, sans Glyphe apparent. Je m’en voulus d’avoir occulté ce détail crucial. Comment l’Obscur s’y était-il pris ? Avec le Mantra de l’Esprit ? Il devait connaître et visualiser le mécanisme pour pouvoir l’activer par sa seule force mentale. Il me fallait une autre solution, et vite.

— Veratum Lox nahlor Zaëlys Vekram, tentai-je à voix basse.

Aucun résultat. Cette satanée porte avait le culot de me résister. Très bien. Si elle ne voulait pas s’ouvrir, alors il me faudrait passer à travers. Je sortis mon Griffe-Sang d’un geste vif, les pensées tournées vers le Glyphe Visoth, quand le battant s’écarta de lui-même. Je tombai nez à nez avec… Drozàn, figé dans l’encadrement.

— Qu’est-ce que… gronda-t-il en m’étudiant de la tête aux pieds.

Tétanisé, je ne sus comment réagir, contrairement à lui qui reprit très vite ses esprits :

— Solédros Zeli Avinax ! aboya-t-il.

Je n’eus rien le temps de faire, pris au piège. En un clin d’œil, je sentis mon corps changer : ma jambe raide retrouva sa souplesse, ma peau devint plus lisse, mes mains s’affinèrent et mon accoutrement s’allégea.

— Toi ! vociféra-t-il de plus belle. Comment se fait-il que tu aies un Djil Obscur ?

— C’est curieux, j’allais vous poser exactement la même question, vous qui avez persécuté les sorciers pour le compte du Commandeur, vous qui avez lâchement trahi un ami en dénonçant sa famille ! Vous êtes encore pire que tout ce qu’on pouvait imaginer, le blâmai-je, écœuré par tant de bassesse.

Il écarquilla les yeux, si stupéfait qu’il en resta muet.

— D’ailleurs, comment avez-vous pu échapper à la croisade du Commandeur ? Pourquoi vous a-t-il épargné ?

— Parce que je lui étais très utile, rétorqua-t-il. Je débusquais les sorciers pour lui. Je percevais leur pouvoir, tout comme je perçois le tien en ce moment même. D’où te vient un tel Djil Obscur ?

Il essaya d’entrer dans ma tête, mais je le repoussai si brutalement qu’il faillit perdre l’équilibre, assailli par un vertige. À mon tour, je m’immisçai dans la sienne, à l’affût de détails sur les plans inopinés de l’Obscur. Je me heurtai à une tentative de barrière mentale que je fis voler en éclats en un rien de temps. Ses pensées défilèrent, confuses et entremêlées. Je me laissai submerger.

Tu ne sortiras pas vivant d’ici…

Sa réflexion trahissait une menace sous-jacente qui me fit prendre conscience de l’urgence de la situation. Le seul fait de vouloir me débarrasser de cet obstacle déclencha une vague psychique d’une puissance telle qu’elle le tira en avant et l’envoya heurter le mur de la coursive. Il n’eut pas le temps de se relever qu’une main invisible le saisit à la gorge et le souleva. Il battit le vide de ses jambes, luttant contre cette force qui le faisait suffoquer. Il vira au rouge et les veines sous sa peau gonflèrent.

Gagné par une colère irrépressible, grisé par ce pouvoir sans borne, je n’arrivais pas à m’arrêter. Il voulut tenter un sort, que je tuai dans l’œuf. Tout juste quelques volutes d’éthérax se manifestèrent-elles. Les yeux exorbités, il sut que sa dernière heure avait sonné.

Désolé, Talianthe.

La seconde suivante, la force le comprima jusqu’à briser sa nuque et lui broyer la poitrine. Il ne fut plus qu’une marionnette désarticulée que je laissai retomber avant de m’élancer dans la pièce, claquant la porte derrière moi. Au premier coup d’œil, je sus à quels Glyphes j’avais affaire et comment les défaire. Je remplis la rigole de mon Griffe-Sang et m’affairai à libérer Azhar.

Le sortilège rompu, il s’effondra dans mes bras et je le retins à grand-peine. Je n’entendis pas la porte se rouvrir. Seule la présence hostile qui pénétra mon esprit m’alerta. D’instinct, je la rejetai avec une force inouïe, puis verrouillai mes pensées en faisant volte-face. L’expression mi-stupéfaite mi-furieuse de l’Obscur me donna le délectable sentiment d’être devenu son égal.

— Décidément, tu es un jeune homme plein de surprises, observa-t-il après avoir enjambé le cadavre de Drozàn. Je ne m’attendais pas à ce genre de tentative de ta part.

— Vraiment ? Vous pensiez donc que j’allais laisser Azhar mourir entre vos mains ?

La rudesse de mon ton tendit ses traits. Je ressentis une nouvelle tentative d’intrusion qui m’obligea à renforcer mon verrouillage. Pendant une longue minute, nous nous affrontâmes dans une lutte mentale qu’il ne parvint pas à remporter. Cela fit grimper sa colère. Ses prunelles d’un blanc lumineux me transpercèrent. Il s’approcha, silencieux, cherchant à comprendre.

Je devais me téléporter avec Azhar avant qu’il ne soit trop tard.

— Tu irradies d’une essence qui m’est familière, me coupa-t-il dans mon intention de m’éclipser. Une aura puissante que je n’avais plus croisée depuis bien longtemps…

Je ne pouvais me résoudre ni à lui avouer ni à disparaître. J’étais comme bloqué là, pris dans cet échange auquel je n’arrivais pas à me soustraire.

— Celle de Jézékaël, réalisa-t-il de lui-même.

Je ne le contredis pas. Son trouble et sa stupéfaction étaient palpables alors qu’il suivait son propre raisonnement sans me quitter des yeux :

— Ce serait donc son Djil Obscur ? Mais comment aurais-tu pu l’obtenir ?

Il fit un pas vers moi et se pencha :

— Mon frère serait-il mort ?

Je ne me dérobai pas, mais mon mutisme le conforta dans sa déduction. Il prit le temps d’assimiler la nouvelle derrière une expression indéchiffrable.

— Très bien, reprit-il plus gravement. Je te propose un nouvel accord : je te laisse repartir avec mon prisonnier si tu t’engages en échange à me rapporter la Sphère d’Affliction.

— Je ne crois pas que vous soyez en position de négocier.

— Prends garde à ne pas me sous-estimer.

Azhar geignit en remuant la tête. Il sortait de sa transe surnaturelle. Je passai un bras autour de sa taille et le sien autour de mon cou, prêt à l’emmener avec moi. L’Obscur ne pourrait rien faire pour me retenir et il le savait.

— Si tu pars avec lui, tu ferais bien de veiller à ce que la Sphère me revienne au plus vite ! avertit-il en pointant un doigt menaçant sur moi. Car dans le cas contraire, tu en paieras les conséquences et le monde entier avec toi ! Tes amis seront…

Je disparus sous son nez avant d’avoir entendu la fin. Peu m’importait de déclencher son courroux, notre affrontement serait de toute façon inévitable.
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Vers la pointe cendrée

Je me matérialisai avec Azhar directement dans la chambre précédemment occupée par Altilus. Pollyana avait déjà enlevé les draps et recouvert le lit d’un dessus en velours de soie gaufré, sur lequel j’allongeai le marchand. En dépit de ses efforts pour rester conscient, il ne cessait de sombrer, victime des terribles effets du sortilège de l’Obscur qui l’avait si longtemps maintenu à sa merci. Tenant à prévenir mes compagnons de mon retour, je descendis les retrouver dans le salon où ils tournaient en rond, pétris d’inquiétude. Je fus déçu de voir que Talianthe n’était pas revenu.

— Azhar est sauvé, leur annonçai-je.

Zaell résista à l’envie de se jeter dans mes bras, peu friande de démonstrations affectives en public, si bien que j’allai moi-même l’enserrer. Aion posa une main vigoureuse sur mon épaule :

— T’as réussi ! lâcha-t-il comme s’il ne s’y était pas attendu. Continue comme ça et j’arrêterai peut-être de douter de toi et de tes plans foireux.

— J’ai ramené Azhar, oui, acquiesçai-je. Mais il n’est pas au meilleur de sa forme. Sa convalescence risque de prendre du temps.

— Pourquoi ? Qu’est-ce qui lui est arrivé ?

— Velkarüm. Un Glyphe de captivité des plus redoutables capable de drainer l’essence vitale sans jamais rompre le fil de la vie. Et vu le temps qu’il y a passé, les conséquences pourraient être désastreuses, qu’elles soient physiques ou mentales.

— Je vais aller quérir Mère, proposa Aëslin. Elle pourra sûrement l’aider.

Je le remerciai et il s’éclipsa.

— L’Obscur va être furieux quand il verra que son prisonnier n’est plus là, redouta Elibouban.

Je fis la moue :

— En vérité, il est déjà au courant.

— Comment tu le sais ? voulut savoir Aion.

— Parce qu’il m’est tombé dessus au moment où je libérais Azhar. Il a d’abord essayé de m’arrêter, mais en comprenant qu’il ne pourrait rien faire, il a tenté de se rabattre sur un nouvel accord : que je lui rapporte la Sphère d’Affliction en échange d’Azhar.

— Pourquoi pense-t-il que tu pourrais lui livrer la Sphère ? se demanda Zaell.

— D’autant plus que si lui-même n’a pas pu découvrir son emplacement exact en fouillant la mémoire d’Azhar, je ne vois vraiment pas pourquoi il pense que nous pourrions faire mieux ! renchérit Elibouban.

— Aucune idée. Quoi qu’il en soit, je me suis téléporté avec Azhar sans même le laisser finir, ce qui a dû le contrarier.

— Le contrarier ? ironisa Aion. Il doit être fou de rage, tu veux dire !

— On ferait bien de renforcer les défenses du manoir, juste au cas où, suggéra Elibouban.

— Ce serait en effet une sage précaution. Tu voudras bien t’en charger avec Aëslin ?

— Bien sûr, on va s’en occuper.

Je hochai la tête avec reconnaissance avant de recentrer la discussion sur ce qui me taraudait :

— Des nouvelles de Talianthe ?

— Il est parti depuis moins de deux heures, fit remarquer Aion. Laissons-le un peu respirer.

— J’espère juste qu’il n’est pas allé respirer à Halgantis, soupirai-je.

— Franchement, ça m’étonnerait. Talianthe est un cabochard, mais pas une tête brûlée. Il n’est sûrement pas allé se frotter au Cénacle tout seul ! À mon avis, s’il est allé quelque part pour se changer les idées, ce serait plutôt à Novaëlion.

— Pourquoi là-bas ? questionnai-je.

— Disons qu’il a pris goût à certains de ses « charmes ».

— Et le savoir seul dans cette forêt, ça ne t’inquiète pas ?

— Pourquoi ça devrait m’inquiéter ? Il a l’habitude.

Je savais inutile de chercher à argumenter. Il fallait seulement espérer que Talianthe ne ferait pas de mauvaise rencontre et que Pinspell ne s’en prendrait pas à lui.

Cendrelune traversa le hall et nous l’entendîmes monter les escaliers en direction de la chambre d’Azhar tandis qu’Aëslin nous rejoignait. Comme j’allais au-devant de lui, il me fixa avec une pointe de suspicion, se doutant que je m’apprêtais à lui demander quelque chose :

— Je me disais que tu pourrais emmener Zaell voir ses parents pendant que je serai à Ronceval, suggérai-je.

— Tu oublies que le Mordaigle est un territoire mordragule maintenant.

— Je suis conscient des risques. Mais tu sais où ils vivent puisque tu y es déjà allé pour leur annoncer le décès de leur fille. Tu pourras donc te téléporter directement chez eux, en toute discrétion.

— Et s’ils avaient été chassés de leur domaine et qu’à leur place, je tombe sur la reine Andrasia elle-même ?

— Mes parents sont des Mordragules, eux aussi, rappela Zaell. Et même s’ils ont préféré quitter l’Angarath il y a longtemps, ils peuvent toujours prétendre être partisans de la reine. Je suis sûre qu’ils ont su s’adapter pour ne pas perdre leurs terres.

— Ils ont le droit de savoir que leur fille unique est revenue à la vie, insistai-je dans un dernier argument.

— Entendu, céda-t-il. Nous irons. (Il adressa un coup d’œil interrogateur à Elibouban.) Et toi ?

— Quoi, moi ?

— As-tu des proches quelque part que tu aimerais revoir ?

— Je n’ai que mon père. Il s’est installé avec moi à Rive-en-Clair peu après ma naissance, je suppose qu’il y est toujours. Mais je ne tiens pas spécialement à lui rendre visite. Il n’a jamais vu en moi qu’un monstre. Mon départ pour Santhoryne l’a libéré d’un fardeau qu’il ne supportait plus, alors je me passerai d’aller le voir.

— Dans ce cas, accompagne-les dans le Mordaigle, lui proposai-je. Ton aide pourrait leur être profitable en cas de mauvaises rencontres.

Il accepta d’un signe de tête. Je devinai au pli discret de ses lèvres sa satisfaction de se sentir utile, de savoir qu’on pouvait se reposer sur lui.

Aëslin m’informa qu’il les emmènerait ensuite tous deux à Qamaris afin de les présenter à Lorcanth : des recrues de leur acabit seraient une bonne nouvelle pour lui. Aion, lui, proposa de venir avec moi à Ronceval, arguant qu’il n’avait de toute façon rien de mieux à faire.

Le soir venu, je préparai notre excursion, prévue aux aurores : des vivres pour la journée, le Cube de Désolation qui abritait le Feu Abyssal, le coffret en garde-charme contenant l’oraxyd et le triskior, une bourse remplie d’écus pour payer ce Pépinclou, et de l’eau. Nous avions ensuite dîné sans Talianthe, dont l’absence prolongée continuait de nourrir mes craintes.

La nuit était tombée depuis un moment, fraîche et obscure. L’orée de la forêt n’était plus qu’une masse sombre animée par les vents nocturnes, dans laquelle s’était peut-être égaré l’archer. Le souper terminé, j’avais eu besoin de prendre un peu l’air avant d’aller dormir, emmitouflé dans une couverture. Aion me rejoignit sur les marches devant l’entrée, un dernier godet de bière à la main.

— Tu t’inquiètes pour rien, tenta-t-il de me rassurer. Je te dis qu’il est à Novaëlion. Il a ses petites habitudes là-bas maintenant. (Il eut un ricanement.) Je crois même que l’une d’elles a pour nom « Mirla ». Mimi pour les intimes.

Je lui décochai un regard ahuri :

— Talianthe a une aventure ?

— On peut dire ça comme ça.

Il se régalait à dévoiler par des sous-entendus peu subtils les détails de la vie amoureuse du vieil homme.

— Il l’a rencontrée lors de notre première virée là-bas. Le genre de femme à qui t’as pas franchement besoin de faire la cour si t’allonges la monnaie, tu me suis ? Eh bien lui, faut voir comment il lui parle et les courbettes qu’il lui fait ! s’esclaffa-t-il. Tout gentil, tout mielleux… (Il m’adressa un sourire en coin.) Un peu comme toi avec ta revenante en fait.

Sa remarque me laissa pantois une seconde, mais je me ressaisis :

— Ou comme toi avec Zéphira, le charriai-je à mon tour.

— Quoi ? Absolument pas ! feignit-il de se défendre. Je n’aurai jamais l’air aussi niais que vous deux !

— Tu dis ça parce que tu ne te vois pas…

Il me décocha un coup dans l’épaule qui ne fit que confirmer mes dires, puis nous gardâmes le silence.

J’étais heureux pour Talianthe. Après toutes ces années de deuil et de solitude, il s’autorisait de nouveau à aimer. J’espérais qu’Aion avait raison et qu’il était allé trouver du réconfort dans les bras de cette Mirla.

— Bon, je rentre, annonça Aion. Tu devrais en faire autant et arrêter de t’angoisser pour rien.

Il rentra, me laissant seul avec mes pensées. Quoi qu’il en dise, j’avais des raisons de me tracasser. J’avais vu le cœur de la forêt. Entendu ses murmures. Ressenti cette présence fuyante, cette ombre impalpable qui s’évanouissait dès qu’on la fixait trop longtemps.

Finalement, vaincu par la raison autant que par la fatigue, je finis par regagner ma chambre, où Zaell s’était déjà endormie, pelotonnée au fond du lit. Je me glissai près d’elle, cherchant un instant la douceur de son corps contre le mien, puis me laissai dériver dans le même abandon qu’elle.

Au réveil, j’étais seul, avec l’impression d’être encore plus fatigué que la veille. Pourtant, en dépit du fait que j’avais voulu partir à l’aube, il était déjà tard.

En bas, Aion était prêt. J’avalai un petit-déjeuner sommaire et récupérai mon sac avant de rejoindre les autres, sur le point de partir de leur côté pour le Mordaigle.

— Talianthe n’est toujours pas rentré ? m’enquis-je en mâchant un dernier bout de pain.

Aëslin fit un signe de dénégation. Même si l’inquiétude continuait de gratter sous la surface, son absence prolongée pouvait aussi confirmer un séjour à Novaëlion. Pour l’heure, je devais occulter le souci qu’il représentait et me concentrer sur nos plans immédiats.

J’embrassai Zaell, l’étreignant avec force contre moi avant de la relâcher en l’incitant à la plus grande prudence. Elibouban m’offrit une chaleureuse accolade comme il les aimait, puis Aëslin m’attrapa par l’avant-bras. Je saisis le sien en retour dans un geste empreint d’une estime mutuelle.

J’entraînai ensuite Aion dans mon sillage et nous nous reconstituâmes à quelques lieues à l’est de Qamaris. J’avais gardé la ville comme point de repère, tout en concentrant mon attention sur la Pointe Cendrée, où était supposé se trouver Ronceval. Près de moi, Aion se redressa :

— Sacré progrès, me félicita-t-il. Je n’ai presque pas la tête qui tourne !

Il s’immobilisa en apercevant l’attelage qui nous faisait face. Pétrifié, les mains crispées sur les guides, le conducteur avait arrêté sa bête et jetait des coups d’œil alarmés autour de lui. Je n’aurais su dire s’il redoutait de voir quelqu’un d’autre arriver ou si c’était nous qu’il craignait.

— Si c’est Dramalak que vous cherchez, rassurez-vous, il ne risque pas de venir ! lui lança Aion, qui semblait mieux comprendre que moi sa réaction.

La nouvelle ne l’aida pas beaucoup à se détendre. Il essuya son front mouillé de sueur d’un revers de main tandis qu’une de ses jambes tressautait nerveusement.

— Dites-moi, mon brave, nous n’iriez pas à Ronceval, par hasard ?

Aion avait beau enrober ses propos d’un ton qu’il s’efforçait de rendre aimable, cela ne suffisait pas à masquer son agressivité naturelle.

— Je… euh…

— Oui ou non ? s’impatienta-t-il.

— Euh… Pas vraiment, messire.

— Pas vraiment ? Qu’est-ce que ça veut dire ça ? T’y vas ou t’y vas pas ?

— À dire vrai, je… je… j’en viens, bégaya-t-il. Là, j’allais à Qamaris…

Aion pivota vers la ville qui se noyait dans l’horizon, puis reposa son regard acéré sur le paysan. Face à cet homme aux allures de guerrier sans foi ni loi à qui il n’osait pas dire clairement qu’il n’allait pas dans sa direction, son instinct de préservation prit le dessus :

— Oh, mais ça me revient maintenant ! Je crois que j’ai oublié quelque chose à Ronceval, se força-t-il à inventer. Comme j’y retourne, vous voulez peut-être… venir ?

— Puisque vous le proposez si gentiment, on accepte ! le remercia Aion en grimpant dans la charrette.

Je montai à mon tour et le pauvre homme fit claquer les rênes, contraint de rebrousser chemin.

— Tu exagères ! lui reprochai-je à voix basse.

— Quoi ? Qu’est-ce que j’ai fait ?

— Tu as forcé ce malheureux à faire demi-tour pour nous conduire à Ronceval !

— Qu’est-ce que tu racontes ? C’est lui qui s’est proposé !

Je levai les yeux au ciel, amusé malgré tout par la scène. Aion s’appuya contre la paroi, satisfait d’avoir pu nous dégoter un moyen de transport, même si la route s’annonçait cahoteuse. Au bout d’un long moment, il s’extirpa habilement de la charrette pour se faire entendre du conducteur à l’avant :

— Ce serait possible d’accélérer un peu ? À ce rythme-là, on arriverait plus vite à pied !

N’osant pas protester, le paysan força l’allure et Aion regagna sa place avec un sourire mesquin.

— Alors ? C’était comment avec la revenante ? me balança-t-il de but en blanc.

— De quoi tu parles exactement ? éludai-je.

— Arrête, tu ne me feras pas croire qu’il ne s’est rien passé entre vous ! T’es devenu un homme, ça se voit… Alors ? insista-t-il. C’était comment ?

— Je n’ai aucune envie de parler de ça avec toi ! m’insurgeai-je. Et arrête de l’appeler comme ça.

— Oh ça va, on est entre nous !

— Je ne vois vraiment pas le rapport.

— Je dis juste qu’on peut parler librement.

— D’accord. Dans ce cas, parlons de toi.

— Quoi, moi ?

— Ne fais pas semblant de ne pas comprendre. Je te parle d’une certaine Conjuratrice, que – j’en suis sûr – tu n’as même pas encore osé embrasser !

— Hé ! protesta-t-il. Tu sais ce qu’une Mordragule comme elle serait capable de faire si elle prenait mal mes initiatives ? Elle pourrait me nécromanipuler dans mon sommeil !

— Et voilà comment notre célèbre et redoutable mercenaire, ex-membre de la Guilde du Sang, se retrouve obligé d’attendre une autorisation écrite en parchemin scellé pour embrasser sa dulcinée, commentai-je d’un ton faussement attristé.

— T’inquiète donc pas pour ça… sous-entendit-il en se renfrognant.

— C’est ça, ricanai-je.

Le reste du trajet se poursuivit dans une ambiance détendue. Nous évoquâmes quelques souvenirs et Aion me raconta les anecdotes les plus marquantes de ces trois dernières années, qu’il ponctuait parfois d’un éclat de rire sonore. Il me parla de la fois où Morsifer avait voulu faire griller un lapin et comment, avant même d’avoir pu retirer la peau, son Scarionyx l’avait carbonisé et avalé en une bouchée. Il témoigna aussi des longs efforts d’Aëslin pour me retrouver malgré les rumeurs de ma mort.

— Même quand Azhar a confirmé que t’étais mort – vu que son truc magique ne réagissait pas – il a longtemps continué à te chercher, me révéla-t-il.

Un vent léger faisait claquer la bâche mal arrimée de la charrette, dans laquelle Aion s’était affalé comme un seigneur sur sa litière.

Je fouillai mon sac et en sortis un morceau de pain et du fromage. J’y dénichai aussi un petit sachet de graines croquantes caramélisées que je ne me souvenais pas avoir emporté.

— Prends-en, elles collent un peu aux dents, mais c’est délicieux !

Je haussai un sourcil surpris :

— C’est toi qui les as mises là-dedans ?

Il confirma :

— Des croques-en-sucre. Spécialité de Qamaris. J’en ramène à chaque fois que je peux.

Nous grignotâmes en silence, bercés par le roulis de la charrette et les soupirs résignés du marchand, que le poids de notre conversation semblait écraser plus sûrement que notre présence. En approchant d’un petit replat, on commença à distinguer les premières colonnes de fumée qui s’élevaient paresseusement au-dessus des toits d’une bourgade proche.

— Nous y voilà, annonça le paysan.

— Pas trop tôt, grogna Aion.

Des toits moussus dépassaient de la haie de noisetiers qui bordait la route. Les roues crissaient sur les gravillons tandis que le cheval avançait au pas dans le calme de ce début d’après-midi.

Portés par la brise, des sons familiers nous parvenaient : le martèlement d’un outil, le grincement d’une poulie, le gémissement d’un moulin dont les engrenages en bois craquaient, la rumeur en provenance de la populace et des bêtes qui se côtoyaient… Ronceval vivait dans l’insouciance des terres que la guerre épargne.
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Pépinclou

Notre conducteur avait ralenti à l’approche des premières habitations, jusqu’à s’arrêter complètement. La tête rentrée dans les épaules, il attendait sans un mot que ses passagers daignent quitter son bord. Nous descendîmes de la charrette et je le remerciai, m’excusant pour le long détour que cela lui avait coûté.

— Vous n’aviez pas oublié quelque chose ici ? le relança Aion avec un haussement de sourcils qui ne dupait personne. C’est bien pour ça que vous êtes revenu, non ?

L’homme émit un grognement inaudible et décrivit un arc de cercle avec son attelage pour repartir aussi sec. Les heurts de la charrette brinquebalée par les cailloux et les ornières eurent tôt fait de s’éloigner et le silence de la campagne reprit ses droits.

— C’est drôlement calme par ici, observa Aion.

Debout au milieu de l’avenue boueuse qui traversait Ronceval, nous étions face à un pauvre hameau isolé de la Pointe Cendrée qui semblait tout droit sorti de terre. Des bœufs tiraient des charrues guidées par les fermiers qui commençaient les labours de printemps, le bétail paissait dans les prés verdoyants, la volaille caquetait dans ses enclos et les porcs se prélassaient dans leurs immondices. Chacun vaquait à ses occupations usuelles, travaillant dans son potager, puisant de l’eau, ou étendant du linge à sécher. Il régnait une certaine quiétude dans cette rusticité qui reflétait une vie simple, proche de la nature et loin de la guerre. Loin de l’effervescence des ateliers producteurs d’armes ou de cuirasses, loin de la tension permanente qui soumettait les populations à l’angoisse du lendemain.

Parmi les effluves de fumier et de terre humide, l’odeur familière du métal chauffé et des braises nous guida vers une bâtisse basse, adossée à une grange dont le toit s’affaissait par endroits. Un auvent de bois, soutenu par des poutres noircies, un âtre fumant, des outils suspendus à des crochets en fer tordus, et quelques lames en train de refroidir après la trempe, alignées sur une planche branlante…

L’aspect rudimentaire de cet atelier n’évoquait en rien la soi-disant réputation de ce forgeron vanté par Gavin. Une pointe de déception à l’idée de m’être laissé berner me fit faire la moue.

Vêtu d’une chemise grossière trempée de sueur et d’un tablier de cuir épais noué à sa taille, l’homme travaillait seul, le dos voûté, concentré sur son ouvrage. Il martelait une pièce sur l’enclume avec une régularité mécanique. À la cadence du choc se mêlait le soupir des braises, ranimées par un soufflet actionné du pied.

— C’est vous Pépinclou ? l’apostropha Aion.

Le forgeron se redressa pour nous accueillir. Il me fallut une minute avant de comprendre ce que je voyais. Ou plutôt pour accepter qui je voyais. Mon esprit me jouait-il des tours ? Sous sa barbe broussailleuse et ses cheveux grisonnants ébouriffés, le visage rougi par le travail et marqué par quelques années de plus, cet homme m’était trop familier pour ne pas le reconnaître au premier regard. Lui aussi me dévisageait comme s’il avait affaire à un fantôme. Bouche bée, il lâcha son marteau et s’approcha :

— Lùthen ?

Trop ahuri pour réagir, bouleversé par les émotions qui déferlaient en moi, je ne bougeai pas.

— Est-ce que c’est bien toi ? (Il me saisit par les épaules et m’étudia de la tête aux pieds.) Bon dieu, tu as tellement changé ! Voilà que tu es devenu un homme, fils !

Sur cette constatation, il m’attira à lui et me serra avec force. Lentement, mes bras se refermèrent sur lui et je lui rendis son étreinte. Je pouvais presque entendre les sanglots contenus dans son souffle rauque. Les miens me brouillaient déjà la vue.

— Papa…

Ma voix se perdit, étouffée par son épaule. Aion assistait à la scène sans rien dire, abasourdi. Quand mon père me relâcha enfin, ses yeux, comme les miens, s’étaient voilés de larmes.

— J’ai cru que tu étais mort, confia-t-il d’une voix brisée. Après t’avoir cherché si longtemps…

— Tu… tu m’as cherché ?

— Évidemment ! Dès que j’ai appris pour Santhoryne et que j’ai vu ton nom sur les avis de recherche !

Il m’adressa un sourire malicieux derrière sa barbe :

— J’ai entendu dire que vous aviez fait du grabuge à Fiercastel il y a quelque temps. Un juge décapité par le bourreau en pleine exécution publique, la rumeur s’est vite répandue ! J’ai tenté de vous rejoindre là-bas, mais à mon arrivée, vous aviez disparu depuis longtemps.

— Je suis désolé. On se devait de rester introuvables autant que possible, regrettai-je.

— Je sais. C’est juste que j’aurais aimé pouvoir vous aider. Et puis un jour, je me suis aperçu qu’il n’y avait plus aucune affiche nulle part pour ta capture, ni plus aucun fait de sorcellerie se rapportant à toi. J’ai continué à chercher ta trace jusqu’à il y a deux ans, quand j’ai appris par hasard à Qamaris que tu avais été tué un an plus tôt. Ça a été un coup dur. J’ai tout laissé tomber et je me suis retiré loin de tout.

Il porta les mains à sa bouche, peinant encore à croire que je me tenais bien devant lui, puis me serra une nouvelle fois dans ses bras. Je ne l’avais jamais vu aussi ému.

— Mais tu es là, tu es bien là… répétait-il.

— Je t’ai cru mort, moi aussi. À l’époque, Aion…

Je m’interrompis pour jeter un œil au Mordrac, qui n’avait pas encore ouvert la bouche, mis mal à l’aise par la tournure inattendue de cette rencontre.

— … Aion s’était bien gardé de m’avouer qu’il t’avait épargné.

Quand mon père prit conscience de sa présence, la surprise laissa place à un repli instinctif :

— Pourquoi est-il avec toi ? chuchota-t-il en m’entraînant un peu plus loin, mû par l’incompréhension et la méfiance.

— Parce que le hasard l’a remis sur ma route. Au début, ça n’a pas été facile, on aurait pu s’entretuer. Mais il a fini par gagner ma confiance et aujourd’hui, il est devenu un ami sur lequel je peux compter. Je lui dois beaucoup.

— Un ami ? Dois-je te rappeler qu’il a failli me tuer et qu’il est complice du meurtre de ta mère ?

— Je n’ai rien oublié. Mais c’est Théorell le meurtrier et crois-moi, ce traître a déjà payé cher pour son crime.

— Il n’empêche que ce Mordrac l’accompagnait !

— Je sais. Tout comme je sais qu’il a désobéi à Théorell en choisissant de t’épargner. Fais-moi confiance quand je te dis qu’il n’a plus rien à voir avec l’homme que tu as croisé.

Mon père soupira. Il se tourna brièvement vers lui, sans toutefois se décider à lui adresser la parole. Il acceptait sa présence tout en restant sur sa réserve. Aion le jaugeait de ses yeux bleus ombrageux, impassible. Il ne cherchait pas à lui être agréable. Comme avec tous les inconnus qu’il rencontrait, il montrait d’abord son côté froid et rebutant. Qu’il s’agisse ou non de mon père n’y changeait rien.

— Pépinclou, c’est vraiment votre nom ? le provoqua-t-il.

— Tu es sérieux ? lui reprochai-je. Tu n’as rien de mieux à dire ?

— Je suis curieux, c’est tout.

— Puisque vous êtes encore moins malin que vous n’y paraissez, rétorqua mon père sur un ton égal, sachez que ce n’est qu’un surnom que les gens de Ronceval m’ont donné. Je vous épargnerai toutefois les détails de l’anecdote, car je suppose que vous n’êtes pas là pour ça ?

— Il est vrai que ce n’est pas Connor Daoïne que je suis venu trouver, mais bien Pépinclou, admis-je avec un sourire. Un Gaëllithe de la Terre maîtrisant la Transcendance… Théorell me l’avait pourtant dit et je n’ai même pas été fichu de faire le lien quand on m’a parlé de toi !

Je me débarrassai de ma besace pour en sortir le Cube de Désolation, que je lui présentai. Il le prit et l’examina avec un vif intérêt :

— C’est une pièce magnifique, jugea-t-il. Finement ouvragée, belles proportions, très ancienne à première vue, et je ne suis même pas certain des matériaux utilisés pour sa fabrication. Qui en est l’auteur ?

— Aucune idée. Et à mon avis, personne ne le sait.

— On se fiche bien de savoir qui l’a fabriqué, intervint abruptement Aion. Ce qui importe, c’est ce qu’il y a dedans et pourquoi on vous l’a amené.

— Cette boîte est l’un des trois Reliquaires de la Convergence, enchaînai-je pour distraire l’attention chargée d’amertume que mon père reportait déjà sur le Mordrac.

— Jamais entendu parler, avoua-t-il.

— Ce sont des artefacts magiques extrêmement puissants, d’origine inconnue. Celui-ci est le Cube de Désolation, qui permet d’enfermer des essences magiques dangereuses.

— Comme quoi ?

— Du Feu Abyssal par exemple.

Il écarquilla les yeux, abasourdi :

— Est-ce que c’est ça qu’il contient, là tout de suite ?

— Oui.

— Je peux l’ouvrir ?

Je hochai la tête en réalisant que je ne m’étais pas encore posé la question de savoir comment s’ouvrait ce fameux Cube. Mon père essaya d’en soulever différents côtés comme on enlève un couvercle, mais rien n’y fit. Intrigué, je le lui repris délicatement des mains et en examinai chaque face. Une sorte de proéminence en forme d’étoile à huit branches, cerclée de lignes et de symboles, retint mon attention. Du bout des doigts, je la manipulai dans un sens, puis dans l’autre. Un cliquetis se produisit et je posai l’artefact sur la planche en bois, face étoilée vers le haut. Dans un souffle ralenti, les arêtes se désolidarisèrent les unes des autres et chaque face tomba à plat. En suspension dans le fond du Cube, une petite flamme rouge bordée d’un jaune très lumineux brûlait en dégageant une chaleur disproportionnée. Mon père posa sur moi un regard incrédule :

— Qu’attends-tu de moi exactement ?

Je sortis le coffret en garde-charme.

« La nocturnite a été rompue. Son essence, désormais, affectera tous ceux qui ne sont pas dignes de la tenir entre leurs mains. »

Tels avaient été les propos de Sombranite le jour où j’avais brisé du triskior. Il m’avait fallu du temps pour en saisir le sens et la portée, mais à présent je n’avais plus aucun doute : qu’ils soient Magiciens, Sorciers ou même Aruspices, le cristal noir n’affectait pas ceux qui portaient la magie en eux. En tant que Gaëllithe, mon père ne risquait rien, mais Aion n’était pas protégé. D’un signe, je lui fis comprendre la problématique et il décida d’aller faire un tour.

— Qu’y a-t-il là-dedans ? voulut savoir mon père en voyant le Mordrac s’éloigner.

En réponse à sa question, j’ouvris le coffret pour lui en dévoiler le contenu. Il saisit en premier la boule d’oraxyd, qu’il soupesa d’un air intrigué avant de la reposer pour s’intéresser de plus près aux éclats de cristal. Il brandit le plus gros d’entre eux en direction du soleil voilé. La lumière traversante révéla les fines volutes noires qui évoluaient à l’intérieur.

— Qu’est-ce que c’est ? chuchota-t-il, fasciné.

— Du triskior. Jadis connu sous le nom de nocturnite. Potentiellement mortel pour ceux qui ne disposent pas d’un Don, surtout une fois brisé.

Il reposa le fragment à sa place sans savoir trop quoi en penser.

— Quant à ceci, fis-je en désignant le globe argenté, c’est de l’oraxyd.

Cette fois, il afficha une expression fébrile :

— De l’oraxyd ? répéta-t-il, médusé. Par tous les dieux ! ajouta-t-il en s’en emparant de nouveau. Comment l’as-tu obtenu ?

— Directement à la source, dans la vasque de Nuimitie.

— Tu es allé en enfer ? s’étrangla-t-il.

— J’ai vécu beaucoup de choses assez exceptionnelles ces derniers temps.

En lisant dans ses yeux toute l’admiration que je lui inspirais, un sentiment de fierté naquit en moi.

— Jamais je n’aurais imaginé avoir la chance d’en voir un jour, avoua-t-il en caressant l’orbe de métal. Encore moins d’en toucher !

— Tu vas faire mieux que cela : tu vas le forger.

— Quoi ?

— C’est pour ça que je t’ai amené du Feu Abyssal : c’est la seule et unique source de chaleur qui permettra de redonner à l’oraxyd sa forme liquide. Quand ce sera fait, il faudra y faire fondre le triskior pour ensuite forger l’artefact dont j’ai besoin. Le métal t’écoute, tu en fais ce que tu veux. Tu es donc le plus à même de pouvoir créer cet objet.

Il reposa l’oraxyd dans la boîte.

— Pourquoi un tel alliage ? Que comptes-tu en faire ?

J’enserrai une de ses mains rugueuses de forgeron :

— Il y aurait tant à t’expliquer, mais malheureusement, le moment est mal choisi, m’excusai-je.

— Je comprends, fils. (Il pressa mes épaules avec affection.) Je devine tout ce qui doit reposer sur toi. Ce qui a toujours reposé sur toi.

Il ne me laissa pas le temps de m’arrêter sur cette dernière insinuation :

— Je ferai ce que tu attends de moi. C’est ce que j’ai toujours voulu : pouvoir t’aider. Et si tu penses que je peux être utile à autre chose, tu sais où me trouver maintenant. Dis-le au Seigneur Galtharion. S’il a besoin de moi, je répondrai présent.

— Je lui dirai, promis-je avec entrain.

Il me plaqua encore une fois contre lui, brièvement, puis se détacha :

— Bon. Dis-moi ce que tu as en tête exactement. Quelle forme et quelle taille veux-tu lui donner ? Comment va-t-il être utilisé ?

— Je n’ai pas eu beaucoup d’informations à ce sujet. Tout ce que je sais, c’est que je devrai le porter « dans ma chair nue ».

— Tu as bien dit dans ta chair ?

Je hochai la tête. Si mon Djil Obscur devait reprendre racine en moi, il était logique que « l’oraskior » doive rester en contact avec mon sang. L’image de l’Artésia greffé sur la poitrine de Thargao me traversa l’esprit.

— Quel âge ça te fait maintenant ? Vingt ans au moins… me coupa-t-il dans mes réflexions.

La nostalgie qui flottait dans ses yeux bruns me ramena des années en arrière.

— Bientôt vingt-deux, le corrigeai-je.

— Vingt-deux… Bien sûr. Qu’est-ce que le temps file, hein ?

La dernière fois qu’il m’avait vu, j’avais tout juste treize ans. Une époque à laquelle je n’avais encore jamais entendu parler de Djil Obscur. J’étais alors bien loin d’imaginer tout ce qui m’attendait.

— Tu aurais un parchemin et une mine de plomb ? me recentrai-je.

Mon père s’en retourna vers l’établi encombré de pièces métalliques. Il écarta une toile de lin huilée derrière laquelle se trouvaient des casiers de bois, d’où il tira une boîte allongée :

— J’utilisais ça, autrefois, pour dessiner certains assemblages.

Il en sortit un morceau de vélin roulé, jauni sur les bords, et un éclat de plomb-étain taillé à la main, soigneusement rangé dans un étui doublé de feutre.

— Ce n’est pas du grand luxe, mais ça laisse une trace, même sur du métal chaud.

Il me tendit le tout.

— Merci, ce sera parfait.

Il fixa un point derrière moi et désigna du menton Aion qui revenait. Je refermai le coffret feuilleté d’obérantine, précisant à mon père qu’il était impératif de garder le triskior à l’abri s’il recevait de la visite avant d’avoir terminé sa création.

Je déroulai ensuite le parchemin sur la table. J’y traçai un cercle auréolé de crochets effilés destinés à s’ancrer dans ma peau. Le triskior avait la capacité de couper le fil qui rattachait un Djil Obscur à son hôte. L’oraxyd, lui, réceptionnerait l’éthérax, et l’alliage des deux, en plus d’avoir la propriété d’attirer cette énergie, pourrait ensuite la déverser dans mon sang. Sur une coupe latérale, je redessinai les courbes de l’artefact et les pointes fines afin d’aider mon père à mieux visualiser leur implantation dans ma chair.

— Je crois que tout y est.

— Je vois que tu n’as rien perdu de tes talents d’illustrateur, nota mon père en étudiant le schéma.

Aion eut une grimace :

— Et tu vas vraiment t’enfoncer ça dans la peau ? Ce ne sera pas une partie de plaisir…

— J’ai connu pire, minimisai-je.

— Quelles proportions veux-tu que j’utilise ? questionna mon père. Combien de triskior par rapport à l’oraxyd ?

— Difficile à savoir. Je dirais autant des deux pour un meilleur équilibre, estimai-je.

— Très bien. Je devrais pouvoir finir avant ce soir.

— Parfait. Profitons-en pour aller boire un coup avant que je me dessèche sur place ! m’entraîna Aion.

— J’ai encore de l’eau si tu veux, lui proposai-je en glissant une main dans mon sac.

— Fous-moi la paix avec ta flotte, elle va finir par me tuer aussi. J’ai repéré une gargote un peu plus loin. C’est pas terrible, mais j’imagine qu’on n’aura pas mieux ici.

— Le « Boiteux Sauvage », sur l’avenue principale, confirma mon père sans s’arrêter sur la pique d’Aion.

— Ah parce qu’il y a d’autres avenues dans ce trou paumé ?

Excédé, je poussai cette tête de bûche d’Aion devant moi pour l’éloigner de mon père.

— Ne te vexe pas. Il est un peu rustre, mais pas méchant, assurai-je, gêné. Enfin plus maintenant. On revient tout à l’heure pour voir où tu en seras ! lui lançai-je en quittant la forge.

Quand nous débouchâmes devant l’auberge en question – une minuscule chaumière d’apparence misérable – je fronçai le nez, rebuté tant par son aspect miteux que par l’odeur tenace du fumier qui stagnait autour.

— Tu dois avoir sacrément envie d’une pinte pour avoir « repéré » cet endroit, maugréai-je.

Il ne s’appesantit pas sur ma réflexion et gagna la porte. Le médiocre battant claqua contre le torchis grossier du mur et nous entrâmes. Dans l’atmosphère sombre et enfumée, les patrons, un couple d’âge incertain à l’allure crasseuse, ainsi que les trois clients attablés à l’unique longue table, se figèrent de surprise.

— Tout doux, là, osa réprimander le tenancier, quelque peu intimidé par ce nouvel arrivant aux manières rudes.

— Veuillez nous excuser, adoucis-je. Nous voulions simplement un coin de table et une bonne bière pour nous rafraîchir après une longue route.

J’exhibai une pièce d’argent et l’homme désigna d’un geste raide le bout non occupé de la table. Nous prîmes place sur les bancs pendant que la femme remplissait deux chopes qu’elle nous apporta. L’odeur rance qui en émanait me fit reculer. Rien, dans cette « gargote », ne valait la peine de s’y arrêter. La paille dispersée sur le sol en terre battue, piétinée, viciée et habitée de mites, n’avait pas dû être changée depuis longtemps. Des traces de mauvais vin, de graisse et de suie imprégnaient ce taudis jusque dans ses moindres recoins, et ce que j’apercevais dans les écuelles de nos voisins me rappelait ce qu’on me servait à Amendil.

— Non, mais c’est quoi ça ? pesta Aion en penchant vers lui le contenu de sa chope.

Après l’avoir reniflée, il gonfla ses joues dans une mimique qui me fit définitivement renoncer à y tremper les lèvres. Sous la mousse, la boisson avait une teinte jaune trouble. Un mélange d’amertume piquante et de levain tourné ajoutait la dernière touche odorante qui manquait à la puanteur environnante pour qu’elle devienne franchement infecte.

Malgré tout, Aion fit moins la fine bouche que moi et s’aventura à en prélever une gorgée.

— Bon sang, j’ai l’impression d’avoir léché le fond d’un tonneau moisi ! gémit-il. Je crois que je préfère encore boire de l’eau de mer !

Les autres clients nous regardaient avec une timide réprobation.

— Sans aller jusque-là, tu pourrais aussi te contenter de l’eau qu’il me reste, lui suggérai-je.

Il ne prit pas la peine de répliquer et se leva brusquement :

— Allez, sortons de ce trou à rats, lâcha-t-il à voix basse.

Je n’en espérais pas tant. Pressé de partir, je saluai à la va-vite les propriétaires, puis quittai les lieux à la suite d’Aion. Tout compte fait, le fumier et la terre humide dehors ne sentaient pas si mauvais…

Nous décidâmes de traverser le village en direction de la côte. L’air se libéra des remugles charriés par les activités humaines à mesure que nous nous rapprochions de l’étendue marine. Le soleil arrivait à percer les nuées grises, distillant sur le rivage une agréable lumière printanière. Je respirai cette fraîcheur à pleins poumons en laissant voyager mon regard aussi loin que la lande, puis la mer le permettaient.

— T’as vu ça ?

Je confirmai, une main en visière. Sur l’horizon cotonneux, plusieurs ombres colossales apparaissaient et disparaissaient, glissant entre les masses nuageuses. Elles fendaient le vent avec une grâce mêlée de puissance. Des dragons. Probablement ceux des derniers Chevaucheurs de l’Ordre.

— Morsifer disait qu’ils se planquaient dans la région, se rappela Aion.

— À t’entendre, on dirait que tu ne les avais encore jamais vus.

— C’est le cas, confirma-t-il. Morsifer était le seul à venir jusqu’à Qamaris. Il était en quelque sorte leur ambassadeur auprès de Lorcanth. (Il plissa les yeux en observant le manège aérien de ces gigantesques créatures.) Je n’en compte que cinq. Avec Morsifer, ils étaient sept. Il est possible que l’un d’entre eux soit parti à sa recherche.

— On informera Lorcanth dès qu’on en aura fini ici, me résignai-je. Je lui raconterai tout ce qui s’est passé. J’ai beaucoup de choses à évoquer avec lui.

En relevant la tête, je le surpris en train de me dévisager comme une bête curieuse, un sourire au coin des lèvres.

— Quoi ? Pourquoi tu me fixes comme ça ?

— Pour rien. Je me disais juste que t’avais changé.

— Je ne suis sûrement pas le seul. La vie, avec son lot d’épreuves, nous forge et nous change. Cette guerre. Nos choix. Ceux que nous perdons…

Nous nous recueillîmes chacun dans nos pensées tout en rejoignant la côte escarpée, profitant au mieux de ce répit bienvenu.

Quand l’après-midi fut suffisamment avancé, j’estimai qu’il était temps de retourner voir où en était mon père. Nous regagnâmes le hameau et je priai Aion de m’attendre à l’écart de la forge le temps que je revienne vers lui.

— Tu n’as qu’à aller finir ta bière si tu veux, le chambrai-je.

— Très drôle. Je vais plutôt t’attendre là, décida-t-il en visant un tronc couché devant une bicoque maculée de projections de boue.

Sous un ciel rougeoyant des premières lueurs du crépuscule, je retrouvai mon père, épuisé par la tâche. Il récupérait, assis sur une chaise, un bras abandonné sur la table près du coffret en garde-charme. À mon arrivée, il se leva d’un bond.

— Ah ! Te voilà ! m’accueillit-il dans un souffle.

— Est-ce que tout va bien ?

— J’ai réussi ! jubila-t-il. C’était un vrai défi, ça m’a donné du fil à retordre, mais j’ai fini par y arriver !

Il ouvrit la boîte rouge et y attrapa sa création. Il y eut un bref éclat quand les rayons du soleil accrochèrent sa surface métallique, puis il me tendit l’artefact, parfaitement circulaire et hérissé des petits crochets qui devaient le souder à ma poitrine. Il avait reproduit mon dessin avec une telle fidélité, une telle précision, que j’en restai estomaqué.

— Il est… magnifique, commentai-je, ne sachant comment le qualifier autrement.

Un peu plus lourd que je ne l’avais envisagé, il était d’un bel aspect argenté marbré de lignes noires entrelacées au hasard de la fusion.

— Est-ce que ça te convient ? s’enquit mon père, soucieux de mon silence.

— Le résultat est à couper le souffle, le rassurai-je, admiratif.

Prudent, je le reposai dans le coffret. Il n’y avait plus ni triskior ni oraxyd à l’intérieur, mais un reste amalgamé durci, en forme de lingot.

Mon père me remit la boîte et me rendit le Cube de Désolation d’un geste contraint. Je devinais son regret de devoir s’en séparer. Il m’invita ensuite à rester dîner, prêt à supporter la présence du Mordrac, mais je déclinai son offre, faisant valoir que nous devions nous rendre à Qamaris au plus tôt. Il n’insista pas, se doutant que la situation exigeait de nombreux sacrifices et autant de compromis. Je lui promis cependant de revenir dès que les choses iraient mieux. Ce serait alors l’occasion de lui présenter quelqu’un qu’il serait ravi de connaître, et sans qui je n’envisageais pas l’avenir.
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Funestes augures

La lande brillait d’un liseré rose flamboyant qui se fondait dans l’indigo, dernier soupir du jour peu à peu englouti. Le spectacle de ce crépuscule paisible me parvenait déformé à travers le vitrage serti de bronze de la grande salle où Lorcanth avait rassemblé ses capitaines et ses généraux, les personnalités prestigieuses qu’il hébergeait, ainsi que tous les membres haut placés de son gouvernement séparatiste, pour un banquet aux notes festives. Il fallait revigorer le moral du clan et se changer les idées face au contexte pesant du quotidien. Se rappeler qu’ils étaient vivants et que la vie continuait d’offrir quelques plaisirs dont il fallait savoir profiter.

Je nous avais téléportés, Aion et moi, aux portes du domaine des Galtharion alors que s’ouvraient ces fastueuses réjouissances, auxquelles nous avions été cordialement invités à nous joindre. Je m’étais d’abord accordé un peu de temps dans la chambre qui m’avait été attribuée afin d’y faire une bonne toilette. J’y avais trouvé de quoi tailler et discipliner ma barbe, de sorte qu’elle garde un aspect entretenu, mais viril. J’avais fini par m’y habituer au point de l’avoir adoptée.

À l’aide d’un ou deux sorts supplémentaires, j’en avais profité pour raccourcir mes cheveux, sans pour autant chercher à les discipliner. J’ajustai aussi mes vêtements pour l’occasion, histoire de ne pas passer pour un pouilleux parmi la noblesse locale. Après plusieurs essais, j’avais opté pour une chemise en lin ivoire, au col froncé et aux manches amples resserrées sur les poignets. J’avais enfilé par-dessus une jaque matelassée en velours vert sombre lacée en V à hauteur du plexus, et recouvert mes jambes de chausses en laine fine. Enfin, j’avais transformé mes vieilles bottes en une nouvelle paire brillante, fermée par une série de boutons latéraux. Je me sentais un autre homme, frais et habillé d’une tenue à la fois élégante et sobre que je prenais plaisir à porter.

De la musique tintait au milieu du brouhaha des conversations émanant de la soixantaine de personnes réparties en une impressionnante tablée, installée sur le vaste damier en terre cuite de la salle de réception.

Nappes brodées de fil d’argent, verres à pied et vaisselle en étain poli, chaque détail faisait étalage des goûts raffinés et de la richesse du maître des lieux. L’opulence des plats servis les uns après les autres régalait les convives et ravissait les yeux : cygnes rôtis aux baies sauvages, pâté de marcassin en croûte, poissons cuits en gelée au vin du Baolgar, mélange de croquinelles des prés et de panais glacés au miel du Pyrélion – un met décidément très réputé – pains briochés parfumés à l’eau de rose, flans de lait d’amande, tartes aux fruits, gâteaux à profusion… Le tout arrosé d’hydromeline et de vins variés, pour la plupart directement importés de la Combe de Béléagrine.

Les valets de salle allaient et venaient, nombreux, mais presque invisibles, menés à la baguette par un maître d’hôtel tout aussi discret qui avait l’œil partout. Cette salle d’apparat, située au premier étage de la résidence, semblait être le joyau autour duquel le reste s’était construit. Ouverte sur les jardins par une rangée de fenêtres à meneaux qui laissaient entrer le soleil en abondance pendant la journée, des grappes de pendeloques de verre accrochées aux lustres brillaient de mille bougies la nuit, jetant des pluies de lumière depuis le plafond à caissons ornementés.

Aion profitait pleinement de l’hospitalité des Galtharion et avait noyé plus que de raison le goût que l’infâme gargote lui avait laissé en bouche. Il discutait bruyamment avec Rybrak ainsi qu’un autre officier que je ne connaissais pas. J’eus la surprise de voir aussi Zénéfus Perce-Vent, que j’avais cru reparti auprès du Commandeur. Au lieu de cela, il se repaissait de cygne rôti, les doigts luisants de graisse.

Lorcanth trônait au centre du U que formait la tablée, non loin de moi, la princesse à sa droite. Si elle conservait une droiture propre à sa condition et une retenue à toute épreuve, lui paraissait se délecter de la soirée avec une insouciance qui m’étonna. C’était peut-être là son secret ; il savait se détourner des affaires qui l’accablaient le temps de reprendre une bouffée d’air frais. J’admirais cette capacité à pouvoir déposer ainsi son lourd bagage à la porte pour jouir de l’instant présent.

Pour ma part, ni le décor somptueux ni l’ambiance légère qui réchauffait les cœurs ne parvenaient à apaiser mon tourment. Lorcanth n’était pas encore au courant de tout ce qui s’était passé par ma faute. La disparition de Morsifer, l’Obscur en possession du Dybbuk…

Le poids des révélations que j’avais à lui faire, et plus encore celui de ma responsabilité, m’était tombé sur les épaules lorsque je m’étais retrouvé en face de lui. Je n’avais alors pas trouvé le courage de me confesser, songeant que le moment n’était pas le mieux choisi. Mais à présent, ce banquet n’en finissait pas.

La nuit avait fini par s’installer, me privant du paysage à admirer, quand un messager déboula dans la salle et marcha droit vers Lorcanth. Celui-ci ne s’en soucia pas jusqu’à ce qu’il lui tende un billet roulé. Il le saisit d’une main distraite et le lut. Insouciance et gaité s’effacèrent en l’espace d’une seconde. Avec un tracas visible, il fit passer le message au général d’Eridani, l’interrompant dans sa conversation animée avec Aion. La même moue grave et contrariée marqua aussitôt ses traits. Je captai le regard échangé entre les deux hommes pendant qu’Aion déchiffrait rapidement le billet, toujours entre les mains du général.

Le message paraissait très succinct. Lorcanth le récupéra, peu enclin à partager la mauvaise nouvelle pour le moment. En dehors de moi, et peut-être de la princesse visiblement inquiète, personne ne semblait avoir remarqué ce qui venait de se passer. Or, je ne pouvais pas ignorer ce que j’avais vu. Il fallait que je sache. J’optai pour une intrusion discrète dans l’esprit d’Aion plutôt qu’une discussion ouverte qui risquerait d’attirer l’attention. Sa pensée filtra, aussi claire que de l’eau de roche :

Toutes les mines d’obérantine détruites… Cette fois, le Cénacle sort bel et bien de sa tanière.

Je cessai une seconde de respirer. Cela ne pouvait pas être une coïncidence. L’Obscur entrait dans la partie, fort du cadeau que je lui avais fait. Cette idée acheva de me gâcher la soirée.

Alors que la nuit s’étirait et que bon nombre d’invités s’étaient retranchés dans leurs quartiers respectifs, je décidai de solliciter une entrevue, seul à seul avec Lorcanth. Cette demande inhabituelle et le ton sur lequel elle avait été formulée l’incitèrent à me recevoir sur l’instant.

Il me conduisit dans un salon feutré, tapissé et parqueté, meublé de fauteuils damassés et de bibliothèques garnies d’ouvrages soignés. Le feu ravivé par les domestiques diffusait une chaleur confortable. Un verre de liqueur à la main, le seigneur des Landes de Gamesha m’invita à prendre place et proposa de me faire servir une Belle de Bâkyao, ce que j’acceptai. J’entamai ensuite la conversation en faisant semblant de vouloir assouvir ma curiosité :

— Puis-je vous demander ce que contenait le message que vous avez reçu au cours de la soirée ? L’information paraissait importante.

— Elle l’était. Je prévois d’ailleurs une séance extraordinaire dès demain matin pour faire un point sur la situation.

Il ressortit le billet de sa veste pour que j’en prenne connaissance :

« Tremblements de terre et éboulements en Thallycie. Toutes les mines d’obérantine ont été détruites par des Gaëllithes de la Terre sous le contrôle de l’Obscur. »

J’accusai une nouvelle fois le coup. Lire cette courte déclaration me fit prendre pleinement conscience de la réalité. Plus que jamais, nous avions besoin de tous les appuis possibles.

— À propos des Gaëllithes, je sais que nous en manquons dans nos rangs, mais sachez que vous pouvez au moins compter sur l’aide de mon père.

— Votre père est un Gaëllithe ? s’étonna-t-il.

— Oui. Un Gaëllithe de la Terre, mais qui ne fait pas partie de ceux évoqués dans ce message. Sa maîtrise de la Transcendance pourrait nous être très bénéfique.

— Était-il membre de l’Ordre ?

— C’est possible qu’il l’ait été, mais cela doit remonter à pas mal de temps. Toujours est-il qu’il m’a confirmé son désir d’engagement à nos côtés. Un seul mot de votre part ou de la mienne et il viendra nous prêter main-forte.

— Alors nous le ferons venir. Toute aide sera la bienvenue.

Son regard se perdit dans les nuances rosées du fond de sa liqueur.

— Quand ils apprendront pour leurs mines, les Orin’dells y verront une déclaration de guerre, affirma-t-il. Cela va assurément précipiter les choses. J’avoue ne pas bien cerner le sens de cette action de la part de l’Obscur. Septentrion n’était pas une menace pour lui.

— Et pourtant, son intention me paraît plutôt claire : cette attaque était purement stratégique. Il prépare sûrement un conflit d’envergure et dans cette optique, il a voulu priver ses ennemis d’obérantine, quitte à provoquer les Orin’dells.

— Qu’est-ce qui vous fait dire cela ?

— J’ai appris hier de la bouche d’un membre du Cénacle que le Dùnmar mobilisait ses troupes.

— Comment avez-vous obtenu cette information ? Même mes espions n’ont pas eu vent d’une telle nouvelle.

— J’ai dû me rendre à Halgantis en me faisant passer pour quelqu’un d’autre afin de libérer Azhar Sans-Âge, retenu là-bas depuis des mois. On m’a alors confié le commandement de l’armée des Valénith, ironisai-je.

Lorcanth haussa les sourcils et médita ces révélations pendant que je cherchais mes mots pour enchaîner :

— Seigneur Galtharion, il y a un certain nombre de choses que je dois porter à votre connaissance, débutai-je prudemment. Une suite d’événements dont je suis responsable et qui explique sans doute en partie les mouvements actuels du Cénacle, y compris ce qui vient de se passer en Thallycie.

Il s’appuya contre le dossier, tout ouïe.

— Vous devez d’abord savoir que nous comptons dorénavant une Tempestaire dans nos rangs. Zaell, l’héritière des Loreleï, assassinée il y a trois ans et revenue à la vie grâce au Don du Sang. À un prix cependant très élevé, je dois l’avouer, et dont je n’avais pas conscience au moment de prendre cette décision.

Lorcanth me laissa parler sans m’interrompre, encaissant mes confidences les unes après les autres. Son esprit pragmatique réfléchissait déjà aux conséquences, essayait d’anticiper les manœuvres ennemies ou les solutions qui s’offraient à lui. La perte tragique de Morsifer l’affecta, plus que ne l’embêtait l’avantage conféré par le Dybbuk à l’Obscur, comme s’il avait une certaine confiance en ma capacité à réparer cette erreur.

— Vous avez manqué de discernement lors de vos négociations avec l’Obscur, me reprocha-t-il néanmoins.

— Je sais, reconnus-je. Mais je vais arranger les choses.

— Et comment comptez-vous vous y prendre ?

— Pour commencer, je possède depuis peu moi aussi un nouvel atout : le Djil Obscur du Roi-Sorcier, qu’il m’a lui-même cédé avant de rendre l’âme.

— Le Roi-Sorcier est décédé ? (Je confirmai d’un hochement de tête.) Je suis navré de l’apprendre.

— Ne le soyez pas. C’était sa volonté et nous l’avons respectée, me contentai-je de répondre. Je viens également d’acquérir un artefact qui devrait me permettre de récupérer mon propre Djil Obscur, ce qui signifie en délester le Commandeur et par conséquent, éliminer une bonne fois pour toutes la menace qu’il représente. Ensuite viendra le temps de se confronter à l’Obscur.

Dubitatif, Lorcanth tourna machinalement le fond de son verre et en avala la dernière gorgée. La lueur du feu sur son visage reflétait les sombres pensées qu’il s’acharnait à refouler jour après jour à seule fin de rester optimiste et combattif. Mais à présent, elles occupaient tout son esprit.

— Puisse votre détermination l’emporter là où nos armes échoueraient, me souhaita-t-il en se levant.
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Penchés sur une carte grandiose des royaumes d’Edenfall, tous les membres de ce conseil exceptionnel – rassemblés après une nuit trop courte – essayaient de se forger un point de vue précis de la situation en se basant sur les renseignements mis à leur disposition.

Il y avait là différentes personnalités que m’avait présentées Lorcanth au cours du banquet de la veille : le Sénéchal, qui maîtrisait l’aspect logistique des ravitaillements et des déplacements, trois généraux en comptant Rybrak, le Connétable, principalement en charge de la cavalerie, le Chancelier, qui gérait l’administration des terres, des ressources et des archives, et enfin, le Grand Chambellan, qui jouait un rôle politique et stratégique en tant qu’homme de confiance auprès de Lorcanth. Il était aussi à la tête du réseau d’espions qui informait les séparatistes en permanence des avancées ennemies. En comptant la princesse Calithéa et Zénéfus Perce-Vent, qui avait lui aussi été convié à cette réunion en tant que principal informateur de Fiercastel, nous étions plus d’une dizaine autour de la table.

— En premier lieu, débuta Lorcanth, j’ai fait envoyer un message à la reine de Septentrion au sujet des mines d’obérantine, si tant est qu’elle ne soit pas déjà informée. Outre le fait que cette attaque pourrait être le signe précurseur d’une invasion à venir, une telle agression serait susceptible de les pousser à reconsidérer notre proposition d’alliance.

— Et le plus tôt serait le mieux, renchérit Rybrak. Car nous avons appris grâce au jeune Daoïne que les troupes du Dùnmar étaient sur le point de se mettre en marche. Cette information a été confirmée par un message reçu tôt ce matin, nous avertissant qu’une avant-garde était partie hier d’Halgantis en direction du sud.

Le Connétable, un homme fin au nez aquilin et aux cheveux clairsemés, montra du doigt un point du Talvaros sur la carte :

— S’ils veulent atteindre la capitale, ainsi qu’il serait logique de le penser, il est probable qu’ils franchiront la montagne par le col de Vol-Brume, juste ici. Il y a peu d’autres alternatives pour faire passer une telle armée.

— Combien cela représente-t-il de soldats ? voulus-je savoir, n’ayant aucune idée des effectifs, que ce soit les nôtres ou ceux de nos ennemis.

Ma question de novice incrusté dans leur comité me valut de la part de certains un agacement teinté de condescendance, mais je n’en avais cure.

— Le Dùnmar compte dix mille hommes, répondit Lorcanth. Au bas mot.

— Et notre propre armée ?

— Malheureusement moins de la moitié, en dépit de l’appui des Vendal qui nous ont récemment rejoints.

— Il faut frapper en amont, suggéra un général, le regard rivé sur la carte. Si l’avant-garde du Dùnmar a quitté Halgantis hier, le gros des troupes se mettra probablement en route aujourd’hui ou demain. Si nous arrivons à partir d’ici deux ou trois jours, nous aurions une chance de les intercepter dans la montagne, au moment où ils franchiront le col de Vol-Brume.

— Une folie ! trancha le Grand Chambellan. Vous voudriez opposer notre maigre armée à dix mille hommes dans un environnement aussi difficile qu’un col ?

— La difficulté pourrait être tournée à notre avantage, fit valoir Rybrak, songeur. Ce ne serait pas la première fois que la géographie pallie l’infériorité numérique.

— Peut-être, admit Lorcanth, mais si nous échouons, nous perdrons tout espoir de défendre Fiercastel.

Un silence tendu s’étira, chacun méditant le peu d’options qui s’offraient à nous. Puis, avec une certaine réticence, le Connétable proposa :

— Une alternative, bien que délicate, serait de venir appuyer les forces royales présentes dans la capitale pour la défendre.

— À supposer que le Commandeur accepte cette main tendue, se soucia Lorcanth.

— Une alliance avec ce fou paranoïaque ? s’insurgea le Grand Chambellan. Vous n’y pensez pas ! Il est instable, ce serait une grave erreur de lui faire confiance !

— Sans doute, mais ses forces restent tout de même significatives, reconnut Rybrak d’un ton posé. Nous disposons, au mieux, de quatre mille soldats. Le Dùnmar, lui, en aligne dix mille. Selon nos sources, après les pertes subies dans le Mordaigle, les troupes du Commandeur s’élèveraient à six mille unités confinées dans la capitale.

— En réalité, ses forces à l’intérieur de la ville sont moindres, contesta Zénéfus. Tout juste quatre mille hommes. Le reste a été déployé dans des régions frontalières ou pour sécuriser des axes stratégiques : patrouilles, postes avancés, escortes… Cela dit, si le Commandeur acceptait de dégarnir ses frontières pour les rapatrier, les effectifs s’équilibreraient.

— Une équation faussée d’avance si on envisage le pire scénario.

Les regards convergèrent vers le Sénéchal, un homme charpenté à la figure noble.

— Imaginez que l’armée du Dùnmar ne soit pas directement en route pour la capitale, mais qu’elle rejoigne d’abord les forces angariennes, par exemple dans le Mordaigle.

— Nous n’avons pas eu vent de mouvements suspects dans cette région, objecta Lorcanth.

— Avec tout mon respect, Seigneur Galtharion, certains informateurs là-bas m’ont laissé entendre que quelque chose s’y tramait. Il est possible que les Mordragules se préparent à recevoir les Thargs dans le cadre d’une potentielle alliance. La question est de savoir si cette alliance concerne aussi le Cénacle et par extension, le Dùnmar.

Il laissa sa terrible hypothèse faire son chemin dans l’esprit de tous.

— Quoi qu’il en soit, trancha Lorcanth, étant donné la situation, nous n’attendrons pas de savoir ce qui se profile pour agir. Nous devons établir une stratégie. Si l’Obscur venait à s’emparer de Fiercastel, il deviendrait un adversaire impossible à renverser. Nous ne pouvons le permettre.

— Combien de temps avons-nous ? demanda la princesse d’un ton autoritaire.

— Un mois, estima Rybrak. Tout dépendra de l’endroit où ils comptent franchir le Talvaros et de l’aide que pourra leur apporter le Cénacle dans leur progression.

— Sans compter un éventuel détour par Baralonne, ajouta le Sénéchal en pointant la ville du doigt.

Je demeurai en retrait, assiégé par l’effervescence de mes pensées. Trois à quatre semaines, c’était plus qu’il ne m’en fallait pour porter le coup de grâce à « Son Absoluté ». Dès demain, je demanderais l’aide de Cendrelune pour implanter l’oraskior dans ma poitrine, puis il ne me resterait plus qu’à organiser mon départ vers Fiercastel.

— Puisque nous ne pouvons pas rester dans l’expectative, il nous faut au moins tenter d’ouvrir le dialogue, décida le Connétable. Envoyons une grivorne à Fiercastel, avec une missive claire : proposer une alliance, aussi incertaine soit-elle. Le temps presse, et s’il existe ne serait-ce qu’une chance d’unir nos forces, nous devons la saisir.

— Ne vous donnez pas cette peine, lâchai-je d’une voix déterminée. Quand votre message arrivera, j’aurai déjà forcé la réponse.

Toujours cette condescendance, cette fois marquée par le scepticisme. En dehors de Lorcanth, Rybrak, Aion, et peut-être Zénéfus, aucun d’eux ne me prenait au sérieux. Ou peut-être n’avaient-ils pas saisi ce que j’insinuais. Je clarifiai donc mes intentions :

— Le Commandeur vit ses dernières heures à la tête du royaume. Dès que je nous en aurai débarrassés, plus rien n’empêchera Fiercastel de vous ouvrir ses portes.

Un silence atterré suivit mon annonce. On jugeait la proposition téméraire, peut-être même absurde. Mais puisque personne n’en avançait de meilleure, ils n’avaient pas d’autre choix que de considérer la mienne comme la seule envisageable.

— J’aurai seulement besoin d’un coup de main pour entrer, car il est probable qu’aucune téléportation ne sera possible dans l’enceinte du palais, conclus-je.

— Ce ne sera pas facile, se renfrogna Rybrak. L’endroit est étroitement surveillé.

Le raclement de gorge insistant de Zénéfus concentra l’attention sur lui.

— J’ai le moyen de faire entrer monsieur Daoïne là où il le souhaitera. Et en vue de précipiter la fin de l’usurpateur, non seulement je vous ouvrirai la voie jusqu’au palais, mais en plus je suis prêt à y retourner une dernière fois pour vous guider et assurer votre réussite du mieux que je le pourrai.

— Selon vos propres dires, vous pourriez être le principal suspect dans une affaire de vol touchant le Commandeur, mitigea Lorcanth. Si c’est bien le cas, vous risquez de compromettre le projet de monsieur Daoïne en voulant l’assister.

— Encore faudrait-il que quelqu’un ait remarqué la disparition du Cube. D’autre part, j’ai des raisons de croire que je pourrais être utile à monsieur Daoïne en vue de porter le coup fatal que nous attendons tous depuis si longtemps. Je tiens donc à venir.

— Merci à vous, acceptai-je pour couper court à la discussion. Quand pensez-vous pouvoir m’introduire dans le palais ?

— À vous de me le dire.

— Vous êtes proche du Commandeur. Vous savez sans doute tout ce qu’il y a à savoir sur ses petites habitudes et sur l’endroit où je serai sûr de le trouver.

— Il y a bien un lieu qu’il affectionne particulièrement, révéla-t-il. Un endroit discret dont peu de gens soupçonnent l’existence à l’intérieur du palais. On l’appelle l’Oratoire.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Je dirais un sanctuaire personnel. Il s’y rend chaque jour au crépuscule pour méditer… ou entretenir la mémoire de celle qu’il a perdue.

Cela me cloua le bec. Ce monstre pétri de sentiments en train de se recueillir à la mémoire d’une défunte bien-aimée ?

— Bien, intervint Lorcanth. Je vous laisse tous les deux discuter des détails en aparté. Soyez sûrs que nos espoirs vous accompagnent. (Je le remerciai et suivis, avec Aion, l’Alchimiste à l’extérieur.) Quant à nous autres, l’entendis-je continuer, il nous faut organiser la mise en marche de nos propres troupes. Hommes, chevaux, ravitaillement, nous devons tout mettre en œuvre pour être prêts le plus tôt possible.

— L’infanterie légère partira en premier, puis les cavaliers suivront dès que les montures seront prêtes, enchaîna le Connétable. Quant à l’itinéraire, deux possibilités s’offrent à nous d’ici à la frontière…

Je refermai la porte, nous coupant de la suite du conseil. Une fois dans le large couloir qui s’ouvrait sur la cour, Zénéfus reprit le fil de notre échange :

— Si vous voulez vous confronter au Commandeur au moment où il sera le plus vulnérable – si tant est qu’il puisse l’être – ce sera dans l’Oratoire. À la tombée du jour. J’ajoute aussi qu’il ne me reste presque plus d’Omniflux. Tout juste de quoi faire ce dernier trajet, il n’y aura donc pas d’autre chance.

— Je n’aurai pas besoin de plus. Fixons cette mission pour demain soir. Je serai prêt d’ici là.

— Très bien. Alors rendez-vous ici même.

Il me serra la main et repartit vers l’intérieur du château. Je le trouvais un peu changé, plus détendu. Le fait de ne plus être obligé de jouer double jeu l’allégeait manifestement d’un poids.

Priant Aion de m’attendre en dehors de l’enceinte du domaine en vue de nous téléporter à Pâle-Regret, je retournai d’abord à la forge de mon père, qui sursauta en me voyant me matérialiser devant lui. Vêtu comme un jeune noble, barbe soignée et cheveux coupés, mon apparence avait bien changé depuis la veille, mais il se garda de m’en faire la remarque.

Sans que j’eusse à le lui expliquer, il comprit la raison de ma visite. Peut-être par mon attitude, ou bien par la gravité de mon regard, il sut que l’heure était venue pour lui de se joindre aux séparatistes. De renouer avec son passé de Gaëllithe, pour la gloire de l’Ordre et la liberté de Nerendell. Il prépara quelques affaires, ferma sa forge, et en un claquement de doigts, je l’amenai aux portes du domaine des Galtharion.

D’une main de maître-tailleur, je lui offris une tenue digne d’entrer à la cour avant de le mener jusqu’à Lorcanth, qui venait de mettre fin au conseil. Le seigneur l’accueillit chaleureusement. Je les laissai faire plus ample connaissance et repassai par ma chambre afin d’y récupérer le coffret en garde-charme. Aion devait commencer à s’impatienter, il était temps pour nous de rentrer à Pâle-Regret et de passer à l’étape suivante : me greffer l’oraskior.
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Convocation astrale

Aëslin et Elibouban ayant posé des Glyphes pour protéger Pâle-Regret d’éventuelles téléportations intempestives, nous nous matérialisâmes en lisière du bois. Le soleil distillait ses rayons sur l’ardoise des toits, sur les arabesques de fer forgé et sur les nombreux vitrages au plomb, faisant miroiter le manoir comme un diamant noir. Le calme profond qui baignait la propriété contrastait avec l’agitation du palais de Qamaris. Je m’y sentais bien, presque chez moi.

Dans le pré cloisonné derrière l’écurie, je comptai quatre chevaux, dont Providence, en train de brouter. Il manquait toujours celui avec lequel Talianthe était parti deux jours plus tôt.

— Tartouffe n’est pas là, nota Aion en devinant mes pensées.

Je hélai Horace, occupé à pailler l’écurie. Dès qu’il nous vit, il se remit à donner des coups de fourche sans cesser de bougonner.

— Tartouffe n’est pas rentré ? le questionnai-je.

— Tartouffe ? C’est quoi, ça, Tartouffe ? grommela-t-il sans s’arrêter.

Le faisait-il exprès ou ce bougre ronchon ne connaissait-il vraiment pas le nom des chevaux dont il s’occupait ?

— C’est le nom que Talianthe a donné au cheval qu’il prend tout le temps, le renseigna Aion. Un alezan brûlé.

— Ah, lui, fit-il, de mauvaise humeur. Il s’appelle pas du tout comme ça. Si tout l’monde y va de son p’tit nom, on sait plus d’quoi on parle ! Ce cheval-là, il s’appelle Domino. Faudra l’dire à votre copain. Et non, il n’est pas revenu, ça doit bien faire deux jours.

— Je n’aime pas ça, lâchai-je entre mes dents.

— Arrête de te mettre la rate au court-bouillon, tenta de me rassurer Aion. S’il est bien allé à Novaëlion, c’est normal qu’il ne soit pas encore rentré.

— J’ai quand même un mauvais pressentiment.

— Laisse-lui encore un peu de temps, me conseilla-t-il. Il sait très bien se débrouiller tout seul !

Contraint de laisser les choses se faire, je regagnai le manoir. Un vide inhabituel nous accueillit lorsque nous en franchîmes le seuil. Il devait pourtant s’y trouver au moins Pollyana, qui se consacrait à son travail quotidien, et bien sûr Azhar, en convalescence dans l’ancienne chambre d’Altilus et que j’espérais en bonne voie de guérison. Je me rendis à son chevet en compagnie d’Aion.

Sa chambre était lumineuse, les rideaux grands ouverts. Le sorcier était toujours allongé, mais il avait déjà meilleure mine. C’était encourageant. Je m’attendis presque à le voir ouvrir les yeux lorsque le plancher craqua à notre approche, mais ils restèrent clos.

— Il dort, me rassura la voix mélodieuse de Cendrelune, que je n’avais pas remarquée en entrant.

Répartis sur une table dans un coin de la pièce, elle avait apporté différents ingrédients en vue de préparer sur place baumes, sirops ou mélanges odorifères destinés à purifier l’organisme du malade.

— Est-ce qu’il va mieux ? me devança Aion.

— Oui, il est sorti d’affaire. Il a simplement besoin de repos, même si je continue de lui administrer des soins pour accélérer son rétablissement.

Elle faisait fondre une cuillère de poudre blanche dans un fond de liquide sirupeux.

— Merci, fis-je avec reconnaissance. Vous nous êtes d’un grand secours à tous.

Son sourire creusa de charmantes rides aux coins de ses lèvres et de ses yeux. Troublé, j’enchaînai sur le sujet qui m’intéressait :

— Pourrais-je vous demander un service exceptionnel ?

— Bien sûr ! Que puis-je faire pour toi ? m’interrogea-t-elle, concentrée sur sa tâche.

Quand elle m’entendit ouvrir le coffret, elle se détourna de sa préparation, intriguée.

— Eh oh, tu es sûr qu’on ne risque rien si tu sors ce machin de sa boîte ? s’inquiéta Aion en m’interrompant dans mon élan.

— Ce n’est plus du triskior, alléguai-je. Maintenant qu’il est mélangé à de l’oraxyd, je suis sûr qu’il ne représente plus un danger.

Il eut une grimace sceptique :

— Ouais, eh ben dans le doute, je préfère descendre. De toute façon, j’ai besoin d’un verre.

J’attendis qu’il ait quitté la pièce pour présenter la création de mon père à Cendrelune.

— C’est un bel objet, reconnut-elle en le frôlant d’un index curieux.

Je lui expliquai de quoi il était composé, à quoi il devait servir, et ce que j’attendais d’elle. Elle prit délicatement l’artefact pour l’examiner de plus près, éprouvant du bout des doigts les fins crochets avant de le remettre à sa place.

— Alors ? Pensez-vous pouvoir y arriver ? m’enquis-je, rendu inquiet par son silence prolongé.

— Je ne vois là rien de bien compliqué, me rassura-t-elle. Cela semble adapté à l’usage que tu souhaites en faire. Mais je dois te prévenir que l’opération risque d’être douloureuse. Il doit néanmoins me rester quelques chapeaux-des-songes pour t’aider dans cette épreuve.

— J’ai l’habitude de souffrir, affirmai-je, endurci par tout ce que j’avais pu subir ces dernières années.

Devant ma détermination, elle suspendit momentanément les soins apportés à Azhar et m’invita à la suivre. Nous descendîmes dans le jardin d’hiver, où régnait une douce moiteur. L’ensoleillement rendait ce lieu encore plus coloré et agréable. Elle se dirigea vers l’arrière, dans la partie la plus envahie de plantes et d’herbes médicinales, pour atteindre une porte si discrète qu’elle ne se remarquait pas de prime abord. Plusieurs marches nous conduisirent dans un espace semi-enterré muni d’ouvertures vitrées en hauteur. Il y faisait plus frais, la lumière était plus diffuse, mais suffisante, et tout ce que je voyais ne laissait planer aucun doute sur l’usage auquel elle dédiait cet endroit : deux tables de travail, de multiples rangements bien ordonnés, du matériel de prélèvement, de distillation, des lames, des tubes, des creusets… Cendrelune avait choisi de m’opérer dans son laboratoire.

Je l’aidai à dégager l’une des tables en déplaçant son matériel avec précaution, puis elle m’y fit asseoir. Elle versa dans le creux de ma main un petit monticule de lamelles de champignons séchés qu’elle m’encouragea à mastiquer. Je les enfournai tous d’un coup avant d’ôter ma chemise. Pendant ce temps, elle avait approché une desserte, sur laquelle elle posa plusieurs flacons aux reflets huileux et un séquaire, cette petite lame chirurgicale que j’avais déjà vue chez Némérius. Un bien-être euphorisant commençait à m’engourdir et je m’étendis de ma propre initiative.

— Où dois-je le positionner ? entendis-je.

Je plaquai une main au milieu de ma poitrine :

— Là.

Elle ouvrit mes paupières pour examiner mes yeux :

— J’ai peut-être un peu surdosé les chapeaux-des-songes, commenta-t-elle pour elle-même.

Je sentis un linge humide essuyer ma peau tandis que la planche se mettait à tanguer insidieusement. J’avais l’impression de me retrouver sur un radeau perdu en pleine mer.

Des doigts froids se posèrent sur mon torse, suivis d’un cercle de petits pics, qu’on retira presque aussitôt. Une première incision fendit ma chair et je me raidis, les dents serrées. Puis une autre. Me forçant à respirer profondément pour diluer la douleur à chaque nouvelle entaille, je ne bronchai pas, les mains crispées sur les bords de mon radeau. Ce serait pire si je tombais à l’eau…

— Plus qu’une incision, chuchota Cendrelune au milieu de mes divagations.

Son souffle, qui sentait la menthe, rafraîchit mon visage en sueur. Puis la lame m’entailla de plus belle. Une brûlure sourde se propagea et mes mâchoires se contractèrent.

— Encore un effort, m’encouragea-t-elle en reposant son instrument.

Elle positionna un objet en métal sur ma chair meurtrie et appuya doucement dessus. Malgré la brume qui noyait mon esprit, j’avais encore conscience de ce qui se passait et de la raison pour laquelle on m’infligeait cette douleur. Alors, d’instinct, je luttai pour ne pas me cambrer quand les petites pointes recourbées trouvèrent leur place dans chacune de mes plaies. Je ne voulais surtout pas compromettre l’opération par des sursauts incontrôlés.

— C’est presque fini. Un peu d’essence d’azthialythe permettra de cicatriser l’ensemble afin de souder correctement l’artefact à ta poitrine.

Elle prit un flacon sur la desserte, le déboucha et préleva une petite quantité d’un liquide doré à l’aide d’une pipette. Une goutte après l’autre, l’azthialythe officia jusque sous l’oraskior.

L’égarement dû aux champignons semblait s’être déjà éloigné, mais ma vue se troublait de plus en plus. Les contours de Cendrelune se fondaient dans le décor en arrière-plan. Je ne comprenais pas ce qui m’arrivait. Le monde devenait cotonneux, les sons confus s’allongeaient comme des échos paresseux. Tout devenait distant, flou, désarticulé. Un froid étrange s’insinua dans mon crâne, puis dans le reste de mon corps. Je n’avais plus mal. J’étais plus léger qu’une plume emportée par le vent. D’ailleurs, je me sentais partir loin.

Le noir m’engloutit sans que je ne m’en rende compte. Aucune chute, aucun vertige, juste ce glissement imperceptible vers un ailleurs.

Lorsque mes paupières s’ouvrirent, je n’étais plus allongé sur la table. J’étais debout, ou du moins je le crus. Sous mes pieds, un vide profond s’étirait à l’infini, d’un noir constellé de lumières blafardes comme autant d’étoiles lointaines. Je ne comprenais pas. Je n’étais ni dans les limbes ni dans le Talion. Cela m’évoquait plutôt le Prisme de Distorsion, même si je savais que c’était impossible. Tout cela n’avait aucun sens. Étais-je en train de rêver ? Ou délirais-je encore sous l’emprise des chapeaux-des-songes ?

— Non, tout cela est bien réel.

D’où venait cette voix que je ne connaissais pas ? En réponse, une silhouette humaine prit forme dans ce cosmos onirique, flottant devant moi, drapée d’une toge fluide aux reflets changeants. Un visage fin d’un teint de nacre, aux traits si purs qu’il ne semblait pas réel. De longs cheveux noirs et lisses, soyeux comme un voile de mousseline. Un regard sombre, impérieux, d’une intensité éprouvante. Une perfection antique, ni homme ni femme, juste divine. L’idée que cette apparition puisse être l’incarnation de la Source elle-même me traversa l’esprit.

— Qui êtes-vous ?

— Est-ce important ?

L’intonation dédoublée de sa voix, bien qu’empreinte d’une neutralité mystique, ne lui retirait pas une certaine bienveillance.

— Pourquoi suis-je là ? voulus-je comprendre.

— Parce que l’alliance contre nature de deux matières interdites ne peut rester entre les mains des mortels.

L’oraskior. Cette rencontre cosmique avait donc été provoquée par l’audace que j’avais eue de vouloir créer cet alliage, censé pouvoir absorber le Djil Obscur d’un autre sorcier et me le restituer. Entre de mauvaises mains, il était clair qu’une telle invention pouvait entraîner d’inimaginables conséquences.

— Je ne compte pas le garder indéfiniment, arguai-je. J’ai promis à Nuimitie de le lui rendre une fois ma tâche accomplie.

— Même si tu dis vrai, le danger grandira à chaque minute tant que ce nexus restera en ta possession.

— Je vous en prie, c’est le seul moyen pour moi de récupérer mon Djil Obscur !

L’être adopta une inexpressivité angoissante. Peu après, un faciès osseux dissimulé sous des loques sombres se détacha de la toile stellaire. Les orbites rougeoyantes du Démiurge se braquèrent sur moi tandis qu’une lumière aveuglante déchirait le cosmos à sa gauche. Les contours d’une femme s’esquissèrent. Faite d’éclats d’or pâle et entourée d’un halo d’arabesques mouvantes, elle irradiait une clarté si pure qu’elle semblait rejeter l’existence même de la pénombre. Shamandalie. Près d’elle, quatre ailes noires se déployèrent, puissantes et majestueuses. Rhadamor se redressa, nimbé de tout son orgueil tandis qu’un murmure dans les ténèbres annonçait la venue de Sombranite, sa consistance fumeuse à peine visible dans le néant. Enfin, les écailles miroitantes d’un corps reptilien aux reflets d’argent glissèrent dans le vide, sans bruit, hypnotiques, accrochant une lumière venue de nulle part. Nuimitie ferma le cercle autour de moi. Ils étaient tous là, à l’exception bien sûr du Dybbuk. La première apparition n’était autre que Khaosmog l’Éternel, l’Aîné des déités. Face à ce rassemblement auquel je n’étais pas préparé, je restai muet.

— Bien que je sois le premier-né de la Source, il ne m’appartient pas de prendre seul les décisions qui influent l’Équilibre, reprit l’Aîné. Selon moi, Nuimitie a eu tort de te mettre sur la voie d’une telle fusion. Cependant, j’attends les avis de chacun avant de me prononcer sur ce qu’il convient de faire.

— Tu ne mesures pas la puissance de ce que tu as créé, me tança le Démiurge. Encore moins le danger que cela représente.

Les voix conjointes de Nuimitie s’élevèrent à leur tour :

— En dépit du péril que nous encourons, il est de notre devoir de ne pas le vouer à l’abandon.

— Il est en train de devenir le sorcier que nous avons toujours vu en lui, me soutint Shamandalie d’une voix cristalline. Ayons confiance.

— Inconscientes ! gronda Rhadamor. Ce nexus né de deux essences contraires aussi dangereuses l’une que l’autre est capable d’absorber toutes les formes de magie, y compris la nôtre ! Cela pourrait tous nous réduire à néant !

— Et l’humanité tout entière avec nous, avertit la voix murmurante de Sombranite. Il ne sera alors plus question d’espérer rétablir l’Équilibre puisqu’il n’existera plus.

— Cela n’arrivera pas, certifiai-je. Laissez-moi jusqu’à demain soir. Ensuite, je vous restituerai tout l’oraskior.

Il y eut un silence parmi les déités.

— N’est-ce pas ce que l’on a toujours attendu de moi ? argumentai-je encore. Ce à quoi j’étais destiné dès ma venue au monde et ce pour quoi on m’a préparé ? Restaurer et protéger l’Équilibre ?

— Nous savons les responsabilités qui pèsent sur toi, reconnut Khaosmog. Néanmoins, cette fois, c’est notre propre existence qui est menacée.

Il raffermit son maintien, le regard brûlant d’une lumière sombre :

— Que chacun se prononce et fasse entendre sa voix.

— En ce qui me concerne, je refuse qu’il garde plus longtemps cet alliage interdit ! s’exprima Rhadamor. Qu’il nous le rende immédiatement !

— Nous sommes la magie, susurra Sombranite. On ne peut accepter de laisser aux mains des mortels ce qui serait susceptible de nous détruire.

— Peut-être aurais-tu dû y songer avant de le laisser emporter du triskior ! lui reprocha sèchement Rhadamor.

— J’ignorais l’usage qu’il en ferait. Tout comme toi, j’imagine, quand tu l’as laissé quitter ton royaume avec de l’oraxyd…

— Nuimitie est la seule responsable, je n’ai jamais cautionné sa décision !

— Une décision que nous ne remettrons pas en question, fit savoir l’intéressée. Nous ne lui avons pas ouvert la voie pour ensuite renier notre choix.

— Je propose que nous lui laissions une journée pour agir, ainsi qu’il le demande, suggéra Shamandalie.

Nouvelle réflexion silencieuse. L’attention de Khaosmog se porta sur le Démiurge, seul à ne pas s’être encore prononcé. Mais ce fut Rhadamor qui le poussa à prendre position :

— N’as-tu donc rien à dire, mon frère ? l’interpela-t-il avec rudesse.

Je me surpris à penser qu’il n’obtiendrait pas son soutien en lui parlant ainsi, ce qui arrangeait bien mes affaires. L’intéressé posa sur moi ses orbites flamboyantes :

— Nous étions déjà là pour te protéger quand Landéric Dogmaël s’en est pris à toi et aux tiens. Ce jour-là, ton destin s’est mis en marche et nous avons depuis lors toujours veillé à te guider vers son accomplissement. Même si aujourd’hui plus que jamais notre foi est mise à l’épreuve au prix de notre existence, j’accepte la proposition de Shamandalie. Demain soir, quoi qu’il arrive, tu devras nous remettre le nexus.

— Alors pas un jour de plus et s’il le faut, je viendrai le chercher moi-même !

En dépit de la menace à peine voilée de Rhadamor, un soupçon de soulagement me réchauffa le corps et l’esprit. Khaosmog toisa les siens tour à tour, les sondant comme pour s’assurer qu’ils étaient tous d’accord. Je me sentais l’âme d’un condamné dans l’attente de son verdict.

— L’avenir n’est pas écrit, énonça-t-il finalement. Mais le passé est révélateur. Chaque choix que tu fais porte la trace de tes émotions et non de la raison, ce qui a conduit le plus dangereux d’entre nous à s’allier à l’hôte le plus redoutable qui soit. Ce n’est pas ainsi que l’Équilibre se maintient.

— Un problème que je compte bien résoudre au plus vite, m’avançai-je, fort de ma résolution.

— Prends garde à ne pas présumer de tes capacités ou tu pourrais courir à ta perte.

— Dans ce cas, aidez-moi.

— Il nous est interdit d’intervenir directement contre l’un des nôtres, m’apprit le Démiurge.

— Nous avons par ailleurs un devoir de neutralité envers l’humanité, renchérit Khaosmog. Nous ne pouvons qu’orienter notre soutien, comme l’a fait Nuimitie en te révélant la clé pour recouvrer ton essence magique. Nous protégeons et nous guidons ceux que nous estimons essentiels au maintien de l’Équilibre.

— En adéquation avec nos principes fondamentaux, et seulement en dernier recours, nous t’accorderons notre aide, me confia Shamandalie. Pour l’heure, nous devons avant tout récupérer et détruire ce que tu as créé.

— Je vous le rendrai, promis-je. Mais comment vous retrouverai-je ?

— L’un de nous viendra à toi, m’informa Khaosmog. Pars à présent.

La chute fut vertigineuse, à travers ombres et lumières. Je fus aspiré hors du silence divin pour être recraché dans le fracas du monde. Le néant s’effaça, remplacé par la luminosité du laboratoire. Je papillonnai des yeux en reconnaissant la silhouette encore floue de Cendrelune, penchée au-dessus de moi. Mes pensées flottaient à la lisière du songe, désordonnées et lourdes, comme si mon esprit refusait de réintégrer pleinement son enveloppe.

— Lùthen ?

Je me redressai lentement, hagard. Une rigidité à la surface de mon torse m’obligea à garder le dos droit au moment de m’asseoir.

— Comment te sens-tu ? s’enquit-elle, visiblement inquiète.

Elle était loin d’imaginer ce que je venais de vivre. Mon absence avait dû l’affoler.

— Tout va bien, la rassurai-je.

Je baissai la tête vers l’artefact qui luisait d’un pâle éclat argenté, à fleur de peau sur mon sternum. Les chairs étaient parfaitement cicatrisées autour des pointes et le métal avait pris la température de mon corps.

— Je me sens prêt, affirmai-je en relevant les yeux vers elle.

Je descendis de la table et récupérai ma chemise ainsi que la jaque matelassée, vaguement gêné par le poids de la plaque d’oraskior. J’avais demandé un délai jusqu’au lendemain, mais finalement, j’allais peut-être pouvoir envisager de mettre mon plan en marche dès ce soir, projetai-je en traversant le jardin d’hiver derrière Cendrelune.

Nous laissâmes le vestibule octogonal derrière nous pour rejoindre Aion, qui patientait en compagnie de Valafar dans le salon.

— Alors ? me demanda-t-il aussitôt.

Je délaçai la jaque et dégageai le haut de ma chemise pour dévoiler l’artefact incrusté dans ma poitrine.

— On dirait le résultat d’une expérience qui a mal tourné, commenta-t-il avec une grimace. T’es censé garder ça combien de temps ?

Je ne répondis pas, interloqué par ce que je voyais à travers les fenêtres. Le cheval de Talianthe venait de sortir de l’orée du bois et se dirigeait vers l’écurie, seul, les étriers ballants contre ses flancs.
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Les secrets dévoilés

Dorénavant convaincu du fondement de mes craintes, Aion sortit en trombe à la rencontre de la monture revenue seule. J’accourus à mon tour jusqu’à Horace, qui l’avait déjà en main et qui cherchait vainement son cavalier en fouillant les alentours de son regard bourru. Aucune trace de l’archer. Aion examina rapidement le cheval et l’équipement, à l’affût d’un indice susceptible d’établir l’hypothèse d’un accident ou bien d’une attaque, mais rien ne retint notre attention.

— Très bien, cette fois je m’inquiète aussi, reconnut Aion.

— Je vais faire une première tentative pour le retrouver.

— Tu envisages quoi ?

— Explorer la forêt, pour commencer.

Il ravala sa réplique, se doutant que j’avais une idée précise sur la façon de procéder. Je comptais faire exactement comme Altilus à Santhoryne, lorsque le Chamboultou avait disparu le soir de l’invasion. Morzolàn.

Mes sens se démultiplièrent et une essence éthérée s’échappa de mon corps pour former un pâle reflet de moi-même. J’entendais les sons en double et je voyais de deux points de vue différents en même temps. Deux pensées, deux perceptions, mais une seule personne pour les contenir. J’avais du mal à encaisser cette dichotomie.

— Tout va comme tu veux ?

Je pivotai en même temps que mon double vers Aion, qui m’observait d’un œil vigilant.

— C’est… bizarre, concédai-je de deux voix à la fois.

— Je veux bien le croire.

— Mais grâce à ce sort, je devrais pouvoir le repérer rapidement.

D’instinct, je transférai ma conscience entière vers cette projection vaporeuse et m’envolai. C’était grisant. Je filais entre les arbres, l’œil aiguisé prêt à débusquer le moindre signe de Talianthe. Je survolais les chemins, le sous-bois, serpentant entre les troncs, focalisé sur mon objectif tout en me délectant des sensations incroyables que cela me procurait.

Retenu par le risque de passer à côté de quelque chose sans le voir, je finis par ralentir. De sinistres murmures agitaient les branches décharnées, des ombres évanescentes se tapissaient entre les racines, les feuilles mortes bruissaient sous le pas d’une présence invisible. Une rumeur sourde, lancinante, me parvenait depuis les profondeurs sylvestres. La forêt grondait, mécontente.

— TALIAAAANTHE !

Dans cette atmosphère glaçante, seul le sifflement lugubre du vent me répondit. Puis, couvert par les frémissements de la végétation, je crus entendre quelqu’un.

— Là n’est pas sa place…

Je tendis l’oreille, cherchant d’où cela venait. L’intonation était très inhabituelle, mais j’étais presque certain d’avoir reconnu la voix de Talianthe. À moins que mon désir de le retrouver ne m’induise en erreur, redoutai-je.

— L’orbe doit partir…

Cette fois, j’en étais sûr, c’était bien lui. Les mots répétés en boucle me guidèrent entre les arbres jusqu’au milieu d’un taillis où je le découvris, égaré. Physiquement indemne à première vue, mais le regard fixe, impassible, déblatérant toujours la même chose. Qu’est-ce qui avait bien pu le mettre dans un état pareil ? me demandai-je en détaillant les environs. J’aperçus non loin la muraille rongée de mousse et de lierre mort qui entourait le cimetière vyrkanis. C’était la seconde fois que nous en revenions à cet endroit.

— Talianthe ! Qu’est-ce qui t’est arrivé ?

— Là n’est pas sa place, l’orbe doit partir.

— De quoi tu parles ?

— De la malédiction. Celui qui marche sans nom a apporté sa malédiction ici.

L’orbe, la malédiction… Ces mots faisaient écho à ce que j’avais déjà entendu dans des circonstances similaires. Il était forcément question de la Sphère d’Affliction ! C’était la forêt qui s’exprimait à travers lui, et elle réclamait que la Sphère s’en aille. Malheureusement, je n’avais pas la moindre idée de l’endroit où elle pouvait se trouver.

Et si elle était ici ?

Après tout, ce n’était peut-être pas une coïncidence si la forêt avait conduit Talianthe en ces lieux. Je me souvenais avoir entendu « Sang Ancien », tel que cela était gravé sur le tombeau des Noir-Chagrin. Cela valait la peine de revenir vérifier, avec l’autorisation de Valafar. Mais pour l’heure, l’urgence était de ramener Talianthe en sécurité. Je mis fin au sortilège et réintégrai instantanément mon corps.

— Tu l’as trouvé ? m’assaillit Aion, planté tout près de moi. Tu as parlé quand tu étais… là-bas. J’ai cru comprendre que tu étais avec lui.

— Je sais exactement où il est, confirmai-je. Attends-moi là.

Je m’éclipsai vers le taillis dont Talianthe ne s’était guère éloigné. Il déambulait au hasard d’une démarche raide sans cesser de répéter les mêmes phrases, plongé dans cette inexplicable transe. Je lui pris la main et nous téléportai au plus près de la propriété. Il ne parut même pas se rendre compte qu’il avait changé d’environnement. De là, il nous fallait encore finir à pied. Je m’appliquai à le guider pour qu’il ne dévie pas du chemin.

En découvrant son état préoccupant, Aion chercha des réponses que je ne fus pas en mesure de lui donner. Je ne pouvais que lui partager mes théories.

— Tu crois vraiment qu’il parle de cette satanée Sphère ? douta-t-il alors que nous regagnions le manoir en encadrant Talianthe pour le maintenir dans la bonne direction.

— J’en suis presque sûr.

Je compris à son expression qu’il ne savait pas quoi en penser et que cela faisait naître en lui une forme d’indicible angoisse. Tout ce qui attrayait à la magie restait un danger qu’il ne pouvait ni maîtriser ni empêcher, et surtout, qui pouvait l’atteindre depuis qu’il avait perdu ce qui faisait de lui un Mordrac.

Une fois dans le hall, la porte refermée, nous nous écartâmes de Talianthe. Son regard n’accrochait rien, comme s’il ne nous voyait pas. Il s’aventura dans le salon, qu’il commença à arpenter de long en large en ressassant les mêmes propos.

— Je vais tâcher de trouver Cendrelune, proposa Aion. Si quelqu’un peut l’aider, c’est bien elle.

Au moment où il s’apprêtait à partir à sa recherche, la châtelaine fit son apparition en haut de l’escalier. Ayant entendu qu’on avait besoin d’elle, elle descendit les marches et nous précéda dans le salon. À la seconde où il l’aperçut, Talianthe se statufia, un doigt levé vers elle :

— L’orbe doit partir.

Sur cette mystérieuse déclaration, il laissa retomber sa main et cligna des yeux, abasourdi, en nous dévisageant tour à tour :

— Qu’est-ce qui s’est passé ? Qu’est-ce que je fais là ?

— À la bonne heure ! Il est de retour ! s’exclama Aion.

À mon tour, j’exhalai un soupir soulagé.

— Pourquoi vous tirez ces têtes-là ? nous interrogea-t-il, suspicieux.

— Parce que tu nous as fichu une sacrée trouille ! l’accusa Aion.

— Moi je vous ai fichu une sacrée trouille ?

— De quoi te rappelles-tu exactement ? m’enquis-je, curieux de comprendre ce qui lui était arrivé.

Il fronça les sourcils en remontant le fil de ses souvenirs :

— J’étais en route pour Novaëlion. (Aion me lança un regard en biais, l’air de dire « Alors ? Qu’est-ce que je t’avais dit ? ») Cette histoire avec Drozàn m’avait beaucoup contrarié. Je me vois en train de trotter avec Tartouffe et puis d’un coup, il s’est cabré, le bourricot !

— Tu es tombé ? me souciai-je.

— C’est possible, oui. Mais je ne m’en rappelle pas. En fait, après ça, c’est le trou noir. Vous pensez que c’est grave ? s’inquiéta-t-il à l’adresse de Cendrelune.

Une main refermée sur son pendentif qu’elle triturait sans y penser, elle esquissa un sourire :

— Si vraiment il y a eu chute, je ne crois pas que d’éventuelles séquelles soient à craindre. Vous avez l’air plutôt en forme.

— Vous avez sans doute raison, je me tracasse pour rien ! s’esclaffa-t-il.

Notre hôtesse relâcha la sombre perle aux reflets argentés, qui roula au bout de sa chaîne jusque dans son décolleté. Je me figeai, les yeux rivés dessus. Une hypothèse insensée venait de surgir dans mon esprit. Sans le vouloir, par ce geste anodin, Cendrelune venait peut-être de dévoiler l’un des secrets les mieux gardés et les plus convoités.

— Vous permettez que je regarde de plus près votre pendentif ? lui demandai-je poliment.

Elle parut si surprise de m’entendre formuler cette requête que cela me décontenança. Après une hésitation palpable, elle défit la chaîne pour déposer le bijou dans ma paume. Il était un peu plus lourd qu’on ne s’y attendrait pour une bille de moins d’un pouce de diamètre. Faite d’un métal argenté et d’un obscur matériau, elle était gravée de lignes et de symboles trop familiers pour que je m’y trompe. Je tombai des nues.

Ainsi, durant tout ce temps, la Sphère d’Affliction ne s’était pas trouvée dans la forêt elle-même, mais ici, à Pâle-Regret. Au cou de Cendrelune. Aion se rapprocha, estomaqué. Lui aussi venait de comprendre.

— Comment êtes-vous entrée en possession de ce bijou ?

Cendrelune arqua les sourcils comme si elle ne voyait vraiment pas pour quelle raison je lui posais la question :

— C’est un héritage que je ne quitte jamais. Il est dans notre famille depuis très longtemps, je le tiens de ma mère.

Elle paraissait d’une bonne foi déconcertante.

— Vous en êtes sûre ? insistai-je, sceptique.

— Naturellement que j’en suis sûre.

De nouveau, sa sincérité m’ébranla. J’étais pourtant absolument sûr de moi. C’était l’occasion pour elle de se libérer d’un fardeau qu’elle n’aurait jamais dû avoir à porter. Ni elle, ni sa famille, ni même le Talimaro. Alors pourquoi refusait-elle cette main tendue en se murant dans le mensonge ? Ne pouvant en rester là, je sondai son esprit pour avoir le fin mot de l’histoire.

J’en restai coi. Elle ne mentait pas.

— Comment est-ce possible ? murmurai-je entre mes lèvres serrées.

— Parce que c’est moi qui lui ai implanté ces souvenirs.

Épaulé au chambranle dans une posture qui trahissait l’effort de sa descente depuis le premier étage, Azhar reprit sa marche laborieuse vers nous. Cendrelune le réprimanda aussitôt d’avoir quitté son lit, mais n’obtint pour toute réaction qu’un sourire enjôleur de la part de son patient. Quand il passa à sa hauteur, il attrapa sa main pour y déposer un baiser :

— Ce sont moins vos baumes que votre envoûtante présence qui m’ont rendu la santé, ma dame, minauda-t-il. Je me sens en pleine forme.

— Oui, ça se voit tout de suite, se moqua Aion.

— D’ailleurs, j’adorerais négocier l’acquisition de ces petits champignons fripés que vous faites sécher et que vous m’avez donnés à plusieurs reprises, enchaîna-t-il sans s’appesantir sur la remarque du mercenaire.

— Les chapeaux-des-songes ?

— Quel nom charmant ! Je suis certain qu’ils auraient un succès fou ! J’ai en retour un grand nombre de…

— Messire Sans-Âge, le coupa sévèrement Cendrelune, l’heure n’est pas aux négociations. Même s’il est évident que vous allez mieux, vous avez encore besoin de repos. Il est normal que votre rétablissement demande du temps, il faut savoir être patient. C’est déjà miraculeux que vous soyez encore des nôtres.

— Miracle est mon deuxième nom… répliqua l’incorrigible sorcier dans un susurrement séducteur.

Ses jambes se dérobèrent brusquement sous lui et Aion le rattrapa de justesse pour lui éviter une chute malheureuse. Il l’aida à s’asseoir dans l’un des fauteuils, où il s’affaissa contre le dossier, le front voilé de sueur. Le triste spectacle qu’il offrait donnait raison à celle qui s’employait à le soigner. Il me dévisagea une minute avant de reprendre la parole :

— On dirait bien que j’ai une sacrée dette envers toi. Tu auras droit à ma remise spéciale « client qui m’a sauvé la vie ».

J’eus un sourire amusé. Même aux portes de la mort, il n’avait rien perdu ni de son sens des affaires ni de son sens de l’humour.

Je fis osciller sous son nez le Reliquaire rétréci désormais accroché à une chaîne :

— Tu nous expliques ?

Il remua la tête de gauche à droite.

— Il n’y a rien à expliquer. J’ai fait ce que j’estimais être le mieux pour mettre la Sphère hors de portée de l’Obscur et du Commandeur. C’est tout.

— Il faut admettre que c’était plutôt malin, reconnut Aion. La réduire à la taille d’un bijou et l’offrir à une Vyrkanis au fin fond du Talimaro… Difficile de mettre la main dessus dans ces conditions.

Azhar parut apprécier le compliment. Il balaya le vide d’une main fatiguée, faussement gêné :

— Pas de ça entre nous, cher ami. Mon intelligence n’est un secret pour personne.

— Crétin.

— Même si ton idée était brillante, tu as tout de même risqué ta vie et celle des Noir-Chagrin. Sans compter que tu as aussi apporté le malheur sur la forêt de Pinspell en y attirant des fouilles incessantes, lui rappelai-je.

— Est-ce que Valafar est au courant de toute cette histoire ? s’enquit Talianthe.

Azhar acquiesça :

— L’affaire a été entendue avec lui et avec vous, très chère, ajouta-t-il à l’attention de Cendrelune. Vous avez tous les deux accepté de m’aider, ce pour quoi je vous suis infiniment reconnaissant. J’ai ensuite supprimé tout souvenir de cet échange pour assurer votre protection, et j’en ai implanté un autre pour justifier la provenance de ce magnifique bijou qui ne devait plus quitter votre cou.

— Et pourquoi tu n’as pas effacé ta propre mémoire, petit génie ? lui reprocha Aion.

— Je l’ai fait. Dans le cas contraire, vous vous doutez bien que l’Obscur n’aurait pas mis longtemps à découvrir l’ingénieuse cachette ! Seulement, il semble qu’il ait tout de même réussi à récolter une petite information de rien du tout.

— La forêt de Pinspell, devinai-je.

— Il est possible que j’aie quelque peu sous-estimé les subtilités d’Oblitério, reconnut-il.

— Et comment peux-tu te souvenir de cette entente avec les Noir-Chagrin si t’as effacé ta propre mémoire ? souleva Talianthe, affublé d’une expression de fin limier.

— Je me suis posé la même question. Tout cela m’est revenu pendant que cette délicieuse créature me soignait. Je pense que c’est un effet secondaire des chapeaux-des-songes. Ils ont dû débloquer ma mémoire.

— Et qu’est-ce qu’on est censés faire maintenant ? interrogea Aion en désignant le bijou du menton.

— Le mieux serait quand même de détruire ce truc, affirma Talianthe.

— Je suis assez d’accord, approuva Aion.

— Allons, si cela était possible, croyez bien qu’il y a longtemps que ce serait fait. Mais les Reliquaires de la Convergence sont indestructibles et si vous ouvrez la Sphère, comme ce fut le cas à l’Asylum-Nocturnis, ce qu’elle contient se répandra sans aucun contrôle et causera la perte de tous ceux qui seront affectés par le Tisseur de Légions. Je n’ai aucun moyen d’annihiler ce fichu sort. Ni moi ni personne.

— Alors qu’est-ce qu’on peut faire ? réitéra l’archer.

— Continuer à garder la Sphère hors de portée de nos ennemis, soupira Azhar.

Dans le hall, les gonds de la porte d’entrée émirent une supplique en pivotant dans un sens, puis dans l’autre lorsque le battant se referma sur les nouveaux arrivants. Ma première pensée fut pour mes trois compagnons qui n’étaient toujours pas rentrés du Mordaigle. Mais à leur place se présenta une vieille femme vêtue d’une robe à carreaux, aux longs cheveux gris tressés et au regard inquisiteur. La venue de la Liche, aussi inattendue qu’intrigante, nous interloqua. Je fus également surpris de voir qu’Aëlya l’accompagnait.

— Bande de balbuzards attardés… Qu’est-ce que vous avez tous à me fixer comme ça ?

— Bien le bonjour à vous aussi ! l’accueillit Talianthe. Donnez-vous donc la peine d’entrer ! Ah pardon, c’est déjà fait…

Je craignis que son humour spontané ne froisse la vieille sorcière, mais j’étais heureux de voir qu’il était bien redevenu lui-même.

— Pas le temps pour vos petits traits d’ironie, marmonna la Liche. Autant vous prévenir que je ne suis pas venue ici pour le plaisir.

— Alors pourquoi êtes-vous là ? rétorqua Aion avec sa délicatesse habituelle.

— Parce qu’Aëlya vient d’avoir une vision, lâcha-t-elle d’un ton abrupt.

J’eus une brusque suée froide. Pour justifier un tel déplacement, ce devait être grave. La vieille femme apposa une main dans le dos de sa fille pour l’encourager à parler.

— J’ai vu un globe métallique qui renferme la mort, nous révéla-t-elle. Une ombre funeste qui a conduit des esprits tourmentés à entrer en contact avec vous. (Elle se tourna vers moi, le front plissé.) Et je t’ai vu, toi, tenant cette sphère maudite.

— Alors ? grinça la Liche, ses yeux globuleux braqués sur moi. L’as-tu trouvée ?

Toute l’attention convergea vers moi. La boule de métal parut s’alourdir dans ma main. D’un geste absent, je dévoilai le pendentif de Cendrelune, suspendu au bout de sa chaîne.

— Ainsi donc, tu avais vu juste, ma fille. Ton don se développe et ta capacité à le comprendre aussi. (Elle porta la Sphère à hauteur du regard.) La dernière fois que je l’ai vue, elle était nettement plus grosse.

— C’est parce qu’il l’a rétrécie, l’éclairai-je en désignant distraitement Azhar.

— Un plan des plus subtils, se vanta-t-il encore. Grâce à ma ruse, l’Obscur n’a pas réussi à mettre la main dessus en presque trois années de recherches ! Ni lui ni le Commandeur d’ailleurs.

— Et grâce à toi, ils continuent de détruire la forêt, envoya Talianthe.

— Tout cela n’a que trop duré, estima la vieille femme.

Alors que ses doigts crochus se refermaient sur la bille, le début d’un plan s’esquissa dans ma tête :

— Qu’allez-vous en faire ?

— M’assurer qu’elle ne finisse pas entre de mauvaises mains.

— Vous allez la détruire ? insista Aion, apparemment peu satisfait de l’issue des échanges.

— Aucun Reliquaire ne peut être détruit, le déçut la Liche en donnant raison à Azhar. Pas plus que le sort qu’il contient.

— Et le modifier ? lançai-je, fébrile. Vous pourriez faire ça ?

La sorcière arqua un sourcil circonspect. Apparemment, l’idée méritait qu’elle s’y arrête.

— À quoi penses-tu, moucheron pustuleux ?

— L’Obscur est maître dans l’art de manipuler les autres pour obtenir ce qu’il veut. Or, si je veux une chance de le piéger, je vais devoir jouer sur le même terrain que lui. Autrement dit, il me faut un atout à négocier.

— La Sphère d’Affliction, comprit-elle.

— Nous pourrions l’attirer grâce à ce Reliquaire, confirmai-je. Le forcer à se rendre à son insu sur l’aire rituelle que nous aurons tracée au préalable dans le but de lui ôter le Dybbuk. J’aurai le Prisme avec moi pour y emprisonner la déité une fois qu’elle sera isolée, et l’affaire sera dans le sac. Si on peut dire…

— Donc tu ne comptes pas vraiment lui remettre la Sphère ? conclut Aion.

— Pas si je peux l’éviter. Mais si les choses devaient mal tourner, nous devons être sûrs que l’Obscur ne pourra rien en faire.

— C’est un plan audacieux, me félicita Azhar. Digne de ma subtilité ! Si toutefois modifier le Tisseur de Légions pour le rendre inoffensif relève du champ des possibles.

— Je verrai ce que nous pouvons faire, décida la Liche en passant le pendentif autour de son cou.

— Nous ? relevai-je.

Valafar entra au même moment, attiré par les conversations. Il salua poliment nos deux invitées, qui le lui rendirent, puis Pollyana arriva à son tour avec un plateau chargé d’une carafe de vin et de verres en étain. Aion et Talianthe la remercièrent avant de l’en délester pour se servir.

— J’ai aussi été informée que le Dùnmar était en marche, mais que l’Obscur et ses principaux disciples n’étaient pas parmi eux, enchaîna la Liche en changeant de sujet. Mon instinct me dit que nous avons toutes les raisons de nous en inquiéter.

— Lorcanth Galtharion est en train de déplacer ses propres troupes vers la capitale, la rassurai-je.

— Et alors ? Tu crois peut-être que cela suffira ?

Je ne répondis rien, embarrassé. La présence de la Liche à Pâle-Regret sonnait comme un mauvais augure, peut-être parce que cela mettait en lumière la gravité de la situation et notre faible probabilité de remporter la bataille.

— Des jours sombres s’annoncent, lâcha-t-elle. Même une victoire contre le Commandeur ne suffira pas à empêcher ce qui va arriver. Vous n’arrêterez pas l’Obscur avec une armée. Pas tant qu’il profitera du Dybbuk.

Personne n’osa répliquer. Même si j’étais bien décidé à trouver le moyen d’envoyer la déité malfaisante dans le Prisme de Distorsion, je ne voulais plus faire de promesses. Les actes valaient mieux que les mots et il fallait agir avant qu’il ne soit trop tard. Je me tournai vers Aion :

— Si je veux que mon plan ait une chance de fonctionner, je vais avoir besoin de Zéphira. Quand Aëslin sera rentré, j’aimerais que vous alliez tous deux la chercher en Angarath. Il faut qu’elle soit dans les parages le jour où je serai prêt à mettre mon plan à exécution. Nous n’aurons pas le droit à l’erreur.

— Tu sais qu’elle est sûrement encore occupée à mobiliser les forces de sa propre coalition, rappela-t-il. Pas sûr qu’elle accepte de tout lâcher pour venir avec nous.

— Allons, je suis sûr que ton charme saura la convaincre, minauda Talianthe.

— Elle a fédéré une grande partie de son peuple contre le pouvoir royal et a contribué à faire renaître de ses cendres un nouveau Conclave, renchéris-je. À présent, c’est à ce Conclave que revient la tâche de mobiliser et d’envoyer ses troupes en soutien à Nerendell. Fais-lui comprendre que son aide ici sera décisive. Qu’elle a un rôle déterminant à jouer contre l’Obscur.

Les rides sur les joues de la Liche se creusèrent un peu plus. Elle souriait. De façon un peu incertaine – et il fallait le saisir au bon moment – mais j’avais capté dans ce changement fugace l’expression de son approbation.

D’une démarche presque solennelle, elle s’avança vers moi et encadra mes épaules de ses mains frêles, ses yeux opalins plongés dans les miens :

— Jézékaël n’aurait pu choisir plus digne héritier.
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L’oratoire

Dans l’entrée, le vantail se referma cette fois avec fracas. Nos amis déboulèrent, mais leur élan fut vite brisé quand ils nous virent tous rassemblés autour de la Liche, d’Aëlya et d’Azhar. Un pli d’angoisse marqua le front d’Aëslin :

— Que se passe-t-il ? questionna-t-il sans préambule.

Je ne vis aucune utilité à prendre des pincettes pour leur annoncer la nouvelle :

— Nous avons la Sphère d’Affliction, dévoilai-je. La Liche va tenter de modifier le sort qu’elle contient afin de le rendre aussi inoffensif que possible.

— C’est plutôt une bonne nouvelle, non ? se hasarda Elibouban.

— À condition qu’elle y parvienne, nuançai-je. C’est une étape indispensable au plan que je prévois pour nous débarrasser de l’Obscur.

— Et le Commandeur ? Où en sommes-nous ? voulut savoir Aëslin.

— C’est pour ce soir. Si je réussis, Lorcanth n’aura plus aucun souci à se faire pour entrer dans la capitale.

— Ce serait une excellente chose au vu de ce qui approche.

— Tu as appris pour le Dùnmar ? supposai-je.

Dans ses yeux, une lueur fuyante trahissait une appréhension qui dépassait mes suppositions.

— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?

— Les Thargs se rassemblent à l’ouest pour répondre à l’appel des Mordragules. Tous sont en train d’unifier leurs forces pour une alliance sans précédent autour du Cénacle et des troupes du Dùnmar…

Un nuage pesant s’abattit pendant que chacun digérait l’information. Ainsi, la projection alarmiste du Sénéchal se concrétisait.

— Une fois leur armée au complet, ils marcheront sur Fiercastel, laissa tomber Zaell comme une sentence.

— Avez-vous prévenu Lorcanth ? m’enquis-je.

— On revient de Qamaris, me confirma Elibouban. La coalition alliée est elle-même sur le pied de guerre. Ils espèrent pouvoir lever le camp demain et arriver sur place d’ici deux semaines, soit bien avant l’ennemi. Lorcanth mise sur la difficulté du terrain propre à Fiercastel – qui n’est atteignable que par le Ventusia – pour pallier la différence d’effectifs.

— En espérant que le Commandeur ne soit plus un problème d’ici là, enchaîna Aëslin.

— Comme je le disais, ce soir, ce sera lui ou moi.

La perspective de ce dénouement tant attendu ranima l’optimisme général que les récents événements avaient érodé. J’incarnais dorénavant celui qui avait une chance de faire pencher la balance en notre faveur.

Zaell me toisait avec admiration, mais c’était surtout la pointe de délectation dans ses yeux que j’aimais le plus alors qu’elle me découvrait sous mon meilleur jour. Valafar et Cendrelune, l’un à côté de l’autre, assistaient à nos échanges sans intervenir, tandis que – chose rare – on oubliait presque la présence d’Azhar. Toujours avachi dans son fauteuil, il prenait conscience de la tournure qu’avait prise la guerre depuis qu’il avait été fait prisonnier.

Réorientant ma réflexion vers les différents projets qu’il me fallait mener de front, je demandai à Aëslin s’il lui était possible de se rendre en Angarath avec Aion pour y trouver Zéphira :

— Elle seule pourra réaliser le rituel qui dépossédera l’Obscur du Dybbuk, comme Skel Solzard l’a fait avec moi, argumentai-je. Il faut absolument qu’elle soit à mes côtés le plus tôt possible.

— Je ferai de mon mieux, accepta-t-il. Saura-t-elle de quel rituel il est question ?

— J’ignore comment il se nomme. Tout ce que je peux dire, c’est que le symbole a été tracé sur le sol avec une poudre cendreuse pigmentée de noir et qu’il y avait des morceaux de nécrojade, de l’encens, et des bougies, me remémorai-je. Décris-lui bien tout cela et elle verra sans doute de quoi il s’agit.

— Bon, c’est pas tout ça, mais je crois qu’il est temps pour Fulbert, Tartouffe et moi-même d’aller grossir les rangs de Lorcanth, décréta Talianthe en posant son verre d’un geste décidé. Je ne vais sûrement pas rester là à rien faire comme un p’tit vieux ! Et je vous déconseille d’essayer de me retenir !

Un léger flottement suivit son annonce.

— T’es quand même un p’tit vieux, lui fit innocemment remarquer Elibouban. Ce n’est pas très raisonnable, à ton âge, d’aller guerroyer !

— Dis donc, le Toutou-Des-Enfers, je t’en pose des questions, moi ? Je ne suis peut-être plus tout jeune, mais j’ai encore l’œil d’un rapace ! Je pourrais embrocher une mouche en plein vol à cinquante pas les yeux fermés !

— On n’en doute pas, le réconforta Aion avec une tape dans l’épaule.

Il ricana en s’éloignant avec Aëslin pour aller préparer quelques affaires en vue de l’expédition en Angarath.

— Vous deux aussi vous devriez y aller, suggérai-je. Autant vous joindre à Talianthe.

Zaell eut un soupir déçu, mais résigné :

— Je me doutais que tu allais dire ça.

— Je n’ai aucune envie de vous emmener au-devant de risques inutiles.

— Peut-être, mais tu pourrais quand même avoir besoin de nous, fit valoir Elibouban.

— Ne le prends pas mal, mais j’en doute. Vous seriez plus utiles aux côtés de Lorcanth. Nous nous retrouverons à Fiercastel.

Ils capitulèrent et il fut convenu que je les enverrais tous les trois avec leurs montures à proximité de Qamaris afin qu’ils accompagnent Lorcanth dans sa course contre le Dùnmar.

— Je vois que vous prenez parfaitement les choses en main, nota Valafar. (Il entoura les épaules de Cendrelune d’un bras aimant.) Mon épouse et moi-même vous souhaitons une franche réussite. Nous nous tiendrons informés de vos avancées. Quant à vous, vous êtes nos invitées, s’adressa-t-il à la Liche et à Aëlya. Restez aussi longtemps que vous le désirerez. Pollyana va vous préparer des chambres.

— C’est bien aimable à vous, les remercia la sorcière. Cela dit, inutile d’embêter votre servante, nous nous en occuperons nous-mêmes.

— Vous comptez rester à Pâle-Regret ? m’étonnai-je. Ne seriez-vous pas plus à l’abri dans le Kahosten ?

— Notre devoir à toutes les deux est d’être là. Le temps de faire ce que nous avons à faire.

— Quant à moi, si vous n’y voyez pas d’inconvénients, je retourne m’allonger, se manifesta Azhar d’une voix lasse. Faites-moi signe quand le souper sera servi.

La mine éteinte, il remonta à l’étage.

Aion et Aëslin étant déjà partis de leur côté, il était temps pour nous autres d’en faire autant. Je retrouvai Zaell, Elibouban et Talianthe aux écuries, où ils finissaient de préparer leurs chevaux. Chacun d’eux m’enlaça en guise de soutien pour ce que je m’apprêtais à faire. Une fois harnachées, fontes remplies, Horace conduisit les bêtes à l’extérieur.

Zaell me serra contre elle une dernière fois, et j’enfouis mon visage dans son cou délicat pour m’enivrer de son parfum avant de la laisser enfourcher Providence. Botte contre botte, les trois cavaliers disparurent vers la lande proche de Qamaris, où il était prévu qu’ils finissent le trajet à cheval.
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Le crépuscule étirait les ombres de Qamaris. Je traversai la cour d’honneur, puis entrai dans la résidence seigneuriale en habitué des lieux. Je saluai au passage les quelques personnes qui semblaient vaguement me reconnaître. Il me fallait vite trouver Zénéfus, qui allait devoir bousculer ses plans puisque je lui avais demandé de se tenir prêt seulement pour le lendemain soir.

Une certaine effervescence agitait le palais, tout comme la ville du peu que j’avais pu en voir. Les garnisons se rassemblaient dans la lande en un immense camp vers lequel étaient acheminés des chariots chargés de vivres en prévision d’un départ imminent. Des cliquetis de ferraille arrivaient jusqu’à moi, des pas cadencés retentissaient sur les pavés, des voix se hélaient à travers le lacis de ruelles. Qamaris vibrait au rythme d’une armée prête à s’ébranler.

Moi, c’était un bouillonnement d’un autre genre qui me consumait, une fébrilité exaltante qui énergisait chaque fibre de mon être. Le moment tant de fois imaginé arrivait enfin. J’étais au seuil de ma vengeance et j’avais en moi tout le potentiel pour la savourer. À condition de trouver l’Alchimiste à temps. Je finis par me faire indiquer ses quartiers et allai frapper directement à sa porte. Il ne cacha pas sa surprise de me voir quand sa tête bouffie apparut dans l’ouverture :

— N’avions-nous pas convenu de nous retrouver demain soir ?

— En effet. Mais il se trouve que je suis prêt à agir dès ce soir. Est-ce un problème ? le pressai-je en m’imposant à l’intérieur.

Il parut réfléchir, jeta un œil à l’horloge posée sur le manteau de la petite cheminée, puis referma la porte.

— Absolument pas. Après tout, nous sommes encore dans les temps.

Il alla récupérer dans une étroite commode le sachet de velours, qu’il fit osciller au bout de son cordon :

— Il ne nous manque plus qu’un peu d’eau !

— Je m’en occupe.

D’une simple formule, nous nous retrouvâmes sur une plage, devant une mer apaisée aux reflets dansants. De discrets rouleaux se déversaient sur le sable, jusqu’à lécher la pointe de nos bottes. Zénéfus fit mine de ne pas être impressionné :

— Heureusement qu’il n’y a pas trop de vent ce soir, sinon nous nous serions saupoudrés nous-mêmes d’Omniflux ! Bien. Allons-y.

— Vous n’êtes pas obligé de m’accompagner, le délestai-je.

— Ne dites pas de sottises. Comment trouveriez-vous l’Oratoire sans mon aide ?

— Je me débrouillerai.

— Sans vous faire repérer ? Permettez-moi d’en douter !

Il eut un rire sec, preuve de sa nervosité. Pour toute réponse, je fermai les yeux en me concentrant sur l’image de Torve Orvak. La métamorphose fit reculer Zénéfus, pris de cours par ma performance. Une fois le processus achevé, je le toisai sans rien dire. Il cligna des yeux avant de se recomposer un masque d’indifférence :

— Votre audace mérite tout mon respect, mais vous jouez avec le feu. Que ferez-vous si vous croisez le véritable Torve ?

— Alors tant pis pour lui, fis-je de sa voix grave. De toute façon, sa fin est déjà écrite, ce n’est plus qu’une question de temps.

Zénéfus n’était pas rassuré. Malgré tout, il délia les cordons du sachet et vida ce qu’il en restait dans l’eau remuante. Le lieu annoncé, une image se forma. Je n’y discernais pas grand-chose, mais je crus deviner une sorte de cave ou un cellier.

— Par mesure de précaution, le passage nous conduira dans les caves du palais, me confirma-t-il. Elles sont situées dans les zones de service réservées au personnel, qui sont en général les moins surveillées.

— Peu importe qui pourrait me voir. À l’exception d’Orvak lui-même, je ne devrais pas attirer l’attention.

— Alors après vous, m’encouragea-t-il avec un signe de la main.

Je fis un pas en avant. Mon corps bascula à travers le portail et se redressa indemne de l’autre côté, les sens troublés par une sensation de déséquilibre éphémère.

Les caves s’étendaient en un réseau de couloirs voûtés et de salles aux murs de pierre brute, grignotés par des spores odorantes. L’air y était frais et la lumière rare, tout juste suffisante pour distinguer les piliers robustes qui soutenaient des arcs en ogive.

— Par ici, m’appela Zénéfus, quelque part derrière moi.

— Je n’avais pas besoin que vous veniez, lui reprochai-je.

— Reconnaissez tout de même que ce sera plus simple pour vous si je vous guide au bon endroit, me contra-t-il. Si vous mettiez trop de temps à vous y rendre et qu’il n’y avait plus personne là où vous pensiez trouver quelqu’un, ce serait fort dommage !

Je soupirai, saluant malgré tout ses bonnes intentions. Nous circulâmes sans bruit entre les espaces où étaient entreposés des tonneaux de vin et de bière, des sacs de grains et de farine, des meules de fromage sur des étagères en bois et des jarres de fruits séchés. Je notai aussi plusieurs coffres verrouillés et des portes dissimulées dans les murs. Zénéfus me fit passer par l’une d’elles, qui donnait sur un escalier étroit. Arrivé au bout, il poussa le battant et jeta un œil prudent :

— La voie est libre, chuchota-t-il.

Il se faufila maladroitement dans l’ouverture et je quittai les caves à sa suite, le torse bombé, fort de mon nouveau personnage. Les serviteurs baissaient les yeux en inclinant la tête sur notre passage. Je les ignorai, ancré dans une posture condescendante. Facile d’imiter un Avatar Noir, ils étaient tous pareils…

— Les appartements royaux sont au second étage de l’aile ouest et l’Oratoire au bout du couloir, m’informa l’Alchimiste à voix basse.

Il y avait peu de monde, même pour un début de soirée. Le palais royal semblait bien plus vaste que celui de Lorcanth, avec des espaces surdimensionnés très hauts de plafond. Néanmoins, il semblait aussi bien vide à côté de la vie fourmillante qui grouillait chez les séparatistes. Et bien sombre aussi, avec une décoration terne.

Les tapisseries n’adoucissaient guère la froideur de la pierre grise et les meubles manquaient, accentuant l’impression de vacuité. Nous étions loin du raffinement de Fort-Ombrage. Ce triste palais paraissait refléter le nouveau visage du maître des lieux, instable, enfermé dans sa folie, rongé de l’intérieur par les Ténèbres.

Précédé par mon guide, je gravis les marches d’un escalier monumental, le pas lourd, drapé de mépris et d’arrogance.

Arrivé deux niveaux plus haut, Zénéfus me désigna la dernière porte, tout au fond du large couloir. Cette aile du palais, qui abritait les appartements royaux, bénéficiait d’un soin particulier apporté à l’aspect décoratif. Un tapis épais, tissé de laine pourpre et de soie mêlées, courait le long de l’allée jusqu’au chambranle mouluré d’une pièce marquée par deux sculptures blanches élancées. Une succession de lanternes accrochées au plafond diffusait une lumière chaude qui tirait le couloir de sa morosité. Nos pas étouffés par le revêtement, prêtant une oreille attentive à chaque porte que nous passions, nous gagnâmes l’Oratoire.

Pas un bruit ne filtrait. Quelles étaient les chances pour que le Commandeur soit bien là, à ce moment précis ? Je cherchai une dernière confirmation auprès de l’Alchimiste, qui hocha lentement la tête, au comble de la nervosité.

Je décidai d’entrer. La clenche se souleva sans perturber l’homme agenouillé dos à moi devant une sorte d’autel. Une lueur ambrée caressait les tentures rouge sombre, enveloppant la pièce d’une chaleur feutrée, presque envoûtante. Au-dessus de l’autel, une superbe toile encadrée d’or semblait être l’objet de sa vénération.

L’air me manqua en reconnaissant celle qui y avait été peinte avec un réalisme bouleversant. Le visage chéri de ma mère dans son éclatante jeunesse… Cela m’embrouilla les idées et faillit me faire perdre contenance. Fort heureusement, l’homme n’avait pas remarqué ma présence. Il murmurait d’incompréhensibles paroles, recroquevillé sur lui-même, se balançant imperceptiblement.

Je me ressaisis et avançai d’un pas volontairement retentissant. Il interrompit son recueillement et releva la tête :

— Torve… m’identifia-t-il du coin de l’œil. De quel droit pénètres-tu ici sans même t’être annoncé ? J’espère pour toi que c’est important.

— Ça l’est, assurai-je.

Le Commandeur se redressa et me fit face, la figure affligée d’un tourment fugace. Il avait beaucoup changé depuis notre dernière rencontre. Il était négligé. Le teint maladif. Des mèches lui tombaient sur le front, il se tenait moins droit, et ses vêtements paraissaient plus lâches, comme s’il avait maigri. L’éclat au fond de ses yeux verts n’était plus celui d’une prestance supérieure, mais celui d’un profond trouble de l’âme.

— Qui est avec toi ? détecta-t-il.

— Zénéfus, répondis-je sans détour.

— Tu lui as enfin mis la main dessus… Qu’il entre.

Dénoncé, l’Alchimiste pénétra de lui-même dans l’Oratoire, le menton toujours levé avec cette éternelle fierté proche du dédain :

— Votre Absoluté, le salua-t-il respectueusement. Me voici.

— Où étiez-vous donc passé ?

Engoncé dans son pourpoint trop étroit pour lui, Zénéfus ne trouva pas les mots pour livrer une explication qu’il ne pensait pas devoir donner. Ses doigts boudinés tambourinaient sur sa panse, le rouge lui montait aux joues et ses bésicles glissaient sur son nez mouillé de sueur.

— Il s’était réfugié à Qamaris après avoir volé le Cube de Désolation, lâchai-je le plus naturellement du monde.

Le Commandeur eut d’abord l’air de ne pas tout comprendre. Peut-être ne s’était-il pas encore aperçu que le Cube avait disparu, ainsi que l’avait suggéré Zénéfus ? Après tout, cela ne faisait que trois jours que le forfait avait été commis.

Une brusque vague d’énergie mentale coupa le fil de mes pensées. L’hypothèse que Torve ignorait peut-être tout de l’existence du Cube me vint, mais il était trop tard pour rectifier cette maladresse.

Grimaçant, je cherchai à refouler cette présence écrasante qui m’envahissait. Je finis par la repousser, les yeux vissés sur ceux de mon ennemi juré. Le Commandeur afficha un air médusé :

— Je ne te pensais pas capable de me résister, Torve.

D’une patience carnassière, il fit jouer l’anneau à son doigt en effectuant quelques pas, son attention toujours rivée sur moi :

— Dois-je m’inquiéter ?

Le crâne bourdonnant sous la tension croissante, aucune réaction ne me venait. Un pli retors courba ses lèvres :

— Mon plus fidèle serviteur ne m’aurait jamais tenu tête comme tu l’as fait. Qui que tu sois, tu t’es pitoyablement trahi ! Solédros Zeli Avinax !

Les mots rebondirent contre les murs et brisèrent ma métamorphose. Son expression changea du tout au tout en voyant apparaître devant lui cet impertinent rouquin qu’il avait pourchassé, emprisonné, torturé, et qui osait à présent le défier jusque dans l’intimité de son sanctuaire.

Puis son regard dévia au-dessus de mon épaule et la stupeur qui le défigurait se mua en une rage indicible. Pris d’un terrible sentiment de déjà-vu, je compris qu’un autre masque venait de tomber juste derrière moi.
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La saveur de la vengeance

L’Alchimiste fondait à vue d’œil. Ses traits s’affinaient, sa peau se tannait, ses iris noircissaient. Ses bésicles avaient disparu et une tunique sombre avait remplacé ses atours cousus de fil d’or. Un vertige me saisit. Plus de trois ans qu’il s’était évaporé et voilà qu’il ressurgissait à sa manière, maître dans l’art de se glisser dans la peau d’un autre, me laissant pantois d’étonnement.

Le Commandeur recula d’un pas en comprenant qu’il était victime d’un complot, submergé par un déferlement de haine :

— Maudit traître ! Comment as-tu osé me manipuler de la sorte ? cracha-t-il. Comment as-tu réussi à me berner, moi ?

Il commençait à se sentir pris au piège, et ce n’était qu’un début…

— Il faut se méfier des apparences, insinuai-je sournoisement. Vous plus que tout autre auriez dû le savoir.

— Est-ce vrai, pour le Cube ? demanda le Commandeur au Nécromant.

— Je n’ai fait que reprendre ce qui m’appartenait.

— Et qu’as-tu fait du véritable Zénéfus ? le questionna-t-il encore.

— Je l’ai tué.

— Ah bon ? m’étonnai-je sans le vouloir.

— Il ne m’a pas laissé le choix.

— Quand ? enchaîna le Commandeur avec une grimace d’aversion.

— Qu’est-ce que cela peut faire ? lui asséna le Nécromant. Tu veux savoir depuis quand je surveille tes moindres faits et gestes ? Depuis que tu es devenu un danger trop grand pour le monde entier !

— Tu n’as rien compris ! Je ne fais que le délivrer de l’éternelle malédiction qui le gangrène ! se justifia-t-il en levant les bras dans une posture fanatique. La magie doit disparaître ! Seuls quelques rares sorciers que j’aurai élus survivront pour m’obéir. Le pouvoir absolu me revient, à moi, et à moi seul ! Car je suis le berger qui dirigera les troupeaux ignorants de la populace humaine !

Son exaltation se tarit brutalement pour laisser place à une froide résolution :

— Et je serai sans pitié envers ceux qui voudront m’en empêcher…

À cette menace, Sylgamor se cambra, luttant contre une force qui cherchait à le broyer de l’intérieur. Je réagis au quart de tour et projetai une décharge mentale fulgurante qui fit ployer son assaillant. Libéré de son emprise, Sylgamor voulut riposter, mais je l’évinçai en le renvoyant sans délai à Pâle-Regret. Dès lors, je me retrouvai seul face à Landéric Dogmaël.

— Vos ambitions absolutistes sont vouées à l’échec, l’avertis-je. D’une part parce que je vais vous en empêcher, et d’autre part parce que même si je n’y parvenais pas, vous auriez un obstacle autrement plus difficile à contourner en la personne de l’Obscur. Surtout depuis qu’il est devenu l’hôte du Dybbuk.

Son faciès dérangé se tordit d’une façon étrange, entre l’incrédulité et le refus d’admettre une réalité qui le dépassait.

— Ne vous êtes-vous pas demandé où était passée votre créature ? continuai-je. Dramalak. Insensible au Don des Ténèbres, mais pas à celui du Sang, dont j’étais alors investi. C’est ce qui lui a coûté la vie. Sa mort a été le point de départ d’un pacte avec l’Obscur, à qui j’ai accepté de céder le Dybbuk.

Une lueur de lucidité supplanta la confusion qui voilait son regard :

— On me traite de dément, mais c’est à se demander lequel de nous deux est le plus fou !

— Votre folie à vous précipite le monde vers sa fin, l’accusai-je. Je ferai de la mienne une arme pour le sauver. D’une façon ou d’une autre, il y aura bientôt un point final à cette guerre, conclus-je. Mais vous ne serez plus là pour le voir…

Avec une puissance décuplée par la colère, il tenta à nouveau de percer mes barrières mentales. Je fis front, mon cerveau pulsant sous son offensive. Mes mâchoires se serrèrent si fort que je craignis de me fendre une dent. Dans l’incapacité de me contrôler ou d’envahir mes pensées, il finit par renoncer, tremblant de fureur :

— Comment as-tu obtenu un tel Djil Obscur ?

— Le Roi-Sorcier m’a légué le sien.

— Mensonge ! éructa-t-il, au bord de l’hystérie.

Ses doigts s’étaient nimbés d’une fumée sombre traversée d’étincelles mauves. L’attaque fusa sous la forme d’une spirale violacée. En dépit de l’angoisse qui me saisit, je me préparai au choc, priant pour que l’oraskior remplisse son rôle.

La violence du sort me projeta contre le mur derrière moi. L’afflux d’éthérax m’électrisa jusqu’au bout des doigts et une douleur aigüe déferla en plusieurs vagues avant de se dissiper en un nuage de picotements. Je me relevai, flageolant, la jaque en partie brûlée à l’endroit où la spirale m’avait touché. Je sentais l’essence magique se diffuser dans mes veines. Si tout se passait comme prévu, elle devait déjà être en train de fusionner avec le Djil Obscur du Roi-Sorcier.

— Comment as-tu fait ça ? siffla le Commandeur en me découvrant indemne.

Il avait mis tant d’énergie dans son sort qu’il lui était tout bonnement impossible de concevoir que j’aie pu y survivre.

— Me sous-estimer a toujours été votre plus grande erreur.

— Et la tienne aura été d’oser me défier !

Il fit jaillir du sol des chaînes d’ombre qui enserrèrent mes poignets et me tirèrent vers le bas, me faisant tomber à genoux. Érébrasia, qui m’avait trop souvent tenu à la merci de mes ennemis. Leur morsure ardente, cependant, ne dura que le temps d’un soupir. Les entraves se délitèrent à mesure que l’éthérax dont elles étaient constituées s’effilochait vers ma poitrine, attiré par l’artefact caché sous le tissu noirci de mes vêtements. Je me remis debout, les lèvres irrésistiblement étirées par un sourire jubilatoire :

— Est-ce là tout ce dont vous êtes capable avec mon Djil Obscur ?

Ma provocation le poussa à générer d’autres sorts qui se soldèrent tous par de nouveaux échecs. Inéluctablement, ma puissance grandissait quand la sienne faiblissait sans même qu’il ne s’en rende compte.

Dans une énième tentative, quitte à ruiner son Oratoire, il me décocha une nova destructrice. L’impact me renvoya heurter le mur sans produire la moindre déflagration. Toute l’énergie du sort passa à travers l’oraskior et se répandit dans mon sang. Haletant et transpirant, le Commandeur m’observait comme une bête curieuse, écartelé entre le déni et l’évidence.

— C’est impossible… gronda-t-il, parcouru de tics nerveux, se griffant les joues comme s’il peinait à contenir les voix dans sa tête. D’où te vient une telle capacité ?

Plus que jamais il incarnait le régicide fou qui chancelait au bord d’un gouffre que lui seul ne voyait pas. Face à mon silence, sa folie reprit le dessus. Il ne chercha plus à comprendre. Enfoncé dans sa volonté de me voir disparaître à tout prix, il rassembla ses dernières forces.

Un orbe noir fumeux naquit de ses mains. De longues épines s’érigèrent sur la surface. Oromantrax. Mortel à tous les coups. Pourtant, le globe peinait à maintenir sa cohésion, un signe qui ne trompait pas : ce sort serait son dernier.

Déstructuré, il fila néanmoins vers moi avec la même agressivité. J’encaissai cet ultime assaut qui me fit perdre l’équilibre tandis que l’alliage avalait les dernières particules de son éthérax.

Quelque chose de différent se produisit alors. Née de la fusion entre le Djil Obscur qui m’avait été rendu et celui que m’avait transmis le Roi-Sorcier, une harmonie nouvelle s’éveillait au creux de mon être. Une plénitude qui trouvait en moi la place qui aurait toujours dû être la sienne. La résonance d’un savoir infini allié à une puissance souveraine. Je vibrais d’un condensé d’énergie magique, comme si l’univers tout entier avait déversé en moi le feu des étoiles. Je me sentais enfin complet. Bien plus que je ne l’avais jamais été.

D’une démarche flageolante, le Commandeur s’approcha de moi, les yeux rivés sur mon sternum. Oromantrax avait achevé de réduire en cendres le haut de ma chemise en s’infiltrant dans ma poitrine, dévoilant l’artefact.

— Qu’est-ce que c’est ? tempêta-t-il d’une voix qui déraillait.

Sans prendre la peine de lui répondre, je saisis l’oraskior à pleine main et l’arrachai à ma poitrine dans un sursaut de douleur. Le sang dégoulina de mes chairs déchirées, aussitôt refermées par le Mantra de Guérison.

Abasourdi, Landéric Dogmaël m’observait sans rien dire, atterré par l’évidence de sa défaite. Il ne réitéra même pas sa question, résigné à rester dans l’ignorance puisque je ne daignais pas l’éclairer.

Poussé par l’envie irrépressible d’en finir avec cet homme qui avait commis tant d’atrocités, je commençai par m’imposer dans son crâne délabré. Il tenta de me résister, mais je brisai ses défenses sans la moindre difficulté, le pliant à ma volonté. Il réprima un beuglement en se mettant à genoux, écrasé par ma force. Quand il réalisa qu’il n’aurait pas le dessus sur moi, il cessa de lutter.

— Vous avez perdu, conclus-je abruptement.

Il me fixa, le regard encore animé d’une étincelle de défi. Pourtant, sa folie semblait s’être muée en une amertume lasse. Il avait baissé les armes.

— Qu’est-ce que tu comptes faire de moi ? Me tuer ?

— Vous ne méritez pas tant de miséricorde. J’ai une bien meilleure idée. Mais d’abord, répondez : pourquoi le portrait de ma mère se trouve-t-il sur ce mur ?

Il roula des épaules et fit craquer sa nuque sans me répondre. Le silence qu’il opposait à ma question valait mille affronts.

— Ne m’obligez pas à fouiller dans votre mémoire au risque d’y découvrir vos plus sombres secrets, le menaçai-je.

— Parce qu’elle a été la seule personne à avoir un jour compté dans ma vie.

— Vous étiez amoureux de ma mère ? m’insurgeai-je.

— C’était il y a longtemps.

— Vous ne l’auriez jamais méritée !

Envahi par une indignation proche du dégoût, je fis naître à mon tour Érébrasia. Les liens noirs s’enroulèrent autour de ses poignets et se tendirent, l’enchaînant au sol. Avant de l’emmener moi-même vers la destination que je lui avais spécialement choisie, je tenais à ce que son sort soit officiellement scellé et reconnu. Sa déchéance devait être constatée.

Tout à coup, la porte claqua contre le mur sous l’entrée brutale de Torve Orvak. Il n’eut besoin que d’une demi-seconde pour saisir la scène et riposter. Mon sang ne fit qu’un tour en captant la formule qu’il énonça dans sa tête. Une poudre dont je ne comprenais pas l’origine s’échappa de sa main et se mêla au nuage noir brumeux qui prenait déjà la forme d’un spectre au crâne creusé de deux yeux violacés.

Porté par mon nouveau Djil Obscur, l’éthérax émana de tout mon corps pour tisser avec une rapidité ahurissante un Alter de Chair parfait. Quand Draktùl fondit sur moi, ma défense l’encaissa à ma place. Il n’y eut aucun choc, seulement une fusion silencieuse, malsaine. Un inconfort douloureux m’envahit à mesure que la structure osseuse de mon double s’effondrait. J’étais sidéré par mes propres prouesses et ma rapidité d’exécution.

Mais pas autant que ne l’était Torve.

Avant même que l’Alter de Chair ne soit totalement consumé par le sortilège, je profitai de sa déroute pour passer à l’offensive. Je ne lui laissai aucune chance.

Je fis appel à toute ma puissance psychique pour envahir son esprit, écrasant toute velléité de résistance. Il chancela. Je le sentis fuir à l’intérieur de lui-même, se dérober, mais je le poursuivis. Je m’insinuai dans les interstices de sa mémoire, dans les fondations mêmes de sa conscience.

— Ceci est l’empreinte du Maître que tu as choisi de servir, susurrai-je dans sa tête.

Il tomba à genoux, les mains crispées sur son crâne. J’accentuai mon emprise. Ses pensées implosèrent. Ses souvenirs se heurtèrent les uns aux autres, des images de sa vie défilaient sans cohérence. Puis tous ces fragments se désintégrèrent dans un néant hurlant.

— Regarde-toi, Torve. Tu n’es plus qu’un pantin vidé, une coquille craquelée. Tu respires encore, mais j’ai atteint ton âme.

La mâchoire pendante, figé par l’impitoyable agonie, son cri ne sortit jamais. Je brisai alors le dernier verrou et un déchirement invisible se produisit. Comme une faille psychique, une cassure totale. Je sentis le noyau de son être éclater dans un fracas intérieur. Son cœur s’arrêta et il s’effondra, le corps intact, mais l’esprit pulvérisé.

— Je vois que tu t’appropries les armes de Landéric avec un certain talent.

Si j’avais perçu la présence de la Liche avant même de l’entendre parler, son timbre inhabituel m’interpela. Elle avança dans l’Oratoire, où gisait le corps sans vie de Torve, près du Commandeur toujours entravé par Érébrasia. Vidé de mon Djil Obscur, il semblait avoir retrouvé une once de discernement, même si la rage l’habitait toujours. Une rage qu’il ne pouvait ni exprimer ni digérer, née de sa situation humiliante de vaincu privé du moindre recours salvateur : la mort de son plus fidèle lieutenant venait de lui ôter tout espoir de s’en sortir. La vieille sorcière se rapprocha de son pas claudicant et me toisa avec méfiance :

— Prends garde à ne pas laisser ce nouveau pouvoir te consumer.

— J’en ressens toute la puissance, reconnus-je. Mais je ressens aussi la sérénité. L’harmonie d’une cohabitation bienveillante. Sans menace de basculer à tout instant. C’est une sensation incroyable.

La Liche me considéra d’un air attendri :

— Nous n’avons jamais douté que tu finirais par atteindre cet état extraordinaire que bien peu de sorciers ont la chance de connaître.

Ses paroles éveillèrent en moi une fierté que le mystère de sa présence eut tôt fait d’éclipser. Je ne pus m’empêcher de lui demander ce qu’elle était venue faire ici.

— Tu as donné ta parole que l’oraskior serait restitué à qui de droit une fois ta tâche accomplie, me rappela-t-elle.

— Comment le savez-vous ? m’étonnai-je.

Elle me présenta le reliquat de l’alliage interdit que j’avais laissé à Pâle-Regret et qu’elle avait de toute évidence trouvé.

— Comme nous te l’avons signifié, continua-t-elle sans répondre à ma question, nous ne pouvons pas laisser un tel nexus entre des mains mortelles.

Je reculai d’un pas, interloqué par son changement de voix. La peau de son visage se fendilla. De ces fissures surnaturelles naquit une clarté aveuglante. Sa robe à carreaux se consuma en arabesques lumineuses, et telle une fleur qui éclot brusquement, la vieille sorcière courbée se déploya en une silhouette féminine élancée faite d’une lumière d’or. Shamandalie…

La chose n’aurait pas dû tant me surprendre. Après avoir connu Grisou et l’avoir vu devenir le Démiurge, après avoir entendu la Liche évoquer ce « nous », après tout ce qui m’était arrivé… Pourtant, tout comme le prisonnier qui assistait à cette scène inattendue, j’en restai hébété.

L’artefact que je tenais toujours s’évapora pour se matérialiser entre les mains diaphanes de la déité de la Nature, dont la voix emplit l’espace réduit de l’Oratoire :

— Le temps des vérités est venu. Chacune d’elles en appellera une autre.

La mélodieuse tonalité de ses derniers mots flotta encore un moment dans l’air alors même que sa lumière s’était déjà refermée sur elle-même, absorbée par l’invisible.

Dans le calme retombé, j’entendis du bruit et des essoufflements en provenance du couloir. Des gens accouraient. Je me préparai à les recevoir : l’heure était venue de faire savoir au plus grand nombre quel bouleversement venait de se produire.
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Un trône vacant

La nouvelle se répandit comme un murmure rampant le long des murs, s’infiltrant dans chaque pièce, sous les portes, et jusque dans les moindres recoins du palais. Des bruits diffus me parvenaient en une rumeur étouffée qui prenait peu à peu de l’ampleur : des pas précipités, des vantaux qui s’ouvrent, des chuchotements et des exclamations. Un valet de chambre avait fait irruption avant de déguerpir aussi sec dans un réflexe effrayé.

Tirés de leur retraite nocturne ou de leurs tâches domestiques du soir, les gens commençaient à s’amasser dans le couloir et dans l’escalier. J’entendis des ordres aboyés et des froissements métalliques alors que la garde se frayait un passage.

Escorté par plusieurs hommes en armes, le premier personnage à franchir le seuil de l’Oratoire se para de la plus profonde stupéfaction en voyant le maître absolu enchaîné au sol, tête baissée, l’air misérable. Loin d’assumer sa propre déchéance, celui-ci n’osait même pas lever les yeux vers ses sujets. Le nouveau venu balbutia quelque chose avant de joindre les mains devant lui :

— Loué soit le silence des justes, murmura-t-il en s’agenouillant sur place dans sa robe de velours bordée de galons dorés.

Derrière lui, un homme plus âgé vêtu d’un surcot noir d’une grande sobriété sur lequel brillait un médaillon représentant une clé et une plume, s’était arrêté net, foudroyé par l’irréalité de la scène. La garde se maintenait en retrait, se contentant de tenir les curieux à distance.

— Intendant Haldren ! Veuillez excuser ces désagréments !

Flanqué de Sylgamor qui lui avait manifestement permis d’arriver au bon moment, Lorcanth jouait des coudes pour remonter à notre hauteur. Apercevoir Elibouban, Zaell et Talianthe à sa suite dissipa en moi une tension que je n’avais pas sentie croître. Leur présence démontrait l’audacieux choix du Nécromant : celui d’avoir parié sur ma victoire avant même que le sort du Commandeur ne soit scellé.

— Maître-Greffier… s’essouffla Lorcanth en s’inclinant devant l’homme le plus âgé. Je comprends votre trouble et votre incompréhension. Cette situation est aussi soudaine qu’inattendue, mais elle était nécessaire. Le règne de Son Absoluté n’était qu’un simulacre de pouvoir bâti sur l’usurpation, la terreur et le sang. Sa chute était inévitable.

À en juger par son ton calme, mais résolu, je compris qu’il n’attendrait aucune permission pour prendre les choses en main. Empreint d’une reconnaissance discrète, il me désigna d’un signe bref, comme pour acter ce qui devait l’être, sans emphase inutile :

— Grâce à ce jeune homme, cette page sombre est à jamais tournée, enchaîna-t-il. Nous prônons ce soir un retour à la légitimité, incarnée par la princesse Calithéa, héritière du trône. En tant que piliers de la légalité royale, nous aiderez-vous à rétablir l’ordre véritable, celui qui repose sur le droit, et non sur la peur ?

Le vieil homme en noir se ressaisit le premier :

— Nous devons commencer par établir un décret de transition qui reconnaîtra la chute de l’ancien régime et le rétablissement de la royauté ! déclara-t-il à l’adresse de l’Intendant qui peinait encore à croire ce qu’il voyait. (Il se massa les tempes, comme pour endiguer le tumulte qui montait dans son esprit, conscient du séisme politique que tout cela allait provoquer.) Cette nouvelle va secouer la ville, déjà minée par l’angoisse que fait peser le conflit à nos portes.

L’Intendant Royal se releva, soudain reconnecté à la réalité :

— Il nous faut convoquer un Conseil de Crise en urgence ! décida-t-il. Pellivar, faites immédiatement venir en salle des Ministres le Premier Magistrat, le Portefer de la Garde Citadine, le Grand Connétable Arnestel, ainsi que le duc de Vaulnéris et la comtesse Velthia de Riveblême en tant que représentants de la noblesse. Jamais votre mission de Maître-Greffier ne sera aussi importante qu’elle ne va l’être maintenant. Le pouvoir doit se remettre debout cette nuit et votre rôle sera de l’entériner !

Le dénommé Pellivar tourna les talons et fendit le petit attroupement.

— Suivez-moi, Seigneur Galtharion, ordonna l’Intendant Haldren. Et vous aussi, ajouta-t-il en me montrant du doigt.

Comprenant qu’on ne me laissait pas le choix, je me tournai vers Sylgamor et mes compagnons :

— Vous voulez bien le garder sous surveillance le temps que je revienne ?

— Il ne risque pas d’aller bien loin, jugea Talianthe.

— Nous t’attendrons ici, accepta Sylgamor. Mais il faudra rapidement décider de son sort.

— C’est déjà fait, j’ai seulement besoin d’obtenir un document officiel signé de la nouvelle autorité. Je ne veux pas que ma décision puisse être contestée.

Sylgamor haussa un sourcil intrigué, mais je ne pris pas le temps de l’éclairer, déjà entraîné à la suite de Lorcanth.

Nous quittâmes l’aile ouest, guidés par l’Intendant Haldren qui marchait d’un pas nerveux derrière deux valets chargés d’une chandelle. Un autre dignitaire croisa notre route, que l’Intendant invita à nous rejoindre d’un geste sec. Il s’agissait du Premier Magistrat, qui faisait partie de ceux appelés à se rassembler. Enfilée à la va-vite par-dessus une longue robe droite au col haut, il portait l’écharpe blanche propre à sa fonction, frangée de fils dorés.

Par les fenêtres, on apercevait des torches ou des lanternes s’agiter, se croiser en hâte dans les jardins, puis s’élancer au-delà de l’enceinte ouverte, le long des rues. La nouvelle franchissait déjà les murs du palais.

Dans les galeries que nous traversions, les gens s’écartaient sur notre route, muets d’effarement, conscients que quelque chose d’extraordinaire venait de se produire. Sans forcément en connaître les détails, tous savaient qu’un événement impensable venait d’avoir lieu et que leur vie allait en être chamboulée. La garde avait pour instruction de maintenir l’ordre, coupant court aux inquiétudes des uns et aux débordements de joie des autres.

Nous passâmes sous un arc de pierre pour emprunter un nouvel escalier jalonné de torches froides qu’on ne prit pas la peine de réveiller. La salle des Ministres – ou salle du Conseil – se trouvait au sommet de la tour administrative, en surplomb de l’aile royale. Une pièce à l’accès restreint, protégée par un lourd battant de chêne noir orné du sceau érodé des anciens rois.

Vaste, mais austère, sans fioritures superflues. Juste de la pierre nue usée par les siècles, et des vitraux qui parvenaient à décomposer la clarté lunaire en fragments d’ombre et de couleurs. Une imposante table d’ébène miroitait au centre, entourée de sièges à hauts dossiers droits, chacun marqué d’un blason différent.

— Veuillez raviver le feu, exigea l’Intendant des valets qui nous avaient accompagnés. Ainsi que l’éclairage.

L’un d’eux emprunta une porte dérobée et revint avec une brassée de bois pendant que l’autre abaissait le lustre pour en rallumer les cercles de bougies. L’Intendant tira une chaise et la décala pour se tenir debout devant la table, dans l’attente d’ouvrir la réunion. Il désigna deux places où nous nous installâmes, Lorcanth et moi. Les autres chaises se remplirent à mesure qu’arrivaient les membres convoqués par Pellivar. À présent que le feu crépitait dans l’âtre et que les bougies brillaient au-dessus de nos têtes, l’atmosphère avait pris une teinte orangée qui révélait mieux les visages des dignitaires en première ligne du changement politique.

Le Portefer de la Garde Citadine, un plastron en cuir bouilli bouclé sur une tunique de jour poussiéreuse, jeta un œil circulaire aux autres membres participant à ce Conseil improvisé dans l’urgence ; il tentait de déceler la véracité des rumeurs entendues en chemin. Un homme de belle stature s’était assis à côté de lui. Le Grand Connétable, si j’en jugeais par sa prestance toute militaire : une broche d’argent agrafait son manteau sur l’épaule, à travers les pans duquel on distinguait une luxueuse tunique en drap de laine.

Installés devant leur écritoire à l’écart de la table des discussions, trois greffiers préparaient leur matériel de retranscription avec fébrilité. Sous la supervision de Pellivar, parchemins, encres et plumes se tinrent prêts à graver ce moment historique dans les mémoires du royaume. Les deux représentants de la haute noblesse arrivèrent en dernier. Il restait encore deux chaises libres, en plus de celles que Lorcanth et moi occupions, ce qui me fit penser que certaines attributions de second rang n’avaient pas été conviées.

— Je déclare cette session ouverte, fit l’Intendant Haldren, investi du devoir de n’éveiller aucun conflit prématuré. La parole est au Seigneur Galtharion, que je vous prie d’accueillir ce soir comme président de ce Conseil de Crise.

Il s’assit et Lorcanth se leva pour prendre le relai :

— Le Commandeur a été destitué de ses fonctions il y a moins d’une heure, alla-t-il droit au but. En l’absence d’un trône occupé, il nous faut en premier lieu garantir la stabilité du royaume jusqu’à l’intronisation de l’héritière légitime, la princesse Calithéa.

— Ce qui se dit est donc vrai… commenta le Portefer. Mais qu’entendez-vous par « destitué de ses fonctions » ?

— Qu’il n’a plus aucun pouvoir, l’éclaira Lorcanth. Il a été fait prisonnier.

— Comment est-ce possible ? s’ébahit le Premier Magistrat. Il avait une telle emprise sur nous tous, une telle puissance psychique ! Personne n’a jamais pu lui résister ni même n’osait plus essayer !

Jusqu’à aujourd’hui, lâchai-je dans son esprit avec une force qui le fit sursauter.

Il sut tout de suite d’où venait l’intrusion et me considéra avec une réelle crainte. Tous les regards suivirent le sien et convergèrent vers moi. J’imaginais fort bien le Commandeur coutumier de cette façon de faire pour maintenir une menace permanente sur son gouvernement.

— Messire, fis-je en m’adressant directement à l’Intendant Haldren, je demande l’autorisation de transférer le prisonnier vers les geôles d’Amendil. Il me faut seulement un document signé qui authentifiera l’ordre de transfert afin de m’assurer que les Mordracs ne feront pas d’histoire quand je leur amènerai celui à qui ils obéissaient jusqu’à maintenant.

Personne ne parla. Même le feu sembla suspendre son souffle. Finalement, Lorcanth combla l’intervalle silencieux :

— Je soutiens cette demande. Cette forteresse en plein désert est le seul lieu assez sûr pour un tel prisonnier.

— Même s’il n’a plus de Djil Obscur, Amendil présente l’avantage de le mettre hors de portée d’éventuels partisans qui souhaiteraient le voir revenir, argumentai-je.

Des murmures interloqués firent le tour de la table et des visages interrogatifs se tournèrent vers moi. La comtesse, une femme entre deux âges, fine et élégante, mais à la figure autoritaire, se pencha vers moi :

— Voulez-vous dire qu’il est devenu inoffensif ? reformula-t-elle avec scepticisme.

— Disons simplement qu’il n’a plus aucune once de magie, précisai-je. Mais étant donné son caractère perfide, et vu le tort qu’il a causé à Nerendell, je crois plus prudent de le placer sous haute surveillance. C’est pourquoi il nous faut pouvoir compter sur la coopération des Mordracs.

— La loyauté de la Guilde du Sang va au pouvoir en place tant que ses membres sont grassement payés, fit savoir Pellivar en trempant déjà sa plume. Présentez-leur ce document officiel et ils se plieront aux ordres.

— Pardonnez mon intervention, s’imposa le Premier Magistrat, mais je crois pour ma part qu’il serait préférable de le maintenir dans une prison à proximité en attendant son procès.

— Son procès ? hoqueta Lorcanth. Parce que vous comptez le juger ?

— N’est-ce pas ce que le peuple voudrait ? Le voir traduit en justice ? Si vous prônez le rétablissement d’un État de droit, il me semble que ce serait une bonne entrée en matière.

Cette idée me contrariait. Je voulais en finir et le savoir enfermé pour de bon dans cette maudite prison, où il méritait de moisir jusqu’à la fin de ses jours. Fort heureusement, Lorcanth partageait mon avis :

— Je regrette, mais aucune justice ne saurait condamner à sa juste mesure un criminel tel que Landéric Dogmaël. Il ne mérite ni compassion ni procès équitable, et ne peut prétendre à aucun droit. Par conséquent, je vous invite à décider ici et maintenant de son sort, trancha-t-il en jetant une œillade à la ronde.

Les membres du Conseil se sondèrent les uns les autres et approuvèrent la décision d’un commun accord.

— Qui est pour une condamnation à perpétuité dans les geôles d’Amendil ?

Une à une, toutes les mains se levèrent, y compris celle du Premier Magistrat, avec cependant un temps de retard.

Le Maître-Greffier endossa la responsabilité de rédiger lui-même le décret. Sa plume gratta le parchemin dans un silence sentencieux. Il fit ensuite fondre le bout d’un bâtonnet rouge dans une flamme au-dessus du document, retira sa bague-sceau et l’écrasa dans la cire liquide. Une fois roulée et cachetée, la condamnation du Commandeur, votée par le Conseil, me revint :

— La Couronne vous est reconnaissante, me gratifia l’Intendant Haldren. Le peuple de Fiercastel vous doit beaucoup. Vos actions nous ont redonné de l’espoir en ces jours bien sombres.

Je pris le document et me levai :

— À ce sujet, je laisse le Seigneur Galtharion vous entretenir de la situation. Car une fois la transition politique organisée, c’est une stratégie de défense militaire qu’il nous faudra mettre en œuvre.

Sur ces derniers mots, je quittai le Conseil, le précieux acte d’emprisonnement en main. Je ne leur serais d’aucune utilité dans la suite des discussions et Lorcanth n’avait nullement besoin de mon appui. Je fis donc le chemin en sens inverse pour regagner l’Oratoire.

— Alors ? Comment ça s’est passé ? s’enquit aussitôt Elibouban.

— Je ne suis resté que le temps d’obtenir ceci, expliquai-je en leur montrant le parchemin roulé.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Le document autorisant le transfert immédiat du Commandeur à Amendil. Je veux régler ça au plus vite.

— Tu as besoin que quelqu’un vienne avec toi ? se proposa Talianthe en me voyant me diriger vers l’homme qui avait si longtemps fait trembler le royaume.

— C’est gentil, mais je devrais pouvoir m’en sortir seul, le rassurai-je avec un demi-sourire.

J’annulai Érébrasia et nous téléportai dans la foulée au plus près de notre destination finale.

Une atmosphère chaude et sèche nous accueillit, éveillant le souvenir brutal de mon arrivée ici trois ans plus tôt. À la différence que cette fois, le ciel était d’un noir d’encre, et que c’était moi qui livrais un nouveau pensionnaire à l’enfer d’Amendil.

Sous nos pieds, le sol irradiait encore de la chaleur emmagasinée au cours de la journée tandis que devant nous, la redoutable forteresse se détachait du fond désertique noyé dans la nuit. Le pont de pierre enjambait toujours le vide qui encerclait les remparts. Je forçai mon prisonnier à s’y engager. Tout, ici, se rapportait à un douloureux rappel. Le sable, l’air étouffant, le vent râpeux…

Trois ans. Trois ans à survivre entre ces murs. À compter les heures. À oublier les saisons. À devenir quelqu’un d’autre.

Ravalant l’amertume qui me faisait déglutir, je marchai droit vers les Mordracs qui patrouillaient en haut des murs, chargés de la surveillance de nuit. Un des battants massifs pivota lentement vers l’intérieur de la prison. Au son qu’il produisit, la morsure du fouet qui avait voulu me réduire au silence à peine ces portes passées se réveilla dans ma peau.

Incrédules après avoir identifié l’homme qui me précédait, les gardiens descendirent de leurs postes et me laissèrent approcher. À la manière dont ils m’observaient, je sus qu’ils ne me reconnaissaient pas. Je maintins mon contrôle sur le Commandeur pour le contraindre à marcher jusqu’à eux, puis le libérai. Il s’effondra à leurs pieds comme une loque.

— Allez chercher Cézius, leur ordonnai-je en constatant qu’aucun d’eux ne bougeait.

Le plus prompt à réagir fila à l’intérieur d’un bâtiment et ne mit pas longtemps à revenir, talonnant son supérieur. Cézius combla à grands pas la distance qui nous séparait, énervé qu’on vienne le déranger à une heure pareille. Quand il m’identifia, il s’arrêta subitement avant de reprendre sa traversée d’un pas plus hésitant. Je le laissai venir à ma rencontre.

— Daoïne… Drôle de visite, dis-moi.

— Commandant Cézius, le saluai-je avec raideur.

— La dernière fois que t’es passé ici, t’as fait tellement de grabuge que plusieurs de mes gars ont préféré déserter.

— Reconnaissez que Némérius ne l’avait pas volé, me justifiai-je.

— Peut-être, mais Ozérion, lui, ne faisait que son travail, me reprocha-t-il.

Je préférai ne pas répliquer, peu enclin à lui expliquer qu’Ozérion faisait bien plus que le travail qui lui était demandé, en ajoutant brimades et mauvais traitements gratuits à la détresse quotidienne des prisonniers. À la place, impassible, je lui remis l’acte rédigé par le Maître-Greffier Pellivar. Il le décacheta et parcourut l’ordre d’emprisonnement, ses doigts froissant le bord du document au fil de sa lecture. Il s’attarda alors sur le détenu, auquel il n’avait pas accordé la moindre attention jusque-là, et se décomposa :

— Vous avez fomenté un coup d’État ?!

— Cela n’avait rien d’un coup d’État, objectai-je. Je me suis contenté de remettre les choses à leur place. Landéric Dogmaël n’avait aucune légitimité sur le trône et vous le savez parfaitement.

— Et donc, c’est toi qui te targues d’avoir renversé un Maître de l’Esprit tel que lui ?

— Ai-je vraiment besoin de répondre à cette question ? insinuai-je.

Il contint un grognement irrité. La situation ne paraissait ni le ravir ni le contrarier. Je sus qu’il exécuterait les ordres, peu importait de quelle autorité ils émanaient du moment qu’elle était reconnue. Ce qui l’énervait, c’était surtout de me voir arriver là en vainqueur et d’être obligé de l’accepter.

D’un claquement de doigts, il activa deux des gardes présents, qui se saisirent de l’homme encore à terre avant de disparaître dans les profondeurs malsaines de la prison. Quand Cézius tourna les talons à son tour, je le retins :

— Attendez. Combien de détenus se trouvent encore ici ?

Il m’offrit un profil dédaigneux :

— Une centaine peut-être. Pourquoi ?

— J’aimerais que vous les libériez.

Il me refit face, les bras croisés sur son large torse :

— Et pourquoi je ferais ça ? L’ordre ne stipulait rien de cette nature.

— Le règne du Commandeur est terminé, y compris sa chasse aux sorciers. Ne me forcez pas à revenir avec un acte de libération officiel qui signerait aussi votre limogeage.

Il leva le menton, les lèvres pincées, et inspira pour calmer ses nerfs.

— Très bien, céda-t-il.

— Vous organiserez leur transfert par bateau vers le continent, précisai-je. Ils seront accueillis à Arkandis par un détachement de soldats alliés. Est-ce clair ?

Il accepta d’un signe de tête et s’en retourna vers ses quartiers.

Éreinté par cette soirée forte en émotions et en événements, je franchis le pont en sens inverse, seul. Derrière moi, les funestes portes d’Amendil se refermèrent, scellant le sort de l’homme qui m’avait tant pris.


[image: ]

Vers les cimes du pouvoir

Le vent nocturne battait les rives de la mer intérieure qui entourait la capitale. Il portait l’odeur des algues séchées, de la fumée et des vieilles pierres. Le Ventusia, spectaculaire ouvrage qui reliait Fiercastel au continent, se dévoilait dans l’obscurité à mesure que je m’y avançais. Il n’était pas éclairé, trop long pour le permettre. J’avais été contraint de me reconstituer au milieu du pont, à l’écart de la ville protégée par Falitios. Je songeai que Sylgamor avait fait étonnamment vite pour avoir eu le temps de retrouver mes compagnons à Qamaris et de revenir jusqu’à l’Oratoire depuis l’extérieur de la cité.

J’estimai qu’il me restait moins d’une demi-lieue à parcourir avant d’atteindre les remparts. L’une de mes bottes, moins bien serrée que l’autre, provoquait une gêne qui finit par attirer mon attention. Je m’aperçus qu’il lui manquait un bouton. Le souvenir d’une poudre s’échappant des doigts de Torve pour sceller le Lien d’Inertie me revint aussitôt en mémoire. Il avait été si rapide que je ne l’avais pas vu récupérer cette chose m’appartenant, indispensable pour activer Draktùl.

Un brouillard lactescent flottait en contrebas du pont et se perdait dans la pénombre. En dehors de la rumeur du ressac et du vent, rien ne venait perturber le calme de la nuit ni ne laissait présager le profond chamboulement qui secouait la capitale, loin devant moi.

Des points lumineux apparurent enfin. Des torches brûlaient sur les tours de garde, éclairant les étendards nouvellement déployés : l’emblème de la lignée Radvik, ressorti des coffres, avait déjà remplacé le blason maudit du Commandeur. Lorcanth n’avait pas perdu de temps pour opérer les premiers changements.

Des silhouettes bougèrent au sommet du rempart :

— Halte ! Qui va là ? me cria une voix forte depuis les hauteurs.

— Lùthen Daoïne. Je suis attendu pa…

— Lùthen Daoïne ? m’interrompit le soldat.

Il se pencha pour mieux voir le visiteur ainsi annoncé, puis échangea avec un autre individu, qui se pencha à son tour. Je fronçai les sourcils, interloqué. Au même moment, une cloche sonna au loin. Longue et grave. Une autre lui succéda, suivie d’une autre encore. Les deux guetteurs s’étaient redressés, leur attention soudain happée par l’autre côté du mur.

— Eh ! Là-haut ! les hélai-je, énervé d’être inutilement retenu à l’extérieur. Ouvrez-moi ! Il faut que j’entre !

Une seconde après, ils descendirent de la tour de guet et retirèrent les traverses de bois. Une clé s’introduisit dans un verrou et la poterne découpée dans le battant s’ouvrit. Les deux hommes me regardèrent passer sans ciller, les yeux ronds. Gênés, ils ne semblaient pas savoir comment se comporter avec moi. Je m’en désintéressai, attiré par l’animation qui s’était emparée de la ville.

Des lanternes pendaient à des balcons, d’autres tremblaient entre des mains fébriles. On frappait aux portes, faisant sortir les gens de chez eux, tandis que d’autres émergeaient d’eux-mêmes, attirés par les cloches qui sonnaient encore. Leur rythme n’était pas celui d’un signal d’alarme, mais plutôt d’une annonce. Des groupes se formaient, des familles entières gravissaient les ruelles, le regard levé vers les hauteurs du palais. Tous convergeaient dans la même direction, déconcertés, inquiets. J’entendais chuchoter le nom de « Galtharion », on parlait de « régence » et de « décret nocturne ».

Je me glissai au milieu de la populace, manteau fermé et capuche rabattue. Pour l’instant, personne ne me reconnaissait, même si mon nom, apparemment, avait déjà franchi quelques lèvres.

Je vis une vieille femme allumer une bougie au pied d’un blason gratté à la chaux, vestige royal que le Commandeur avait voulu faire disparaître de la fontaine publique ; une fontaine surmontée d’une harpe et d’un anneau, symbole de Fiercastel, qui fit remonter de mauvais souvenirs. Cette place avait été le théâtre de l’odieuse exécution à laquelle nous avions assisté sans le vouloir. Nous avions alors sauvé in extremis la vie de Lorzaï avant de réussir à nous échapper grâce à Azhar en plongeant dans cette même fontaine.

Une percussion rythmée suivie d’un son de corne arrêta le mouvement de foule. Une voix claire et forte éclata :

— Oyez, oyez ! Peuple de Fiercastel ! Son Absoluté n’est plus ! Retour des Radvik sur le trône !

La stupeur figea tout le monde : on craignait de ne pas avoir bien compris. Le tambour retentit de nouveau alors qu’un personnage en livrée bleue rehaussée de motifs verts se hissait sur la margelle de la fontaine. Il déroula un parchemin et tonna :

— Lùthen Daoïne, Omenshade membre du Halo des Ombres et porteur de la volonté des Sept, a mis fin à la tyrannie cette nuit ! L’Intendant Royal proclamera un édit de Régence au lever du jour depuis le perron du palais !

Des acclamations noyèrent les mots qui suivirent. Des bras levés, délivrés de leurs chaînes d’oppression, des visages exaltés, au moins pour un temps. Les gens se prenaient dans les bras spontanément, les enfants cherchaient à comprendre la source de cette excitation soudaine. Le héraut finit par descendre de la margelle pour poursuivre sa mission ailleurs pendant que je continuais mon chemin vers le palais.

J’entendais d’autres tambours résonner dans les rues transversales, ponctués d’éclats de voix et des mêmes effusions de joie. Cette nuit était à marquer d’une pierre blanche pour tous les habitants. Ils ne savaient pas ce qui les attendait demain, mais peu importait. L’avenir serait forcément moins sombre.

Sur l’immense parvis du palais, on s’affairait à monter une estrade à la lueur des torches et des braseros. Plusieurs ouvriers étaient à la tâche, tandis que les premiers arrivants commençaient déjà à affluer pour ne rien manquer de l’annonce. Une rangée de soldats formait un cordon au bas des marches pour éviter les débordements et maintenir l’esplanade dégagée. Je me faufilai jusqu’à eux afin d’être introduit dans le palais. Au moment d’énoncer mon nom, je me sentis mal à l’aise. Les événements m’avaient mis sur le devant de la scène sans que je le veuille, or je goûtais peu à la célébrité. Elle m’avait rarement été bénéfique.

— Lùthen Daoïne, glissai-je à l’oreille d’un des soldats. Lorcanth Galtharion m’attend à l’intérieur.

Il fronça les sourcils. D’un signe, il me demanda de retirer ma capuche, ce que je fis, vaguement agacé. Le détail de ma couleur de cheveux avait dû être véhiculé en même temps que mon nom. Je n’étais pourtant pas le seul roux à Nerendell, mais force était de constater que cette caractéristique suffisait à me faire connaître. Le garde rompit aussitôt le cordon et tendit un bras vers les marches du palais :

— Laissez passer Lùthen Daoïne ! beugla-t-il, empli de l’insigne honneur de m’autoriser le passage.

Il y eut des murmures effarés et les gens s’écartèrent autour de moi pour mieux me dévisager. Des soldats se déplacèrent afin de m’escorter, mais je traçai ma route à grandes enjambées. Contournant l’estrade en construction, je passai sous la grande arche d’entrée et débouchai dans une cour totalement fermée, laissant derrière moi les admirateurs les plus oppressants.

Derrière les vitraux des fenêtres alignées sur deux étages, le palais frémissait d’une agitation plus calme, mais bien présente. Trois des côtés de cette cour étaient percés d’une porte en bois clouté, encadrée des bannières royales ressuscitées, donnant chacune accès à une aile du rez-de-chaussée. Stationnés devant, des gardes se tenaient immobiles pendant que des valets accouraient en tous sens, chacun investi d’une mission précise. Les tours qu’on voyait s’élever de part et d’autre communiquaient parfois entre elles, conférant à ce palais une architecture imposante.

— Seigneur Daoïne !

Seigneur ?

J’affichai un drôle d’air en avisant l’Intendant Haldren, escorté du Maître-Greffier Pellivar et de Lorcanth, qui descendait des hauteurs du palais par un escalier extérieur menant à la cour.

— Nous vous attendions !

— Pourquoi ? me méfiai-je, réticent à l’idée de devoir me joindre à eux plutôt que de m’en retourner auprès de mes compagnons.

— Nous venons de clôturer le Conseil, m’informa Lorcanth en m’entraînant à leur suite par une des portes du rez-de-chaussée. Une proclamation est en cours de rédaction pour être lue aux aurores.

— Oui, c’est ce que j’ai cru comprendre. Quels en sont les termes essentiels ? voulus-je savoir.

— Acter officiellement la fin du règne de l’usurpateur et le rétablissement des Radvik sur le trône. Assurer notre protection au peuple, déclarer la fusion de nos deux armées sous la bannière unique de la royauté, annuler un certain nombre de décrets unilatéraux – pour la plupart abusifs et injustes – signés par le Commandeur, et beaucoup d’autres points sur lesquels nos ministres travaillent encore.

Nous étions arrivés devant une salle d’apparat grande ouverte. Illuminée par des rameaux de lumière suspendus, elle resplendissait de vert et d’or, couleurs propres aux Radvik. Sur une estrade tapissée, le siège royal attendait, surmonté d’un dais de velours rehaussé de motifs brillants. Plusieurs dignitaires, dont ceux réunis en session extraordinaire, devisaient entre eux sur la conduite à tenir, sur ce qu’il restait à accomplir, ou sur les premières mesures à engager une fois la proclamation faite.

— Seigneur Daoïne, après vous, fit l’Intendant Haldren en m’incitant à entrer.

— Pourriez-vous, je vous prie, cesser de m’appeler ainsi ? osai-je au risque de le froisser.

— Et comment doit-on vous appeler ? s’enquit-il avec courtoisie.

— Je n’ai besoin d’aucun titre. Ce que j’ai fait ne change rien à qui je suis. Veuillez m’excuser, mais je dois vous laisser, tentai-je poliment. On m’attend ailleurs.

Mais Haldren ne l’entendait pas ainsi :

— Faites-nous l’honneur de vous attarder un peu. Bon nombre d’entre nous ont des questions, ils aimeraient savoir comment vous êtes parvenu à faire ce que nul autre avant vous n’avait osé ne serait-ce qu’imaginer. Par ailleurs, on doit vous voir, que dis-je, on veut vous voir ! Que vous le vouliez ou non, vous êtes devenu un héros. Le peuple a besoin de mettre un visage sur le nom de son sauveur ! Vous devrez donc être avec moi sur l’estrade, tout à l’heure.

En m’apercevant, un homme de l’âge de Talianthe, habillé d’une tunique grise soulignée d’un liseré argenté, s’inclina devant moi :

— Maître Daoïne. C’est un honneur de faire votre connaissance.

Maître… Quitte à me voir affublé d’un titre, ce serait déjà mieux que « Seigneur ».

— Je suis Aërion Valdris, Maître de l’Ordre des Gaëllithes et chef de la faction des Anges Gris. Du moins l’étais-je avant que Son Absoluté ne détruise notre institution, regretta-t-il.

Barbe courte et bien taillée, les cheveux tirés en arrière, il avait un timbre de voix chaud, presque rauque, et le regard pétillant. Je lui rendis son salut, honoré de la déférence qu’il me témoignait. L’Intendant Haldren en profita pour s’éclipser, appelé par d’autres obligations.

— Savez-vous s’il reste encore des Gaëllithes susceptibles de rejoindre nos rangs ? lui demandai-je.

— Très peu, je le crains. Beaucoup ont péri de la main du Commandeur quand d’autres ont été emportés par la guerre. Ceux qui ont survécu se sont dispersés à travers le royaume, peut-être même au-delà. Cela dit, j’ai une petite idée de l’endroit où certains d’entre eux pourraient se trouver, continua-t-il après une courte réflexion. J’irai à leur rencontre pour tenter de les rallier à notre cause.

— Lorcanth appréciera votre initiative. Sachez par ailleurs que nous bénéficions déjà de l’appui d’une Tempestaire et d’un Gaëllithe de la Terre.

— J’ai en effet entendu dire que Connor Daoïne, votre père, avait refait surface ? se réjouit-il. Je l’ai connu il y a longtemps, à ses débuts dans l’Ordre. Il était déjà très prometteur, mais pour une raison obscure, il n’y est pas resté longtemps.

— Et je ne pourrai pas vous éclairer davantage, car jusqu’à hier encore, j’ignorais tout de son passé de Gaëllithe, m’excusai-je.

Mes compagnons, toujours en compagnie de Sylgamor, interrompirent notre échange en arrivant à leur tour. Je fus soulagé de ne pas avoir à partir à leur recherche.

— Alors ? Qu’est-ce que ça t’a fait de le traîner jusque dans son cachot ? s’intéressa Talianthe de but en blanc.

— Je ne suis pas allé jusque-là, je l’ai simplement remis à Cézius, rectifiai-je. Et vous, cela vous a fait quoi de découvrir le vrai visage de Zénéfus ? les interrogeai-je en visant Sylgamor.

— Avec lui, on ne s’étonne plus de rien, répliqua Talianthe. La prochaine fois qu’il disparaîtra, je me méfierai de tous ceux qui touchent de près ou de loin au Don de la Matière, qu’ils soient « mages » ou « alchimistes », vieillards écervelés ou gros balourds prétentieux !

Elibouban et Zaell pouffèrent. Même Sylgamor faillit rire. J’en profitai pour introduire l’Ange Gris :

— Je vous présente Aërion Valdris, un ancien Maître de l’Ordre des Gaëllithes qui dirigeait la faction des Anges Gris.

Chacun se présenta à son tour, puis Aërion nous servit d’intermédiaire auprès des différentes personnalités présentes, avec qui nous prîmes le temps d’échanger.

Nos devoirs honorés, je finis par quitter la majestueuse salle du trône en compagnie de Zaell et d’Elibouban, résolu à explorer le palais, et plus particulièrement les quartiers privés du Commandeur déchu.

Bien que teintée d’un curieux mélange de scrupule et d’assurance propre à ceux qui violent un sanctuaire tout en se sachant légitimes, une intention claire guidait mes pas quand nous pénétrâmes dans son intimité. Ses appartements et son cabinet de travail croulaient sous un bazar sans nom qui reflétait l’esprit dérangé du précédent occupant.

Accroché au relief d’un pilier noyé dans le mur, reposait ce que j’étais venu chercher : Asgaliath. Je m’en saisis, impatient de pouvoir la remettre à Aion dès son retour. En attendant, je passai le fourreau à ma ceinture et nous retournâmes tranquillement sur nos pas.

Le reste de la nuit se déroula dans l’atmosphère hautement symbolique de la lumineuse salle du trône, où des tables improvisées avaient été recouvertes de nappes et agrémentées par les valets de bouche. Des mets simples, élaborés en hâte, et des vins de qualité accompagnèrent ainsi l’improbable veillée.

— Qui l’aurait cru ? Moi, en train de boire à la chute de celui que j’ai dû faire semblant de servir pendant une année entière !

J’accueillis Sylgamor avec un sourire compréhensif alors qu’il se resservait une coupe de vin, enfin délivré du fardeau que lui avait imposé son rôle d’espion au plus près du tyran.

— Pour quelqu’un qui clamait haut et fort vouloir profiter d’une retraite bien méritée, vous avez trouvé une drôle de façon de vous occuper… insinuai-je sur le ton de la plaisanterie.

— Je sais. Moi-même, il m’arrive encore de m’interroger sur ce qui a bien pu me pousser à vouloir endosser un tel rôle.

Il exhala un douloureux soupir.

Je ne le bousculai pas, lui laissant le temps de sonder ses propres raisons et de choisir – ou non – de me les exposer.

— Pour dire la vérité, la nouvelle de ton décès et la disparition de Jézékaël m’avaient profondément affecté, se confessa-t-il. Je crois qu’au fond, je me sentais coupable.

— Coupable de quoi ?

— De ne pas avoir été là. De ne pas avoir pu empêcher ce qui est arrivé au Havre d’Haldian.

— Ce n’était pourtant pas votre faute.

Il ne répliqua rien, les yeux dans le vague, et finit par porter la coupe à ses lèvres.

— Et qu’espériez-vous en jouant un jeu si dangereux ?

— C’était une façon de soulager ma conscience et de redonner un sens à ma vie après ce drame. Quand Lorcanth a rassemblé les premières forces séparatistes, j’y ai vu l’occasion d’agir. Je pouvais servir leur cause de l’intérieur en devenant leurs yeux et leurs oreilles auprès du Commandeur.

— Au prix de la vie d’un homme ?

— Si tu fais allusion à Zénéfus, sa mort n’était pas préméditée. L’idée était de le convaincre de prendre sa retraite pour me laisser sa place. Mais cela ne s’est pas du tout passé comme je m’y attendais. Je ne le pensais pas aussi loyal envers le Commandeur. Les choses ont dérapé et j’ai réagi dans le feu de l’instant.

Il n’ajouta rien, le front plissé.

— Vous ne devriez pas culpabiliser, le dédouanai-je. Si je comprends ce que vous dites, Zénéfus avait choisi son camp, et ce n’était pas le nôtre.

— Seigneur Daoïne ! me héla soudain l’Intendant Haldren. Pardon, Maître Daoïne vous convenait mieux, m’a-t-il semblé. (Je haussai les épaules.) Les greffiers ont terminé, Pellivar vient de donner son accord sur le texte final et le ciel s’éclaircit. La foule est déjà rassemblée depuis longtemps ! Où est le Seigneur Galtharion ?

— Je suis là, se manifesta l’intéressé d’un ton impérieux.

— Parfait. Alors allons-y.

Résigné, je leur emboîtai le pas.

Le brouhaha de la foule amassée au pied du palais me parvenait déjà. Il se répercuta sous la grande arche de pierre, puis s’intensifia quand nous arrivâmes enfin sur le parvis pour gagner l’estrade, éclairée de braseros et tendue de lourdes trames royales.

Ma vue chancela devant tous ces gens qui acclamaient notre apparition. Tout le monde avait déserté la salle du trône à notre suite et se répartissait sur les côtés, y compris mes amis. Ils semblaient émus d’assister à mon sacre en tant que héros ayant délivré Nerendell du joug du Commandeur. Moi j’étais dans mes petits souliers. À aucun moment je n’avais imaginé ce qui m’attendrait une fois ma vengeance accomplie.

La population inondait la place, noyait les ruelles, se penchait aux fenêtres qui bordaient la scène, allait même jusqu’à se percher sur certains toits. La Garde Citadine s’était alignée en un rang serré, mais aucune tentative d’outrepasser la limite ne vint perturber leur surveillance.

Le roulement des deux tambourinaires chargés d’annoncer la prise de parole tant attendue fit retomber le calme. L’Intendant Haldren s’avança et déroula le parchemin qu’il tenait à la main :

— Peuple de Fiercastel ! En cette nuit troublée, la tyrannie n’est plus ! L’oppresseur se faisant appeler « Son Absoluté », également connu sous le nom de « Commandeur », a été renversé par cet homme, ici présent !

Il pivota d’un quart de tour, un bras tendu vers moi pour m’inciter à le rejoindre.

Toute une palette d’émotions se lisait sur les visages qui nous faisaient face. Ignorant l’embarras qui menaçait de me clouer sur place, je m’avançai.

— Lùthen Daoïne ! harangua Haldren avec plus de véhémence. Omenshade et membre du Halo des Ombres, porteur de la volonté des Sept, a terrassé le despote, dont le règne s’est achevé ce soir ! Avec lui s’effondre l’ordre illégitime qu’il avait instauré !

Des clameurs s’élevèrent et en entraînèrent d’autres. La foule s’animait d’une liesse contenue qui attendait de pouvoir éclater au grand jour. Haldren fit taire les derniers échos de cette fébrilité d’un geste autoritaire :

— Un Conseil de Crise s’est tenu immédiatement après la chute de l’usurpateur afin de préserver l’ordre et d’organiser la transition du pouvoir jusqu’au couronnement de l’héritière légitime, la princesse Calithéa. Car ce royaume a besoin d’un cap, d’une main ferme qui saura le guider dans les tourments à venir.

Il y eut une vague de chuchotements. La peur s’invitait. Les gens n’avaient pas encore pris conscience du danger qui visait la cité. L’Intendant s’était interrompu, son regard embrassant l’assemblée avant de se poser sur Lorcanth :

— En ces heures tumultueuses, nous posons les fondations d’un retour à la légitimité en confiant la régence du royaume à Lorcanth Galtharion ! édicta-t-il en élevant la voix.

Aussi fragile qu’un fil tendu, le silence qui succéda à son discours se rompit d’un coup. Des cris d’approbation fusèrent et des applaudissements éclatèrent. On scandait le nom de Galtharion, parfois même le mien. J’entendais des « gloire à Lorcanth ! » ou des « vive Lùthen Daoïne ! ». Un enthousiasme irrépressible montait, mêlé de soulagement, d’espoir et de ferveur brutale. Je n’entendis pas le reste de l’allocution, embrouillé par la fatigue et les émotions.

Oui, je l’avais fait. Landéric Dogmaël n’était désormais plus qu’une ombre oubliée au fin fond d’un cachot à Amendil.
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À travers des jours sombres

Dans les jours qui suivirent, la nouvelle d’une immense armée marchant sur la capitale s’était répandue comme un feu de paille. La peur avait chassé la liesse populaire. On disait que cette coalition ennemie, la plus terrible jamais vue, allait mettre Fiercastel à feu et à sang avant la nouvelle lune. Les forces alliées, même en arrivant sous huitaine, ne feraient pas le poids. Dès lors, le soulagement de la libération avait fait place à la dureté de cette réalité.

Quand les convois de vivres, de bois et de métaux se multiplièrent sur le Ventusia pour approvisionner la capitale, la menace devint plus tangible. L’état d’alerte permanent de la Garde Citadine, la nervosité des contingents royaux, les inspections répétées des murailles et les vérifications minutieuses des postes de guet, des herses, des chemins de ronde et des meurtrières – parfois assorties de réparations d’urgence – poussèrent les plus craintifs à emballer leurs maigres effets pour quitter la ville tant qu’ils le pouvaient encore.

Sur les tours, les guetteurs assuraient une surveillance accrue et continue, de jour comme de nuit. Des militaires spécialisés s’assuraient du bon état des balistes ancrées en haut des remparts, graissant manivelles et parties mobiles, s’assurant de leur stabilité, de la bonne tension des cordages et cirant le rail de lancement. On commençait à entreposer des munitions à proximité de chacune d’elles, des carreaux géants qui laissaient imaginer les dommages que ces armes pouvaient infliger. Des claquements brutaux résonnaient de temps à autre, lors de tirs à blanc qui figeaient la ville dans un éclair d’angoisse.

L’énorme herse devant les portes de Fiercastel fit l’objet d’une révision complète par les ingénieurs civils et une équipe de maîtres d’œuvre. Rouages et mécanismes, chaînes, gonds et glissières furent vérifiés, les pièces défaillantes remplacées, les cales renforcées. Une fois abaissée, il fallait s’assurer que cette grille serait inamovible. Elle avait résisté jusque-là, mais présentait des faiblesses à pallier, faute de quoi tous les efforts mis en œuvre seraient vains.

De même, les deux tours de guet à l’aplomb du pont bénéficièrent d’une revue structurelle pour les fortifier et mieux protéger nos tireurs : des madriers et des sacs de sable y furent montés à l’aide de poulies, puis placés à l’intérieur pour amortir les chocs. Les ouvertures furent réduites au strict nécessaire, des plaques de fer ou des boucliers furent ajoutés aux parties les plus exposées et les toitures renforcées.

À mesure que les préparatifs s’intensifiaient, d’autres franges de la population, notamment les plus démunis, prirent la décision de partir. À l’inverse, la bourgeoisie et les familles nobles se montraient réticentes à tout abandonner.

Pourtant, à la veille de l’arrivée des troupes alliées, il fut décidé d’encourager le plus grand nombre à évacuer les lieux. Avant tout pour leur sécurité – du moins était-ce la raison invoquée – mais surtout parce qu’il fallait pouvoir loger les milliers de soldats en passe d’atteindre la capitale.

Fiercastel se vida donc peu à peu de la majeure partie de ses habitants. Résignée, l’aristocratie choisit de se rendre vers quelque possession en campagne tandis que les commerces jugés non essentiels fermaient. Enfin, les derniers parmi les plus miséreux désertèrent leurs masures. Seuls restèrent les plus réfractaires ainsi que les artisans indispensables : forgerons, tanneurs, boulangers, charpentiers, et tout corps de métier utile à l’effort de guerre. Cela valait aussi pour les officines, les médecins, et les échoppes de vivres.

Tout au long de cet exode de grande envergure, la Garde Citadine veilla au maintien de l’ordre, réprimandant les opportunistes et décourageant les pilleurs.

Dans les quartiers périphériques, des milices se formaient, regroupant les volontaires qui avaient choisi de rester. Pendant deux jours, je m’y rendis en compagnie d’Elibouban et de Zaell. Lorcanth nous avait demandé d’y faire acte de présence, en tant que visages connus porteurs d’espoir, afin de dynamiser le moral des recrues. Nous parlions aux chefs de quartier et encouragions ceux qui n’avaient encore jamais combattu.

Je m’occupai ensuite avec Elibouban de renforcer les défenses magiques existantes et d’en poser de nouvelles pour protéger les portes, les murailles, la herse, ainsi que toute faille qui pourrait être utilisée contre nous. Fort du savoir d’Altilus, mon Griffe-Sang en main, je ne laissai rien au hasard. Sylgamor, lui, avait retrouvé son laboratoire d’Alchimiste et s’acharnait à élaborer des potions susceptibles de nous servir.

Le Ventusia, qu’aucune défense apparente n’encombrait pour le moment, avait pour avantage naturel de se muer en goulot d’étranglement lorsque l’ennemi tenterait de donner l’assaut. Des postes de tir furent installés aux points stratégiques, dissimulés derrière des meurtrières ou protégés par des merlons renforcés. Chaque arche du pont était visée depuis plusieurs angles abrités. La capitale était devenue plus qu’une ville fortifiée, elle incarnait le bastion de la dernière chance.

Quinze jours après la destitution du Commandeur, une alerte fut relayée depuis la coursière : les renforts étaient enfin en vue. Un premier bataillon constituant l’avant-garde traversa le pont, rattrapé quelques heures plus tard par le corps principal et l’arrière-garde. L’armée de Lorcanth, ralliée aux Vendal dont on distinguait les étendards, fut accueillie avec ferveur. Ils défilèrent dans l’avenue en rangs serrés, puis furent orientés vers différentes casernes réparties un peu partout en ville. Les principaux officiers furent convoqués au palais pour participer à la première grande réunion rassemblant toutes les bannières, à laquelle nous assistâmes également.

J’y retrouvai mon père, qui avait suivi les séparatistes. Ému, je le saluai avec pudeur lorsqu’il passa près de moi. Il me sourit de toutes ses dents, fier de participer avec moi à ce grand moment de notre Histoire.

Toutes les figures indispensables avaient été réunies dans cette salle dédiée aux conseils militaires : ministres, officiers, intendants, stratèges, et bien sûr Aërion Valdris, le chef des Anges Gris, dernier représentant de l’Ordre anéanti. Dans son sillage, j’identifiai Dex, l’ancien comparse de Morsifer, dont le profil taillé au burin se reconnaissait aisément malgré quelques années de plus. La gravité qui l’habitait faisait oublier l’air bestial un peu limité qu’il se donnait adolescent. Il capta mon regard et m’adressa un signe respectueux du menton, que je lui rendis. Plusieurs individus du même acabit l’entouraient. D’autres Gaëllithes. Même s’ils étaient peu à avoir répondu à l’appel d’Aërion, la présence de ces magiciens venus nous prêter main-forte me réchauffait le cœur.

L’Alchimiste Royal était là aussi, sous sa véritable identité de Nécromant. Tous ceux qu’il avait côtoyés au quotidien avaient été profondément perturbés en découvrant son vrai visage. À présent remis de leur surprise, ils l’acceptaient poliment tout en gardant leurs distances.

Un capitaine à la physionomie durcie par les batailles prit la parole :

— L’armée des Valénith a déjà franchi le col de Vol-Brume et se dirige vers Baralonne. D’importantes troupes angariennes en provenance du Val d’Aldorie et de la Combe-aux-Loups convergent également dans cette direction et sont déjà en passe d’atteindre le Mordaigle.

— A-t-on une idée plus précise des effectifs que tout cela représente ? interrogea Lorcanth, les deux mains appuyées sur la table.

— Selon les recoupements de nos différents informateurs, il faut s’attendre à affronter plus de trente mille combattants pour moins de huit mille défenseurs.

Une vague d’effroi traversa la salle tandis que Lorcanth se redressait, soucieux. Une raideur collective s’était emparée de l’assemblée. Un autre officier déroula sur la table une carte détaillée du continent et se pencha au-dessus, cherchant à estimer le temps qu’il nous restait. Lorcanth glissa un œil vers moi :

— Maître Daoïne, vous qui avez déjà affronté le Cénacle, n’y a-t-il rien que vous puissiez nous apprendre susceptible de nous aider ? Sur leur stratégie par exemple ?

Je décidai de leur partager le peu que j’en savais :

— S’ils opèrent de la même façon qu’à Santhoryne, il est probable que les Thargs et les hommes du Dùnmar attaqueront en première ligne. Le Cénacle les enverra littéralement à la mort, mais ces pertes seront retournées à leur avantage quand les Nécroliths et les Conjurateurs se chargeront de les relever.

La stupeur et l’horreur se propagèrent d’un bout à l’autre de la pièce. Aucun d’eux n’avait mesuré la nature exacte de la menace. Ce n’était pas seulement une question de surnombre, c’était bien pire.

— Quant aux Avatars Noirs, enchaînai-je, la plupart seront missionnés pour percer nos défenses magiques. Je prendrai soin, le moment venu, de poser des Glyphes qui les empêcheront d’utiliser le Mantra d’Invocation à l’intérieur de l’enceinte et j’ai déjà renforcé les Glyphes interdisant la téléportation jusqu’à au moins une demi-lieue au-delà des remparts.

— Croyez-vous que cela suffira à les arrêter ? se soucia le Portefer.

— Probablement pas, mais cela nous fera gagner du temps.

— Du temps pour quoi ?

— Pour nous adapter lorsqu’ils dévoileront leur jeu. Nous laisser le temps de réorganiser une défense. Ou bien pour leur échapper. Tout dépendra de ce qu’ils auront préparé.

— La capitale est imprenable ! asséna l’Intendant Haldren. Nous les anéantirons sur le Ventusia, comme nous l’avons fait à chaque fois. Peu importe le temps et les ressources que cela demandera, ils finiront par battre en retraite !

— Votre confiance vous honore, concéda Lorcanth. Mais cette fois-ci, il s’agit de l’Obscur.

— Le Seigneur Lorcanth a raison, le soutins-je. Une telle entreprise de sa part n’est pas à prendre à la légère. S’il a créé cette alliance, s’il marche aujourd’hui sur Fiercastel, c’est qu’il est sûr de remporter la victoire.

— Alors que suggérez-vous ? s’agaça Haldren. Nous n’allons tout de même pas détruire le pont !

— Et pourquoi pas ?

Le général d’Eridani venait de faire entendre sa voix.

— Ce serait un moyen des plus efficaces pour les empêcher d’arriver à nos portes. Qu’en pensez-vous, Dreval ?

Le Portefer se redressa, partagé entre l’hésitation et l’intérêt que suscitait cette idée.

— Vous n’y songez pas sérieusement ? s’insurgea l’Intendant Haldren. Cet édifice fait partie de notre patrimoine le plus précieux et le plus ancien, sa valeur est inestimable !

— Nous préserverons votre pont, garantis-je, soucieux d’éviter toute tension. J’irai à la rencontre de l’Obscur dès qu’il sera en vue et je solliciterai une trêve pour m’entretenir avec lui. Le but sera de l’attirer dans un piège qui aura à dessein de lui ôter tout pouvoir. Une fois qu’il aura été vaincu, il ne fait aucun doute que ses Avatars Noirs abandonneront la partie.

— Tout comme le feront les hommes d’Altharic Valénith, renchérit Lorcanth. Cette guerre n’est pas la leur. Libérés de l’emprise du Cénacle, on peut raisonnablement penser qu’ils se retireront d’eux-mêmes.

— Ce qui ne sera pas le cas de l’Angarath, avertit Rybrak. Thargs comme Mordragules ne se soucieront pas d’avoir ou non l’Obscur à leurs côtés pour persévérer dans leur invasion. Il y a déjà trop longtemps qu’ils cherchent à s’emparer de Fiercastel.

— Au moins auront-ils perdu l’appui du Dùnmar, positiva Lorcanth. Ensuite, ce sera à notre défense d’être en mesure de les repousser.

— Et si nous échouons ? souleva le Portefer.

— Nous n’avons pas le droit d’échouer, répliqua le général d’Eridani.

— Bien qu’aucun d’entre nous ne souhaite envisager le contraire, il nous faut tout de même prendre en compte cette possibilité, déclarai-je. Nous devons utiliser le temps qui nous est imparti pour réfléchir à un plan de repli. Existe-t-il une échappatoire, des souterrains, ou un quelconque moyen de rejoindre le continent sans passer par le Ventusia ?

— Et abandonner la capitale ? s’étrangla le Premier Magistrat.

— Si la situation l’exige, oui, rétorquai-je. Il vaut mieux sauver un maximum de vies et pouvoir se relever ensuite que de laisser tout le monde se faire massacrer inutilement. Il est donc indispensable de prévoir une retraite ordonnée.

Un nouveau silence plana à l’évocation d’une telle perspective.

— Il y a bien un ancien tunnel, creusé il y a plus d’un demi-millénaire, qui passe sous le bras de mer et aboutit près de la côte, à l’est, confia l’Intendant Haldren. J’ignore cependant s’il est encore praticable, ni même si l’entrée est accessible.

— Alors faites le nécessaire pour vérifier, ordonna Lorcanth. Maître Daoïne a raison, il faut anticiper cette éventualité.

Rybrak prit le relai en déroulant par-dessus la carte du continent un plan de la ville sur lequel de nombreuses annotations avaient été portées :

— Concernant la répartition des effectifs militaires, je prévois un millier de soldats sur les remparts ouest. Leur mission sera de harceler l’ennemi lors de sa progression sur le pont. Un autre contingent de deux mille hommes sera positionné en renfort des archers et des servants de balistes pour les relayer, combler les pertes ou remplacer les blessés.

Il prit le temps de découper ses instructions pour les rendre aussi limpides que possible en s’appuyant sur le plan :

— Une réserve mobile de trois mille hommes, comprenant notre cavalerie, sera positionnée pour moitié derrière les portes et le long de cette grande avenue afin de contenir l’ennemi en cas de percée. L’autre moitié sera déployée dans les artères principales, en soutien. Si malgré tous nos efforts, il nous fallait battre en retraite, cette compagnie d’hommes montés pourra sécuriser les axes de repli.

Il réfléchit une minute, puis nous livra sa vision :

— Ces axes pourraient être situés ici, là, et là, montra-t-il tour à tour sur la carte.

Il désigna ensuite le palais, où cinq cents hommes supplémentaires seraient tenus d’assurer la retraite et de retenir l’ennemi s’il parvenait jusque-là. Un murmure approbateur, saupoudré d’un refus d’admettre cette perspective, salua l’initiative avant que le général ne reprenne :

— Je veux que la place Oronce située ici, en contrebas du palais, soit fortifiée, commanda-t-il en déroulant sa logique d’évasion. Des barricades devront y être érigées et un périmètre de pieux déployé tout autour. Nous organiserons aussi des postes de tir sur les toits environnants et dans les habitations. Le reste de nos forces y sera réparti pour couvrir la retraite éventuelle jusqu’au repli complet de nos hommes vers l’enceinte du palais. Avec un peu de chance, nous n’aurons pas besoin d’en arriver là. Mais si tel était le cas, nous sauverons autant d’hommes que nous le pourrons.

— Excellent travail, le félicita Lorcanth. (Il posa ensuite un œil soucieux sur Aërion.) Maître Valdris, avez-vous pu, de votre côté, prendre contact avec les derniers Chevaucheurs de Dragon ?

— Un messager a été dépêché à Grivenac il y a déjà plusieurs jours. Il s’agit du hameau le plus proche de l’endroit où ils ont été aperçus dernièrement. Je ne saurais cependant vous garantir qu’il parviendra à les trouver à temps. Pour l’heure, nous sommes sans nouvelles.

— Espérons qu’ils auront votre message et qu’ils y répondront favorablement, soupira Lorcanth.

— Seigneur Galtharion, intervint le Portefer Dreval. Lors du précédent conseil, vous avez fait mention de renforts en provenance d’Angarath.

— En effet. Je faisais allusion aux forces promises par le Conclave de Volombre suite à mon entrevue avec leur émissaire, Zéphira d’Ozgarlyn. Près de cinq mille Mordragules devraient prochainement débarquer par la mer pour nous venir en aide.

Un des officiers étouffa un hoquet méprisant :

— Des Mordragules prêts à se battre contre les leurs ? Est-ce sérieux ? Comment leur faire confiance ?

— Je m’en porte garant, certifiai-je. Leur peuple s’est profondément divisé quand la reine a choisi de nous déclarer la guerre, supplantant l’autorité du Conclave, qu’elle avait soit dit en passant déjà trahi une fois en acceptant de se rallier au Cénacle pour détruire Santhoryne. Je puis vous assurer qu’ils ont de bonnes raisons de se battre à nos côtés. Alors non seulement nous pouvons leur faire confiance, mais en plus leur soutien pourrait s’avérer décisif.

Des hochements de tête convaincus saluèrent mes propos, que le Portefer, toutefois, mitigea à juste raison :

— Encore faudrait-il qu’ils arrivent à temps. S’ils ne sont pas déjà au large de l’Île du Cerf à l’heure où nous parlons, nous n’avons aucune chance de les voir accoster dans le Golfe d’Ardanac avant l’arrivée de l’ennemi.

— Je vais me renseigner pour savoir si une flotte a été aperçue près de nos côtes, proposa Lorcanth.

Je n’osais espérer une si heureuse nouvelle. Car si tel était le cas, cela signifierait que Zéphira allait bientôt nous rejoindre. À l’inverse, si elle était encore trop loin, cela allait fortement contrarier mes plans. De plus, si elle était à bord d’un des vaisseaux, alors Aëslin perdait son temps à la chercher à terre et ne serait pas en mesure de la ramener.

— Quoi qu’il en soit, l’heure n’est pas à l’attente passive, enchaîna le Grand Connétable, recentrant l’attention sur les consignes à suivre. Puisqu’il a été décidé que nous épargnerions le Ventusia, je propose de concentrer nos efforts sur les dernières mille coudées du pont.

Il retourna le parchemin où figurait le plan de la ville et se pencha au-dessus pour tracer à la craie une représentation du pont.

— Je veux un enchevêtrement de pieux en fer dressés en rangs discontinus : de quoi briser la charge adverse. Ils perdront leur élan et seront forcés de s’exposer à nos tirs en zigzaguant pour contourner les obstacles, entre lesquels nous disposerons des tonneaux de poix prêts à être enflammés à distance. Des rigoles de drainage guideront le feu là où nous le souhaiterons. Pendant qu’ils tâtonneront dans la fumée et la confusion, nos archers les cribleront depuis les meurtrières et nos balistes les faucheront sans pitié.

— Nous pourrions ajouter à cela un contingent de guerriers devant les portes, suggéra Rybrak.

— Même si l’ennemi sera fortement ralenti par tout ce que nous prévoyons, nous savons qu’il finira par passer, objecta le Portefer Dreval. Quels soldats seriez-vous prêt à jeter ainsi en pâture alors que nous en manquons déjà cruellement ?

— Il a raison, l’appuya Lorcanth. La vie de chaque soldat nous est précieuse, nous ne permettrons pas un tel sacrifice.

— Nul besoin d’en arriver là, intervins-je. Je peux mettre des défenseurs d’un autre genre à leur place. Des combattants qui ne craignent pas la mort et que vous avez déjà eu l’occasion de côtoyer par le passé. Des Cuirassiers du Dogme.

— Le corps d’élite du Commandeur invoqué par feu Flammen Gonval ? s’exclama Haldren, abasourdi.

— Exactement. Ces êtres sont en réalité des Ombreux Abjurateurs issus du Cercle Inférieur. Leur invocation n’est pas évidente, surtout lorsqu’il s’agit d’en faire venir plusieurs, mais une fois tirés de leur plan existentiel, ils se révèlent des serviteurs remarquablement efficaces. Il suffira d’implanter nos ordres dans leur esprit et ils s’y soumettront sans jamais en dévier.

— Combien pourrez-vous en invoquer ? voulut savoir Lorcanth.

— J’espère plusieurs dizaines.

— Les dégâts qu’ils pourraient infliger, en plus de tout ce qui aura été prévu sur le pont, nous donneraient un bel avantage, approuva le Grand Connétable.

— Et n’y aurait-il pas des sorts que vous pourriez utiliser pour piéger vous aussi le pont sans le détruire ? s’enquit Aërion avec intérêt.

Je dodelinai de la tête, peu convaincu :

— Je pourrais me servir de Visoth pour dématérialiser certaines parties du pont et faire chuter les premiers à s’y aventurer, mais une fois la ruse éventée, les Avatars Noirs auraient tôt fait de la contourner. Cela ne leur causerait que d’insignifiantes pertes.

— N’avez-vous rien de plus agressif ? insista Rybrak.

— Sans risquer d’abîmer le Ventusia plus qu’il ne le sera déjà ? Il y aura sans doute peu d’options, mais je réfléchirai à la question.

— Et nous vous en sommes gré, me remercia Lorcanth en se levant. Quelqu’un a-t-il d’autres suggestions à soumettre à ce Conseil ?

Personne ne se manifesta ni ne fit d’autres remarques.

— Dans ce cas, j’invite chacun à s’acquitter de ses devoirs. Nous avons beaucoup de travail devant nous. Maître Daoïne, vous avez carte blanche pour faire appel aux Cuirassiers du Dogme le moment venu afin qu’ils prennent position devant les portes.

Alors que Lorcanth était sur le point de fermer la réunion, on tambourina à la porte. Un garde entra sans attendre l’autorisation, essoufflé et visiblement troublé :

— Pardonnez cette interruption, geignit-il avec une courte révérence devant Lorcanth, mais un certain Azhar Sans-Âge est arrivé au palais ! On m’a rapporté qu’il avait forcé le passage et menacé les gardes si on ne le menait pas séance tenante…

— Bigrenouille ! Te voilà enfin !

— …au Seigneur Daoïne… acheva le garde, embarrassé.

Abasourdi, j’avisai le collectionneur franchir les portes comme s’il était chez lui. Les soins de Cendrelune conciliés à un temps de repos convenable avaient apparemment porté leurs fruits.

— Azhar. Tu as l’air en forme, le saluai-je.

— Mais à qui le dis-tu ? fit-il en tâtant son torse d’un air presque étonné. À croire que ce qui m’est arrivé n’est jamais arrivé ! (Un sourcil levé, il considéra l’assemblée avant de revenir sur moi.) Pardon, ai-je interrompu quelque chose ?

— Une réunion de la plus haute importance, confirma le Portefer.

— Mais qui par chance pour vous venait de prendre fin, renchérit Lorcanth.

Après avoir salué les dignitaires, je contournai la table et entraînai Azhar avec moi pour nous isoler dans un couloir :

— Je suppose que tu n’es pas venu jusqu’ici seulement pour me passer le bonjour, alors qu’est-ce qui t’amène ?

Azhar sortit la Sphère d’Affliction d’une petite escarcelle. Elle avait retrouvé sa taille d’origine, fidèle en tout point à l’image que j’en avais gardée le jour où je l’avais ramassée à l’Asylum-Nocturnis.

— Elle a réussi ? m’enquis-je dans un souffle en refermant mes doigts dessus.

— J’imagine que dans le cas contraire, elle ne m’aurait pas chargé de te l’apporter.

— Sait-on quels seraient les effets du sort si l’Obscur s’en servait ?

— Elle n’a rien dit à ce propos. Donc dans le doute, mieux vaut éviter qu’il ne la récupère !

— Merci d’avoir fait le déplacement pour me la remettre.

— Merci à toi pour tous tes plans complètement délirants qui nous sauvent la mise à chaque fois.

— J’essaie juste d’être l’Omenshade qu’Altilus a toujours vu en… Hé ! Où est-ce que tu vas comme ça ? l’interpelai-je en le voyant tourner les talons.

— Je rentre chez moi, pardi ! Ma vallée me manque !

Je songeai qu’il valait peut-être mieux le prévenir de l’état dans lequel il allait la retrouver :

— Tu sais, ton absence a eu certaines répercussions sur l’Oriabel, commençai-je prudemment. La jungle a… euh…

— Je t’arrête tout de suite, mon ami ! me coupa Azhar. L’Oriabel est ma vallée. Mon foyer. Je lui appartiens autant qu’elle m’appartient et le lien qui nous unit est immuable. Quand je souffre, elle souffre aussi.

Les yeux écarquillés, je m’immobilisai au milieu du couloir, l’obligeant à en faire autant :

— Alors son état était bien lié au tien ? Comment est-ce possible ?

Bien que l’idée m’ait traversé, je ne comprenais pas comment il avait pu mettre en œuvre pareil prodige.

— Un sortilège que j’ai mis au point il y a longtemps et dont je suis le seul à connaître le secret… Une façon adroite de prévenir mon entourage en cas de problèmes graves, tu ne trouves pas ?

— Quel entourage ?

Il posa un doigt sur son menton et finit par hausser les épaules :

— Peu importe ! À présent que je vais bien, elle devrait être redevenue aussi florissante qu’à l’origine. Enfin en principe. J’y retourne de ce pas pour m’en assurer et vérifier que mes chers trésors n’ont pas été saccagés ou pillés.

— Allons donc, et qui voudrait de tes vieilleries ? se moqua Sylgamor en nous rejoignant à grands pas.

La mine d’Azhar s’éclaira en le voyant :

— Dans mes bras, cher ami ! s’exclama-t-il en adoptant une posture explicite.

— Te voir sain et sauf me réjouit, mais n’exagérons rien ! grimaça le Nécromant.

— Ah ! Comme j’ai dû vous manquer à tous… minauda le marchand.

— Disons juste que tu peux parfois revêtir une certaine utilité.

— Si tu fais allusion à l’Omniflux que je t’ai si aimablement partagé, tout le plaisir était pour moi.

— Tu lui en as donné ? m’étonnai-je.

— Peu avant que je ne tombe entre les griffes de l’Obscur.

— Mais tu lui en as donné ? insistai-je, sceptique.

— Oh ! Non, bien sûr que non ! D’ailleurs, tu fais bien de soulever la question. Mon cher Sylgamor, as-tu pu mettre la main sur une Larme de Veuve, ainsi que tu me l’avais promis ?

— Pas encore, non.

— Tu en mets du temps, souligna Azhar en étrécissant les yeux.

— J’avais fort à faire ces derniers temps.

Le marchand soupira d’un air faussement désespéré tandis que Lorcanth, sorti à son tour de la salle du conseil, se dirigeait vers nous.

— Très bien, concéda finalement Azhar. J’accepte de t’accorder un délai supplémentaire. Tu sauras où me trouver une fois que tu auras ce que je t’ai demandé. Mais ne tarde pas trop quand même.

— À qui avons-nous l’honneur ? s’invita Lorcanth.

L’intéressé opéra une courbette ridicule :

— Azhar Sans-Âge, marchand de sorcellerie et collectionneur de raretés. Je rends de nombreux services à beaucoup de monde.

— Mais uniquement à ceux qui peuvent payer, précisa le Nécromant.

— On m’attribue parfois le surnom de « faiseur de miracles », se targua-t-il, faisant fi de la remarque de son débiteur.

— N’écoutez pas ses divagations, conseilla Sylgamor. Il a tendance à se surévaluer.

— Je suppose que j’ai affaire au Seigneur Galtharion ? continua Azhar en le jaugeant de la tête aux pieds.

— Lui-même, acquiesça-t-il, amusé. C’est un plaisir et un honneur de faire votre connaissance.

— Tout le plaisir est pour moi ! enchérit Azhar. Si un jour vous avez besoin de quoi que ce soit, surtout n’hésitez pas ! Je serai ravi de vous accueillir dans l’Oriabel.

Sur ce démarchage à peine voilé, Azhar ne s’attarda pas plus longtemps. Il se retira poliment pour aller quérir un point d’eau et s’en retourner chez lui.

— Il ne changera jamais, hein ? se moqua Sylgamor.

— Jamais, confirmai-je.

— Vos compagnons m’avaient parlé de lui, confia Lorcanth. Je dois dire qu’il est fidèle au portrait qu’on m’en avait fait.

Sa réputation n’est plus à faire, notai-je en reportant mon attention sur la Sphère.

— Alors ? Que comptes-tu en faire à présent ? me demanda Sylgamor en suivant mon regard.

Un seul endroit s’imposait pour la mettre en sûreté, à l’abri des regards et des convoitises. Un tombeau gardé par des ronces magiques qui ne reconnaissaient que le sang vyrkanis et qui abritait déjà les deux autres Reliquaires.

— Pour l’instant, la mettre hors de portée. L’idéal aurait été dans le caveau des Noir-Chagrin, réfléchis-je tout haut. Mais le problème sera de la ramener quand j’en aurai besoin si Falitios est toujours actif.

— Ai-je donc besoin de te rappeler que Falitios ne s’oppose qu’aux êtres vivants ?

L’information m’avait échappé et je me sentis stupide.

— Je suis surpris que tu ne le saches pas, s’amusa-t-il. C’est à se demander ce qu’Altilus vous a enseigné.

Sans m’attarder sur sa pique, j’envoyai la Sphère vers sa destination.

— Mais dis-moi, pourquoi aurais-tu besoin de la ramener ici ? m’interrogea le Nécromant.

— Parce que je compte l’utiliser comme appât pour en finir avec l’Obscur. Cela dit, rien ne sera possible tant que Zéphira ne sera pas là.

— Zéphira d’Ozgarlyn ? Celle que vous avez évoquée à la réunion tout à l’heure ? (J’acquiesçai.) D’accord, et pourquoi elle ?

— D’une part, parce qu’elle est dévouée à notre cause et que j’ai confiance en elle. D’autre part, parce qu’elle est aussi puissante et talentueuse qu’un Haut-Conjurateur, si ce n’est plus encore.

— Tu m’en diras tant.

— Et puisque nous parlons d’elle, sachez que je lui ai promis de vous présenter. Pour une raison que j’ignore, elle s’est beaucoup intéressée à vous quand elle a su que nous nous connaissions.

Il fronça les sourcils :

— Oh là ! Je te préviens tout de suite, si cette jeune femme a une idée derrière la tête, c’est NON ! Je ne suis pas intéressé !

Lorcanth lui adressa un œil espiègle :

— Si cette Conjuratrice d’un caractère fort louable, non dénuée de charme qui plus est, vous trouve à son goût, vous auriez tort de vous en priver !

— Ne soyez pas ridicule ! Je n’ai pas de temps à perdre en pareilles futilités ! trancha le Nécromant en prenant congé.

Embarrassé, il avait fui la conversation sans même s’embêter à chercher un prétexte. Je ne lui connaissais pas ce genre de pudeur, et cela me fit sourire.

[image: Séparateur de chapitre]

Les jours suivants, la ville changea encore de visage.

Des barricades robustes surgirent aux carrefours, faites de madriers cloués à la hâte et de talus de pierre que Zaell et Pépinclou érigeaient à deux. Les habitations à étages bordant la voie principale furent converties en postes de tir ; leurs fenêtres calfeutrées ne laissaient qu’une fente libre par où décocher flèches et carreaux. Des stocks de projectiles y avaient été acheminés pour préparer, au besoin, un déluge létal contre ceux qui parviendraient à passer.

Conformément aux ordres du général, la place Oronce se mua peu à peu en forteresse improvisée en prévision d’un possible repli. Un cordon de pieux acérés la délimita, des palissades renforcées en verrouillèrent les accès et les toitures alentour furent réquisitionnées pour accueillir des tireurs embusqués.

Sur le dernier quart du Ventusia, des chevaux de frise jaillissaient à intervalles réguliers, inclinés de manière à briser les rangs ennemis et freiner leur avancée. Entre ces défenses, les tonneaux de poix avaient été installés et attendaient désormais l’instant décisif. Leurs flancs seraient volontairement fissurés pour laisser insidieusement s’écouler le liquide dans des rigoles creusées à même la pierre. À la moindre étincelle, un feu ravageur s’y répandrait.

En ville, les forgerons – qui ne dormaient presque plus – sous-traitaient aux chaudronniers la fabrication de pointes d’acier et de protections sommaires. Les milices s’entraînaient, tout le monde s’activait, le palais était devenu une ruche de commandement et de conciliabules.

On s’efforçait de restreindre les vivres tandis que le bruit des artisans à l’œuvre, jusque-là incessant, se tarissait : bois, peaux et métaux venaient à manquer. Même si j’apportais mon aide en métamorphosant tout ce qui pouvait l’être en matériaux bruts, qui seraient ensuite transformés par les ouvriers spécialisés en fonction des besoins, cette fourniture de base touchait elle aussi à sa fin.

Près de deux semaines après l’intégration de nos renforts, un petit groupe de cavaliers franchit le pont en trombe, porteur des nouvelles que tout le monde redoutait. Prévenus par les guetteurs alors que nous nous trouvions avec Lorcanth, nous allâmes à leur rencontre. Ils abandonnèrent leurs montures au bas du parvis et déboulèrent dans l’enceinte du palais, suants et poussiéreux :

— Ils arrivent ! haleta l’un d’eux. Par les routes, les bois et les plaines ! C’est une véritable marée humaine !

— Calmez-vous, ordonna Lorcanth sans rien perdre de son sang-froid. Où sont-ils exactement ?

— À une journée de cheval, peut-être moins ! Ils pourraient nous surprendre demain au lever du jour !

— Prévenez tout le monde, à commencer par les officiers et le Portefer. Que chacun achève ses préparatifs et se tienne prêt.

Je me chargeai d’alerter Dreval, puis Aërion et mon père, tandis que Zaell et Sylgamor parcouraient les rues et les bastions en même temps que circulaient les messagers d’un groupe militaire à l’autre.

Plus tard dans la journée, d’autres guetteurs revinrent de leur mission, pâles et tendus. Ils évoquèrent une ligne mouvante à l’horizon, trop longue pour être comptée, et un ciel obscurci par la poussière levée sous les bottes de ceux qui avançaient au rythme des tambours de guerre. Une ombre désormais incarnée venait droit sur nous.

Je décidai qu’il était temps de faire appel aux Cuirassiers du Dogme, ultime rempart à franchir avant d’atteindre les portes. Posté sur une des tours de guet qui surplombaient l’entrée de Fiercastel, j’œuvrai pendant plus d’une heure pour tirer du Nexyl un bataillon d’une cinquantaine de Cuirassiers.

Leurs silhouettes forgées d’acier noir patientaient sans ciller en rangs ordonnés, imprégnées de mon ordre de faucher tout individu s’approchant. Au moindre coup porté contre eux, ils se délesteraient de leur carapace tangible pour révéler ce qu’ils étaient vraiment : des spectres repoussants dont l’aura glaçait l’âme plus sûrement qu’un hiver sans fin.

Pour l’heure, les cloches ne sonnaient pas, mais un silence plus vibrant encore qu’un carillon engorgeait la ville. Après des jours d’intense activité, une angoissante torpeur imprégnait les rues. Les forges s’étaient tues, les ateliers étaient fermés, les combattants à leur poste ou rassemblés par contingents. La nuit risquait d’être longue.

Au palais, chacun se retira pour essayer de trouver un peu de repos avant la bataille. Profiter d’un dernier instant de répit avant la déferlante, ou simplement se recueillir.

Seul avec Zaell, je me réfugiai dans notre intimité pour m’apaiser. Peu importait ce qui nous attendait, nous étions là, ensemble, unis l’un à l’autre. Dans ce contexte si éprouvant et si incertain, nos étreintes étaient plus vivantes que jamais. Elles avaient le goût de l’instant présent, chaque seconde dévorée comme si c’était la dernière. Puis, fatiguée, et peut-être aussi rassurée par ma présence, Zaell finit par s’endormir au creux de mon épaule. Quand à mon tour je parvins enfin à sombrer dans un semblant de sommeil, ce fut pour en être aussitôt tiré par un vacarme métallique, brutal, insistant.

Les cloches.

Elles sonnaient à tout-va dans le jour naissant. Alarmé, je me redressai d’un bond, la nuque moite, le cœur battant. Nous nous habillâmes à toute vitesse avant de courir hors du palais. Une course effrénée à travers le dédale de rues pour trouver le chemin le plus rapide jusqu’au mur. Elibouban et Talianthe nous repérèrent et vinrent à notre rencontre. Ensemble, nous gagnâmes l’un des postes d’observation, sur les hauteurs de l’enceinte fortifiée.

La vision qui s’offrait à nous, au-delà du Ventusia, faisait froid dans le dos.

Une ligne noire parsemée de points lumineux comme autant de torches battues par le vent barrait l’horizon. L’aube, ignorante du drame qui allait se jouer sous ses feux, arrachait à l’acier des éclats tranchants. Des chariots et d’énormes trébuchets montés sur roues émergeaient de la marée qui débordait lentement sur la plaine. Les oriflammes fendaient les nappes de brume et les percussions de guerre se diffusaient dans l’air jusqu’à nous.

Les Thargs se trouvaient en première ligne tandis que les bannières des Valénith ondulaient derrière eux. L’armée ennemie était à nos portes. L’étau se resserrait. Nous avions compris que ni l’armée du Conclave ni les Chevaucheurs de Dragons, dont nous n’avions toujours aucune nouvelle, n’arriveraient à temps. Désormais, nous ne pouvions plus compter que sur nous-mêmes.
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Au seuil de la ruine

L’attente du premier ordre hurlé. Du premier sang versé.

Je me sentais projeté trois ans en arrière, quand je me tenais sur la muraille de Santhoryne aux côtés des Gaëllithes. Je me souvenais de l’angoisse, de l’horreur, du chaos. La mort nous avait frappés sans aucune distinction et nous avions dû fuir pour que survivent ceux qui le pouvaient encore. La Liche et le Roi-Sorcier avaient été là pour nous le permettre. Ils avaient combattu avec nous et pour nous. Mais aujourd’hui, ils étaient tous les deux absents. C’était à moi qu’il incombait de prendre la relève.

Depuis les remparts, les doigts crispés sur la pierre rugueuse, je fixais cette mer d’hommes, d’acier et de cuir, qui s’étendait au-delà du Ventusia. Derrière eux, les armures noires des Valénith, à cheval ou à pied, étaient comme une traînée de suie sous le ciel rosâtre.

Aux postes de tir, les archers ajustaient leurs flèches. Talianthe les guidait et les encourageait, sans cesse en mouvement, fort de son expérience. Ils seraient les premiers à frapper une fois l’ennemi à bonne distance.

Ensuite, pour ceux qui s’avanceraient encore, les arbalétriers viseraient des points plus stratégiques, comme des chefs de bataillon. Plus loin, les balistes étaient prêtes à frapper aussi, leurs énormes carreaux placés dans les glissières.

Le galop de plusieurs chevaux retentit dans la rue en contrebas. Suivi du Grand Connétable et d’un groupe de cavaliers, Lorcanth venait haranguer ses troupes du haut de son destrier blanc caparaçonné de vert et d’or, au chanfrein et poitrail protégés :

— SOLDATS ! Devant nous là-bas, ils croient déjà tous en leur victoire ! Mais ils se trompent ! Montrons-leur de quoi nous sommes faits et faisons-leur regretter d’avoir cru pouvoir prendre cette ville !

Il parlait avec une telle fougue qu’il aurait emporté n’importe quel auditoire. Sa monture trépignait sur place, rendue nerveuse par la tension omniprésente, mais il la tenait d’une main ferme. Les hommes sur les murailles s’étaient redressés, captivés par la prestance de ce chef de guerre qui leur insufflait sa rage de vaincre comme un feu sacré. Il continua sur sa lancée, pesant chaque mot :

— Qu’ils viennent ! Et ils se heurteront à un mur de colère, d’honneur et d’acier ! Faites-leur payer chaque pas sur ce pont ! Ici, aujourd’hui et pour toujours, l’Histoire retiendra votre nom pour avoir combattu la plus grande armée de tous les temps !

Un tonnerre d’acclamations lui répondit. Saisis d’une ferveur guerrière nouvelle, les hommes reprirent leur poste, le visage durci, une lueur implacable dans les yeux.

Lorcanth remonta la rue vers d’autres postes avancés afin de relayer son discours, galvanisant sur son passage jusqu’aux unités de réserve parquées dans les bastions.

Les porteurs de projectiles ne tenaient plus en place, investis de la mission primordiale d’approvisionner en permanence les tireurs. Pour aider tout ce monde, trois sorciers, une Tempestaire et quelques Gaëllithes ne pesaient pas bien lourd face à l’indénombrable ost qui prenait position de l’autre côté du pont.

Néanmoins, nous comptions participer activement à sa dissémination. Moins nous laisserions de corps en état d’être relevés par les Nécroliths, moins leur macabre stratégie fonctionnerait. Sans compter que tous les morts tombés du haut du pont seraient des morts en moins dans leurs rangs.

Quelque part au loin, un cor sonna. De nouveau, j’observai les lignes ennemies à la recherche de l’Obscur, mais je ne vis rien d’autre que la multitude de légions qui continuaient de se déverser sur les plaines. Une centaine d’Avatars Noirs à cheval formait l’épine dorsale de cette armée conquérante, constituée autant de guerriers barbares que de soldats ordonnés. Les formations s’élargissaient, cherchant à se déployer sur le rivage. Les machines de guerre se positionnaient dans l’axe du pont, prêtes à y être engagées malgré les obstacles visibles. Leur portée insuffisante ne permettait pas de les utiliser depuis la terre ferme.

Avisant le voile de brume qui s’effilochait sous les hautes piles du Ventusia, je poussai ma concentration à son paroxysme. Inspiré par Altilus, j’ouvris une brèche au fond de l’eau. Le bras de mer trembla, puis un énorme remous se fit entendre. L’onde se diffusa en une vague circulaire qui s’écrasa à la fois sur les rochers à l’aplomb des remparts, et sur la côte envahie de hordes ennemies.

Une ombre gigantesque, aussi souple qu’une murène géante, fila sous la surface. Elle jaillit des profondeurs avec un grondement viscéral, propulsée par des muscles ondulants qui tordaient son long corps écailleux.

Ses anneaux musculeux lui permettaient aussi bien de ramper sur la terre ferme que de fendre les eaux avec l’aisance d’une bête façonnée par les abysses. Un carnophore, impitoyable reptile issu du Talion qui alliait la férocité des dragons à la vélocité des serpents marins. Une crête dorsale hérissée de pointes courait de sa tête effilée garnie d’effroyables crocs jusqu’au bout de sa queue. À une vitesse surprenante pour un animal de son acabit, il serpenta vers les lignes ennemies qui se disloquèrent dans un mouvement de panique.

Puisant dans mes ressources, j’en fis venir un deuxième, puis encore un autre, que je guidai du bon côté de la rive en m’appliquant à aiguiser leur instinct meurtrier naturel. Le carnage fut inévitable. Les monstres déchiquetaient leurs victimes ou les broyaient entre leurs anneaux, leurs écailles insensibles aux coups de lances ou d’épées.

Je ne relâchai pas mes efforts ; il en fallait plus. Le quatrième carnophore sortit sournoisement de l’eau. Accompagné d’un cinquième, ils provoquèrent une véritable débandade en plein milieu de la formation principale.

Une poignée de ces terribles spécimens avait déjà largement suffi à entamer les rangs adverses. La trouée dans la ligne de front s’agrandissait, telle une tache d’huile. Des cris effroyables nous parvenaient tandis qu’un silence de mort régnait sur les remparts face à l’horreur que je déchaînais.

Même si je sentais mon énergie décliner, je pris le risque d’en faire venir encore deux autres, que je dirigeai vers le Ventusia pour en garder l’entrée.

Je sentais peser sur moi des regards tantôt impressionnés, tantôt empreints de reconnaissance. Je les ignorai, taraudé par un sentiment d’incompréhension : la majorité de l’armée cantonnée à l’arrière ne bougeait pas. Ni repli ni soutien envers l’avant qui se faisait massacrer. Cette immobilité si près d’un tel tumulte fit poindre une boule d’angoisse. Quelque chose d’autre se préparait.

— Mais qu’est-ce qu’ils attendent ? marmonna Talianthe, l’arc abaissé.

Oui, c’était exactement cela. Ils attendaient quelque chose. Cette pensée fit couler une sueur froide le long de mon échine.

— Je ne sais pas, répondis-je laconiquement.

Seuls les Avatars Noirs étaient entrés en jeu contre les carnophores, dont la puissance colossale les forçait à mobiliser toutes leurs ressources. Même eux peinaient à les abattre, tant ces êtres alliaient force brute, résistance surnaturelle et agilité déconcertante. Malgré tout, je savais que cet atout ne jouerait qu’un temps en notre faveur : à force de ténacité, l’ennemi finirait par en venir à bout.

— Général ! Regardez ! cria quelqu’un.

Loin dans le ciel, bien au-delà de l’armée angarienne, des points noirs dont l’envergure ne laissait pas place au doute se détachaient du fond nuageux.

— Des dragons ! haleta un autre soldat. Ils sont venus !

Un frisson d’espoir se propagea sur la muraille et les soldats s’agitèrent, pointant du doigt les apparitions qui volaient dans le lointain, face à nous. Ceux que nous n’osions plus espérer arrivaient enfin.

En contrebas, les angariens s’animèrent. Avec un empressement que je devinai lié à la menace qui planait dans leur direction, des colonnes entières se détachèrent de la masse combattante et prirent pied sur le Ventusia. D’autres y poussaient déjà leurs trébuchets, s’activant pour nous mettre à portée de tir.

Sans surprise, les Avatars Noirs s’étaient chargés d’abattre les carnophores restants afin de libérer le pont pour leurs troupes. Le dernier venait de s’écrouler, fendu par une lame d’éthérax.

À ce rythme, l’armée mettrait moins d’une heure à atteindre notre défense.

Dans les nuées, je dénombrai cinq silhouettes. Les Chevaucheurs étaient six depuis que Morsifer nous avait quittés. Le dernier se profila rapidement. Les bêtes fendaient les nuages, droit vers les cohortes ennemies, battant l’air de leurs longues ailes sombres. Nous les entendions déjà mugir comme des harpies titanesques.

Les hommes les acclamaient, certains debout sur les remparts pour être aux premières loges quand les cieux s’embraseraient. Les Chevaucheurs avaient tous répondu à notre appel et leur venue tombait à point nommé.

Puis deux autres apparurent à l’horizon. Je plissai les yeux sans comprendre. Encore un autre. Je me décomposai sur place tandis que les soldats continuaient de manifester bruyamment leur impatience de voir s’abattre notre puissance de feu.

— CE NE SONT PAS NOS DRAGONS ! hurlai-je à la ronde. RETOURNEZ À VOS POSTES ! CE NE SONT PAS NOS DRAGONS !

Dix ombres se découpaient à présent sur le fond de ciel blanc. Onze… Douze ! Comprenant la terrible méprise, les officiers les plus proches réagirent au quart de tour :

— Section de réserve ! brailla Rybrak. En position sur les remparts est, nord, et sud ! Je veux des équipes pour manœuvrer les balistes inutilisées ! Seules celles du rempart ouest doivent conserver leur angle de tir vers le pont !

Dans la foulée, des détachements s’élancèrent le long du chemin de ronde. Des troupes de pourvoyeurs acheminèrent des munitions jusqu’aux balistes réquisitionnées, que des soldats spécialisés mettaient déjà en branle.

Plus loin sur la muraille, l’un des équipages s’arc-boutait contre la baliste, faisant pivoter la lourde structure qui crissa sur ses axes de fer. Le trait de bois noirci fut hissé dans la rainure, puis un claquement sourd éclata quand le projectile fut libéré. Il fendit les airs dans un sifflement strident, droit vers la cible volante la plus proche. Hélas, la bête n’était pas encore à portée de tir.

Rybrak envoya plusieurs officiers, dont Dreval, superviser la mise en place de la défense aérienne.

Pendant ce temps, la colonne angarienne avançait toujours. Au final, il leur avait fallu moins de temps que je ne l’avais estimé pour franchir les trois quarts du Ventusia. Ils ralentirent toutefois à l’approche du dernier segment, où s’élevaient des rangées de pieux croisés conçues pour désarticuler les formations.

Ils devaient sentir l’odeur de la poix qui saturait l’endroit, prête à s’embraser. Archers et arbalétriers, postés sur les remparts, n’attendaient qu’un signal pour incendier le dispositif et déclencher leur pluie mortelle. Au bout du pont, imperturbables, les Cuirassiers du Dogme veillaient.

Informé de la progression ennemie, Lorcanth arriva au grand galop. Il sauta de son cheval, grimpa par l’une des tours jusqu’au chemin de ronde et monta sur l’estrade de commandement dressée contre le parapet pour permettre aux chefs de guerre de voir sans être exposés. Sa voix tonitruante coupa net l’affolement naissant :

— SOLDATS ! Ne tremblez pas ! Ne reculez pas ! Peu importe que l’ombre qui nous guette soit celle de l’Obscur ! Vous vous battez pour vos foyers, pour votre liberté ! (Il marqua une courte pause pour reprendre son souffle.) Ne regardez pas le ciel, ces monstres ne sont pas votre cible ! Mais ceux-là… (Il tendit la main vers le Ventusia envahi de guerriers.) Ceux-là sont désormais à votre portée !

— Archers, à vos arcs ! rugit Talianthe, à la tête d’une section de tireurs. Tenez-vous prêts !

Alors que les concernés bandaient leurs arcs en direction du pont grouillant, des équipes de quatre servants s’activaient près des machines de guerre fixées au rempart ouest et orientées de façon à viser différents points du pont.

— Attendez mon signal !

Un silence nerveux tomba sur la muraille, recouvert par la rumeur guerrière en contrebas et entrecoupé par le claquement des balistes plus lointaines qui tentaient vainement d’harponner les créatures avant qu’elles ne nous atteignent.

Avec un sérieux et une gravité qu’on ne lui connaissait pas, Talianthe tira une flèche de son carquois, la plongea dans un petit fût de poix, puis l’approcha d’une torche fixée au parapet. Les flammes s’y enroulèrent, dévorant la pointe d’un éclat mordoré avant qu’il ne l’encoche. Il tendit la corde jusqu’à ce que l’arc ploie à sa limite, la flèche dirigée vers les hauteurs. Elle décrivit une courbe incandescente avant de se ficher dans le tonneau le plus éloigné. La poix s’embrasa aussitôt. Le liquide visqueux, déjà répandu dans les rigoles, s’enflamma sous les pas des assaillants et engendra une confusion brutale.

Le signal ainsi donné, les arcs crépitèrent à l’unisson. L’air se chargea d’acier. Carreaux et flèches tombèrent en une pluie cruelle et aiguisée, frappant les rangs ennemis pris au piège. D’autres tonneaux furent enflammés, transformant cette portion du pont en brasier infranchissable.

Les archers enchaînèrent sans même respirer tandis que les balistes étaient rechargées par les équipes de tir. Sous les directives des officiers, les cordes se tendaient dans un crissement de chanvre et de métal, les manivelles tournées à s’en arracher les tendons. Les Thargs tentaient de se protéger en formant une carapace de fer autour d’eux, mais les balistes ne tiraient pas des flèches. Elles projetaient des lances épaisses de bois noir, ferrées à leur extrémité, qui disloquaient des groupes entiers. Les boucliers ne leur résistaient pas et chaque impact formait des trous béants dans la marée qui déferlait. Quand les flammes ne les consumaient pas, les angariens tombaient comme des mouches de chaque côté du pont.

Face à ces nuées impitoyables, les Avatars Noirs refermèrent sur leurs troupes les plus exposées des dômes d’énergie qui absorbaient tout ce qui leur tombait dessus à la manière d’un gouffre affamé. Nébralis. En plus de ces boucliers invisibles, des sortilèges capturaient le feu et l’étouffaient. Flamme après flamme, l’incendie mourait.

Le craquement sinistre d’un contrepoids relâché monta depuis le Ventusia. Un énorme bloc de pierre s’écrasa contre la muraille protégée par Prexus. S’il n’infligea aucun dégât visible, son impact se répercuta jusqu’aux hauteurs, déséquilibrant plusieurs défenseurs. L’un d’eux bascula en avant sans parvenir à se rattraper. Avant que l’un de nous ne puisse réagir, son corps s’était brisé sur un contrefort et avait dégringolé le long de la falaise pour disparaître sous la surface.

Un second rocher prélevé sur un chariot avait été chargé dans l’un des trébuchets. Cette fois, le bloc explosa en plein vol sous l’impulsion de Pépinclou, qui nous avait rejoints en compagnie de Zaell et Aërion.

Unissant leurs forces, tous deux générèrent une telle bourrasque que le trébuchet à l’origine du tir alla heurter la rambarde, qui céda. L’engin plongea dans les flots. Un second vacilla à son tour sous la poussée conjointe. Il se balança, les points d’ancrage se désaxèrent, et la machine, déséquilibrée, bascula dans le vide à son tour, happée par les embruns. Ils orientèrent ensuite leurs efforts sur une troisième, mais leur énergie faiblissait. Les rafales qui se levèrent se montrèrent moins virulentes. Le trébuchet tangua, glissa paresseusement vers le bord, mais n’alla pas plus loin.

Un nouveau contrepoids s’abattit brutalement, libérant la force du bras armé. Le roc vola vers nous, mais Zaell inversa sa course et l’envoya s’écraser sur un chariot transportant les charges destinées aux engins de guerre. D’une puissante nova, je détruisis la machine belliqueuse, ainsi que ceux qui la poussaient. Le pont, déjà fragilisé par l’incendie, se fissura dangereusement.

D’un coup d’œil vers le ciel, j’avisai les monstres en approche, qui parvenaient à échapper aux tirs de balistes. Les carreaux géants qui se croisaient quadrillaient l’espace de lignes sombres, mais les créatures, alertes et insaisissables, se dérobaient toujours au dernier instant.

Le doute, s’il en subsistait un, fut définitivement écarté lorsque la formation ailée piqua vers le pont, en direction des portes où les Cuirassiers du Dogme avaient engagé le combat. Des traits massifs heurtèrent l’ouvrage en essayant de perforer ces assaillants venus du ciel, mais n’en touchèrent aucun. Puis une brume givrée fusa dans leur sillage, noyant la zone dans un voile blanchâtre. Les angariens se mirent à suffoquer en se tordant sur le sol, victimes du souffle glacé de ces créatures volantes. Les Cuirassiers, eux, résistèrent à ce premier assaut, leur armure tout juste fendillée, leurs mouvements ralentis.

— Des Vulcrânes… les identifia Elibouban à côté de moi.

Loin d’être des dragons, ces démons issus du Cercle Supérieur arboraient une mâchoire disproportionnée qui figeait leur gueule aux crocs acérés dans un rictus dément. Leur museau fuyant donnait l’impression de se fondre dans le reste de leur face plate, d’où émergeait une paire d’oreilles larges et pointues, dressées comme deux fanions de chair.

À une cadence impitoyable, chacun d’eux frappait à tour de rôle les Cuirassiers encore debout, détruisant peu à peu le dernier verrou que nous avions placé là. Disloqués par le froid surnaturel, les Ombreux Abjurateurs s’évaporèrent les uns après les autres en ne laissant derrière eux que des pièces d’armure noire effritées.

Les Vulcrânes remontèrent alors en flèche vers les remparts, évitant avec une habileté déconcertante les offensives dirigées contre eux. Trop loin pour intervenir, j’assistai impuissant à cet assaut si fulgurant que personne n’eut le temps de réagir : deux des bêtes libérèrent leur souffle blanc comme la mort sur une dizaine de soldats qui se mirent à hurler, rongés par ce froid infernal. Leurs cris, vite étouffés par l’agonie, s’évanouirent en même temps que leurs corps s’effondraient sur la coursière, ou se brisaient contre les flancs de la falaise, semant la terreur parmi leurs camarades.

Les officiers beuglaient des ordres de mise à couvert et intimaient aux arbalétriers d’ajuster leurs tirs vers les Vulcrânes, qui menaçaient déjà d’autres sections.

L’un d’eux, plus massif que les autres et dont l’encolure arquée portait les stigmates d’une blessure mal guérie, vira de bord devant moi, dévoilant celui avec qui j’espérais négocier. L’approcher allait se révéler plus compliqué que prévu, même si pour l’heure, mon plan était compromis tant que Zéphira manquait à l’appel. Toutefois, si l’occasion m’en était donnée, je pouvais toujours amorcer mon piège en faisant entrer la Sphère d’Affliction dans le champ des négociations.

Plus loin, une des balistes, réorientée vers l’intérieur de la cité, décocha un trait, mais rata sa cible. En représailles, le Vulcrâne visé fondit sur ceux qui la manœuvraient. Je voulus en prendre le contrôle, mais n’y parvins pas et le démon extermina tous ceux qui n’avaient pas eu le temps de s’abriter. Mon échec me laissa un goût amer. Ni le Mantra de l’Esprit ni le Mantra du Contrôle n’avaient fonctionné.

Je tentai alors de le faire exploser en vol, lui et son cavalier, sans plus de succès : mon sort se dissipa dans un crépitement désagréable. Sur le flanc de la bête au poil gris et hirsute, un symbole rougeoya. Frustré, je compris qu’ils avaient tout prévu. De dépit, je prélevai à distance un carreau géant dans une des réserves et le projetai de toute la force de mon esprit enragé. Il pourfendit le Vulcrâne en pleine poitrine. Avec un glapissement de douleur, le démon disparut quelque part au-delà du mur.

Les autres tournoyaient toujours au-dessus de la ville, opérant des raids sur nos positions en crachant leur haleine maudite sur tout ce qu’ils pouvaient. Aërion et Zaell déclenchaient des rafales pour renvoyer le souffle mortel sur les monstres. Même s’ils n’en étaient pas affectés, au moins cela préservait-il la vie des hommes qui avaient alors le temps de se dérober ou de continuer à essayer de les abattre.

Sollicitant mon Mantra de l’Esprit surdéveloppé, je levai cette fois une salve de traits, que j’envoyai vers une autre de ces créatures ailées. Néanmoins, cette fois, le bois explosa en une pluie d’échardes. Du haut de son Vulcrâne, Tillizan me jeta un regard triomphant. Quand il amorça sa descente, je perçus clairement son intention : aller ouvrir les portes ! Je dégringolai aussitôt de la tour pour lui barrer la route.

En passant au-dessus de moi, les mâchoires de sa monture s’entrouvrirent pour libérer le gel mortel. D’instinct, je rendis mon corps immatériel grâce à Solem Ex. Le givre corrosif me traversa sans m’atteindre. Tillizan, perplexe devant une telle précision d’exécution, ne vit même pas arriver la suite : une cage d’éthérax se referma sur lui et sur son Vulcrâne. Affolé, le démon se débattit avec violence, projetant son maître à terre et manquant de peu de l’écraser.

— Ça, tu vas amèrement le regretter, Daoïne ! aboya Tillizan, fou de rage.

Mes réflexes décuplés, favorisés par une perception aiguisée, bloquèrent la vague d’énergie qui émana de lui avant même que la formule ne vienne parachever son sort, faisant avorter sa tentative de téléportation. Je le sentis lutter contre moi, mais il ne parvint pas à me repousser. Ma domination était telle qu’il n’arrivait plus ni à bouger, ni même à articuler un mot. Je me rapprochai de lui. À travers les barreaux, le Vulcrâne exhala son souffle mortifère, que je dissipai d’une lame venteuse.

— Je vous avais dit que je vous règlerais votre compte bien avant que vous n’ayez le temps de comprendre, laissai-je entendre.

Une substance noire suinta alors des pavés et s’éleva en fumerolles ténébreuses. Elles glissèrent vers l’Avatar Noir, qui eut un gémissement étranglé à l’approche du funeste sort contre lequel il savait ne rien pouvoir faire.

— Pour Elijah, assumai-je froidement.

Dès lors que s’amorça l’œuvre mortelle de Viscéra Sombris, je relâchai mon emprise et Prismafera se dissipa en même temps. Des veinures noires se ramifiaient déjà sur ses mains et son cou, puis vinrent cercler ses yeux emplis de haine. Il commença à haleter, les traits tordus par une douleur qu’il cherchait à retenir tant il voulait me priver du spectacle de sa souffrance.

Touché à son tour, le Vulcrâne fut pris de spasmes. Il glapit et faillit lui tomber dessus en s’affalant, la respiration saccadée. À l’évidence, il n’était pas immunisé contre tous les sorts. Le poison de Viscéra Sombris nécrosa son pelage rêche et crasseux. Il gagna la membrane de ses ailes griffues, jusqu’à lui ôter la vie comme il venait de le faire pour Tillizan.

— Lùtheeeeen !

Le hurlement paniqué de Zaell m’arracha à ma morbide contemplation, juste à temps pour voir une gueule grande ouverte prête à se refermer sur moi. Il y eut un choc d’une violence extrême. Puis plus rien.

Une masse énorme venait de faucher le démon en plein vol et l’avait envoyé crever la toiture d’une habitation. Il se releva au milieu des débris, sonné, son cavalier désarçonné. L’ombre gigantesque plongea de nouveau et cracha une colonne de feu qui incendia la masure effondrée, le Vulcrâne et l’Avatar Noir encore à l’intérieur. Je n’en croyais pas mes yeux.

Le dragon reprit de l’altitude pendant qu’un second surgissait. Ceux que nous n’attendions plus avaient fini par venir à notre secours !

Deux autres survolaient le Ventusia, toujours pris d’assaut par les cohortes angariennes. Ils montaient en chandelle avant de piquer pour carboniser tous ceux qui s’y pressaient.

Sous un ciel secoué par le fracas des ailes, les gerbes de feu et les feulements stridents, je remontai en hâte sur les remparts, où Lorcanth et mes compagnons avaient momentanément suspendu leur lutte devant l’arrivée inespérée des Chevaucheurs de Dragons.

Deux d’entre eux prirent en étau un Vulcrâne au-dessus du bastion nord. Le premier détourna son attention tandis que le second lâchait sur lui un feu nourri auquel il ne put échapper. Son cadavre calciné rejoignit ceux qui jonchaient déjà le sol en contrebas. Il en restait encore huit, doués pour enchaîner les vrilles imprévisibles et les remontées spectaculaires. Ils parvenaient ainsi à échapper aux assauts directs de nos dragons.

Les Avatars Noirs juchés dessus tentaient des sorts hasardeux, rendus imprécis par les pirouettes de leurs montures. Le plus repérable d’entre eux, qui portait l’Obscur, ne se prêtait pas à ce jeu. Il tournait plus haut, s’écartait par moments et revenait, comme s’il guettait le bon moment pour agir.

Un rugissement sourd surpassa le tumulte. Une des bêtes démoniaques avait réussi à s’accrocher sous le ventre d’un dragon : les écailles, plus souples à cet endroit, blanchirent et s’effritèrent. L’animal se cabra furieusement, cherchant par tous les moyens à se débarrasser de ce parasite, mais celui-ci tenait bon et continuait d’exhaler son poison contre son thorax. La chair céda, rongée jusqu’à l’os, et les entrailles de sa proie se déversèrent sur la ville en une pluie sanglante. Son hurlement s’éteignit au fil de sa chute irrémédiable.

Impuissant face à l’inévitable, je réalisai que les Vulcrânes avaient adopté une stratégie commune : ils se mettaient à plusieurs sur la même cible, qu’ils isolaient des autres pour mieux la détruire. Un second dragon fut ainsi tué.

Les deux qui avaient purgé le Ventusia abandonnèrent leur poste et plongèrent à tire-d’aile vers ces redoutables adversaires qui saignaient les leurs. Trois démons de plus furent fauchés pendant l’affrontement. Malgré tout, je sus que le cours du combat allait basculer en notre défaveur. Les quatre dragons survivants, éprouvés et blessés, ne reprendraient pas l’avantage. Plus maintenant. L’un d’eux, l’aile en lambeaux, s’écrasa sur la fontaine à la harpe, tuant son Chevaucheur sur le coup.

— Ils reviennent à la charge ! beugla soudain un soldat en pointant un doigt vers le pont.

En dépit des pertes considérables que les dragons leur avaient infligées – auxquelles s’ajoutaient celles que nous avions nous-mêmes provoquées – les Thargs avaient repris leur progression, suivis des troupes du Dùnmar, piétinant les restes fumants de leurs prédécesseurs.

— Archers ! Reprenez vos positions ! s’égosilla un officier.

Il leva un bras sans détacher son attention des barbares qui tentaient de se réorganiser.

— Tirez ! hurla-t-il.

Les flèches tombèrent comme des aiguilles sur une bête insensible, insuffisantes pour rompre la marche.

Alors que le combat persistait au-dessus de nos têtes, opposant les trois derniers dragons aux cinq Vulcrânes encore en vie, un frisson m’alerta : je percevais un changement dans l’air. Subtil, mais profond, comme un voile de magie se déposant sur ma peau. Le Mantra de l’Esprit.

Frappé d’un mauvais pressentiment, je longeai la muraille sur quelques coudées et me penchai pour apercevoir les hauts vantaux de Fiercastel. La sueur imprégna mon dos en voyant les lourdes barres transversales se décrocher toutes seules de leurs supports et chuter sur les pavés.

Mais j’étais davantage ulcéré par la vision des deux Avatars Noirs montés sur leurs Vulcrânes, qui survolaient à basse altitude la zone devant les portes et le long de l’avenue en anéantissant nos dispositifs de défense, y compris tous ceux qui tentaient encore de sauver la cité.

Ils avaient déjà éradiqué une large partie des effectifs répartis dans les environs, détruisant en même temps nos barricades et nos postes de tir.

L’un d’eux – une femme – me repéra et m’adressa un rictus triomphant. S’étaient-ils tous donné le mot pour me provoquer ? m’insurgeai-je.

Une nouvelle vague d’énergie se propagea pour défaire les verrous. Les chaînes de la herse se mirent à cliqueter. Furieux, je redévalai l’escalier de la tour pour m’interposer.

Nourris par l’espoir qu’ils pouvaient encore empêcher les portes de s’ouvrir, des soldats s’étaient rués sur les barres tombées au sol. D’un effort commun, ils tentaient de les hisser à nouveau en travers de la porte malgré la force invisible qui s’opposait à eux.

Ils ne virent pas les deux Avatars Noirs revenir dans l’intention de réduire à néant leurs efforts.

Réfugié derrière un muret qui offrait un point de vue idéal sur la scène, je laissai l’éthérax s’échapper de mes doigts en filaments qui fusionnèrent entre eux. Aussi furtif et vorace qu’un feu-de-rouille affamé, un ruban noir tranchant comme une lame d’obsidienne ondoya jusqu’aux deux serviteurs du Seigneur des Ténèbres et les frappa l’un après l’autre à la nuque, si vite qu’il ne leur laissa aucune chance.

Leur tête bascula vers l’avant, à moitié arrachée du tronc. Ils glissèrent de leur monture en plein vol et s’écrasèrent par terre. Libérés de leur emprise, les Vulcrânes prirent de la hauteur et se rapprochèrent de leurs semblables.

Fébrile, je restai dissimulé dans l’ombre de ma cachette, en quête du prochain qui oserait tenter de retirer à nouveau les barres. Le répit fut de courte durée : le sang des deux sorciers décapités s’éleva, telles des volutes d’encre rouge auxquelles s’ajoutèrent d’autres filets prélevés dans les corps encore frais de nos soldats tombés. Une masse liquide écarlate se forma.

Je ressentais avec une acuité inégalable cette magie plus ancienne et dévorante que la mienne. Je déglutis. L’Obscur était forcément quelque part non loin d’ici, mais je ne le voyais pas. Ni dans la rue ni en altitude. Il allait ouvrir la voie aux envahisseurs sans que je ne puisse rien y faire ! Comment étais-je censé m’y prendre pour mettre un terme à tout cela ? Me dévoiler suffirait-il à le faire venir ? Accepterait-il de renoncer à Fiercastel et de mettre fin à l’attaque en échange de la Sphère d’Affliction si je la lui mettais sous le nez ?

Avant d’avoir pu prendre une décision, l’orbe explosa en d’innombrables langues de sang qui s’infiltrèrent dans les interstices des vantaux. Elles atteignirent chacune un point précis de la structure. Dans un éclat de métal et de pierre, le sort pulvérisa la herse derrière les battants fermés, qui eux-mêmes ne résistèrent pas au choc. La barre explosa et les portes se brisèrent lamentablement, grinçant sur leurs gonds à moitié déchaussés. Des cris effrayés retentirent depuis les remparts, auxquels répondirent les barbares enragés massés sur le pont.

Un mouvement tout proche dans les airs me fit lever la tête. Quelque chose venait de s’animer au sommet d’un toit éventré. Un imposant Vulcrâne, jusque-là immobile, dissimulé dans le décor comme un vautour statufié. Droit sur son dos, l’architecte de notre chute dominait le chaos qu’il avait lui-même orchestré.
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À feu et à sang

Ce que nous avions envisagé de pire prenait finalement corps. L’Obscur allait remporter la partie sans même avoir rencontré de réelle difficulté. Son Vulcrâne rejoignit les quatre autres, qui tournoyaient au-dessus de la cité en passe d’être mise à sac.

Cinq Vulcrânes. Et plus aucun dragon.

Mon estomac se retourna sous l’amère constatation : nous avions perdu jusqu’au dernier de nos Chevaucheurs.

— BRÈCHE ! tonna tout à coup quelqu’un derrière moi, les mains en porte-voix. L’ENNEMI VA FRANCHIR LES PORTES !

La nouvelle eut tôt fait d’être relayée.

— Tenez la ligne ! ordonna Rybrak d’un ton péremptoire aux tireurs encore sur les remparts. Ralentissez-les autant que possible ! Dès que les Mordragules seront sur le point de passer, repliez-vous !

— J’ai ordonné à plusieurs contingents de se positionner sur les axes principaux pour préparer la retraite ! nous informa Lorcanth à bout de souffle, en redescendant vers moi avec le général, lui-même escorté d’un jeune capitaine.

Comme pour confirmer ses dires, un mur d’hommes s’érigeait au pas de course à quelques coudées de l’entrée, pétris de discipline, de courage et de résignation lucide. Leurs boucliers verrouillés les uns aux autres formaient un solide bloc que les premiers assauts éprouvaient déjà. Derrière eux, les piquiers abaissaient leurs lances par-dessus l’épaule de leurs frères, formant une haie de pointes. Chaque ennemi qui tentait de forcer le passage s’empalait sur cette forêt acérée.

En soutien, je visai des pans entiers d’assaillants parmi les plus éloignés de nos propres combattants afin de ne pas risquer de les toucher. Hélas, cela semblait trop insignifiant pour faire la différence.

Entre les toitures et les murets éventrés, des archers embusqués appuyaient leurs compagnons d’armes avec plus d’efficacité que moi en criblant de flèches la masse ennemie à mesure qu’elle s’engouffrait par la herse abattue.

— Nous ne tiendrons pas longtemps, estima Lorcanth. Capitaine, avertissez les bataillons les plus éloignés : qu’ils cessent de s’engager et se préparent au repli.

Le jeune officier porta la main à son plastron en signe d’assentiment avant de s’élancer à toutes jambes pour exécuter la consigne. Lorcanth avait raison : nous étions dépassés, il fallait être aveugle pour ne pas le voir.

À l’entrée de la ville, la dernière compagnie à lutter contre l’envahisseur ployait.

Leurs rangs, d’abord solides et ordonnés, se rétractaient sous la pression d’un ennemi toujours plus nombreux. Les boucliers cabossés, les lances brisées et les cris d’agonie trahissaient l’épuisement d’hommes conscients qu’ils ne tiendraient plus très longtemps. Beaucoup gisaient déjà au sol, transpercés ou piétinés, tandis que les survivants luttaient avec une rage désespérée pour maintenir leur position.

Dans une gerbe sanglante, Namastiera pulvérisa une autre grappe de Thargs. Tripes et os retombèrent sur leurs acolytes les plus proches, les glaçant de stupeur.

Profitant du répit offert, les alliés revinrent à la charge dans un ultime sursaut de bravoure.

— Nous n’avons plus le choix, il faut se replier ! commanda Lorcanth. Notre priorité est maintenant de sauver autant de vies que nous le pourrons ! Général, vous savez ce que vous avez à faire ! Ordonnez la retraite pour tout le monde !

Rybrak accourait déjà vers un destrier qui errait non loin. Il l’enfourcha et fit pivoter l’animal d’un coup de rênes avant de partir au galop le long du rempart, relayant l’ordre de repli sur son passage. Alertés, les officiers firent sonner les cors à travers les rues, appelant les troupes disséminées à se diriger vers le point de ralliement. Peu à peu, le mouvement de repli s’organisa en dépit du chaos.

Tout à coup, le sol se mit à frémir. Au seuil de l’entrée détruite, les pavés s’enfoncèrent, soudain portés par une glaise molle. Transformée en une boue traîtresse, la voie engloutissait tout : les assaillants pris au piège autant que les cadavres amoncelés. Emportés par leur élan, les rangs suivants plongèrent à leur tour sans même comprendre ce qui leur arrivait.

Je crus une seconde y voir l’œuvre de Zaell avant d’apercevoir mon père, campé sur les marches d’une tour de guet, à mi-hauteur entre les remparts et la place désormais submergée par les angariens.

— Vite ! nous cria-t-il en dévalant le reste de l’escalier. Cela ne les retiendra pas longtemps ! Il faut fuir !

Lorcanth donna l’ordre aux derniers combattants de décrocher et les envoya vers la place Oronce où ils devraient encore aider à couvrir la fuite des survivants.

Le feulement strident d’un Vulcrâne retentit au-dessus de nos têtes. Leur mission accomplie, les cinq monstres surveillaient maintenant l’avancée de leur entreprise depuis les cieux. L’Obscur était avec eux, repérable à sa monstrueuse bête. Il me fallait absolument un moyen d’aller à sa rencontre. Je ne pouvais pas me résoudre à quitter Fiercastel sans lui avoir parlé.

Toujours bloqués à l’entrée, les angariens poussaient à présent un chariot dans le sol meuble pour les aider à traverser. Très vite, ils purent reprendre leur progression.

Alors qu’ils achevaient de disloquer le dernier contingent de défenseurs positionnés face à l’entrée, un fracas syncopé, brutal, fit trembler les façades de l’avenue principale : la cavalerie surgissait.

Des rangs serrés de destriers déboulèrent, jaillissant de plusieurs accès à la fois. Leur masse lancée au grand galop percuta de plein fouet la horde qui cherchait à se déverser dans les rues. Les chevaux se cabrèrent, frappant de leurs sabots les barbares qui avaient cru leur victoire déjà acquise. Les lames des cavaliers s’abattirent sur eux, tranchant dans le vif.

Hélas, l’envahisseur ne fut pas long à se ressaisir. Des volées de flèches vinrent perforer les montures et se ficher dans les visières ou les jointures des armures, anéantissant peu à peu cette ultime tentative de résistance. En l’espace d’un instant, la charge héroïque se mua en carnage.

J’entraînai Pépinclou et Lorcanth avec moi et nous détalâmes. Nous ne pouvions plus rien faire pour empêcher la prise de la ville.

Autour de nous, la débâcle battait son plein. À présent que la voie était libre, l’ennemi se répandait comme une nuée de sauterelles. Le chaos brouillait les repères et les premières maisons flambaient, livrées aux torches incendiaires de nos agresseurs. Dans la mêlée, Lorcanth bifurqua dans une ruelle adjacente, entraîné par un groupe de résistants tandis que nous poursuivions tout droit. Partout, hurlements et clameurs se mêlaient au choc des armes, aux boucliers martelés et au cri du métal.

J’assénais à nos poursuivants les sorts les plus destructeurs, mais ils continuaient d’affluer de partout à la fois, toujours plus nombreux.

Nous courions aux côtés d’autres fuyards, esquivant les obstacles, escaladant les décombres, enjambant les morts et les cadavres de chevaux.

Au détour d’une bâtisse, le corps d’un dragon nous bloqua la route. En s’écrasant, il avait éboulé tout un pan de ce bâtiment ancien, dévoilant une faille étroite dans le tissu urbain. Cela ressemblait à une venelle autrefois murée ou oubliée, dans laquelle la guerre ne s’était pas encore frayé un chemin. J’y tirai mon père et nous nous y engouffrâmes, laissant derrière nous la cohue étourdissante.

Le dos plaqué contre la pierre, haletant, j’écoutais battre mon cœur en contemplant l’immense carcasse du dragon abattu. L’ébauche d’un plan se dessinait dans ma tête. Son poitrail avait été brûlé par le souffle des Vulcrânes, et une de ses ailes était déchirée, mais il n’y avait là rien d’irréparable.

Je me décollai du mur, l’esprit focalisé sur le Mantra de Guérison et sur la membrane à réparer. Je canalisai ensuite toute la puissance et les connaissances de mon Djil Obscur pour réanimer l’énorme bête. Un grondement résonna dans son gosier et une paupière glissa furtivement sur sa pupille reptilienne. La tête bougea, puis la queue. Les ailes s’agitèrent maladroitement et le dragon se remit sur ses pattes, achevant de faire s’écrouler la vieille bâtisse. Son Chevaucheur, mort broyé sous son poids, resta enseveli sous les décombres.

Mon père s’était pétrifié, ahuri devant le spectacle que je lui offrais.

— Retrouve les autres et rejoins le souterrain ! l’exhortai-je. Je vous rattraperai.

Devant ma détermination, il ne chercha pas à discuter et reprit sa course en direction du palais.

Nombre de soldats, toutes bannières confondues, passaient au galop sans s’arrêter. Le dragon mort s’abaissa pour me permettre de grimper et je m’installai sur la selle située à la base de son cou, mes pieds calés dans les étriers. Les mains sur l’arceau, je m’élevai en même temps que le dragon se redressait, les ailes écartées, prêt à décoller.

Un groupe de pillards déboula devant nous et se figea de stupéfaction. Sur une simple pensée, la bête ouvrit sa gueule et les grilla jusqu’au dernier. Puis, dans un fracas de pierre brisée et de toiture éventrée, le spectre de feu et d’écailles prit lourdement son envol, mon esprit connecté au sien.

L’air siffla à mes oreilles pendant l’ascension. Soumis à la puissance de l’animal, j’oscillais sur son dos à chaque battement d’ailes. Vu d’en haut, le constat était encore plus accablant.

Rybrak et Dreval, tous deux à cheval, s’échinaient à coordonner la retraite. À grands cris, ils rassemblaient les escouades éparses et guidaient les survivants vers les voies les mieux défendues dans l’espoir de les aider à s’en sortir.

Hélas, chaque carrefour devenait une souricière, chaque rue, un abattoir. La ligne de fuite vers le palais, bien que balisée, se rétrécissait sous la pression. La panique grondait, et même les ordres les plus clairs semblaient peiner à contenir l’instinct de survie.

Soumis à ma volonté, le dragon plongea vers un ramassis de guerriers furieux. En un seul passage, il n’en resta que des torches vivantes. Leurs cris furent à peine audibles dans la tourmente et l’odeur de chair brûlée monta jusqu’à moi.

Nombreux étaient les barbares à stopper leur course pour lever la tête, atterrés de voir ce dragon revenu d’entre les morts tourner à nouveau dans le ciel. Un autre groupe attira mon attention et je piquai de plus belle, décimant la troupe entière. Ma liberté de manœuvre, cependant, restait limitée : je ne pouvais pas frapper à l’aveugle au risque d’emporter nos propres hommes.

Alors que ma monture s’était immobilisée dans les airs, ses ailes brassant le vide, un glapissement guttural me déchira les tympans et une ombre sinistre m’enveloppa. Je repérai au dernier moment le plus gros des cinq Vulcrânes en train de fondre sur moi, toutes griffes dehors. Je l’esquivai de justesse, mais son souffle gelé mordit les flancs du dragon, qui tangua violemment. Je faillis en être désarçonné.

Agrippé à son monstre, l’Obscur se positionna devant moi, bardé de métal et de cuir. Il me fixait et j’eus la sensation absurde que mes pensées ralentissaient, happées par sa seule présence. Il n’était pas seulement venu s’emparer du symbole de la souveraineté de Nerendell, il était aussi là pour moi. Afin de détruire le dernier obstacle qui pouvait encore se dresser sur sa route.

C’était l’occasion tant attendue. Avec toute la force dont j’étais capable, je me frayai un chemin dans son esprit, forçant la barrière qu’il avait cru suffisante pour m’arrêter :

La Sphère d’Affliction est entre mes m…

Une vague d’énergie mentale me délogea avant que je ne puisse finir ma phrase. Les iris étincelants de colère, il rapprocha sa monture de la mienne :

— Comment oses-tu me provoquer de la sorte ? gronda-t-il.

— Il fallait bien que j’attire votre attention ! rétorquai-je sans me démonter.

— Ton existence même commence à me hérisser ! Il est grand temps d’y mettre un terme !

— Au risque de perdre à jamais la Sphère d’Affliction ? le contrai-je vivement.

Il laissa retomber sa main, pris d’une hésitation contrariée. Je tendis le bras vers lui, paume ouverte. Cela le mit sur ses gardes, mais quand la Sphère apparut sous ses yeux, il ne put cacher sa stupéfaction. Aussi vif que l’éclair, je la renvoyai dans le tombeau des Vyrkanis, bien à l’abri, avant qu’il ne tente de me la subtiliser. Les deux monstres ailés battaient inlassablement des ailes pour se maintenir à la même hauteur, à l’écoute du premier ordre qui tomberait.

— Qu’est-ce que tu espères ? cracha-t-il.

— De nouvelles négociations. Les miennes.

— Pour qui te prends-tu ? Tu n’es pas en position de négocier quoi que ce soit !

Il détestait ne pas avoir l’avantage.

— Vous croyez ? le narguai-je ouvertement. Si la Sphère ne vous intéresse plus, alors soit. Tant pis. Mais si vous la voulez toujours, je vous ferai savoir en temps utile où et quand me retrouver.

Une vibration ténue me picota la nuque. Une essence impie, froide et rampante, dont je ne captais pas l’origine. En dépit de mon attitude provocatrice, cela ne venait pas de l’Obscur.

Des effluves de chair pourrissante me montèrent aux narines et un frémissement traversa mon dragon. Son vol devint saccadé, ses ailes se raidirent et des craquelures fissurèrent ses écailles.

En contrebas, sur la place publique de Fiercastel, les éclats verts provenant d’une poignée de Nécroliths formaient un cercle autour de plusieurs Conjurateurs. Même de là où j’étais, je les voyais se livrer à une macabre chorégraphie. Leur maudit pouvoir ne se limitait donc pas aux réanimations ou aux résurrections. Cette fois, ils faisaient l’inverse : ils cherchaient à m’abattre en accélérant la putréfaction de mon dragon.

Déjà, certaines de ses écailles se détachaient. Ses flancs se nécrosaient. Ses os grincèrent et son épine dorsale commença à se désunir. Je perdis rapidement de l’altitude. L’Obscur vola près de moi :

— On dirait bien que le moment est venu de se dire au revoir !

Ses paroles furent emportées par le vent qui me fouettait pendant la descente. Il s’écarta et disparut dans le ciel aussi vite qu’il était venu.

Je ne parvenais plus à maîtriser ma monture. Le dragon poussa un dernier râle, puis sa colonne sembla céder sous son propre poids. Je lâchai tout et me désolidarisai de la selle. D’une rafale tourbillonnante, je ralentis ma propre chute tandis que mon dragon s’écrasait pour la deuxième fois. J’atterris près de lui, soulevé par un courant qui se dissipa aussitôt que je mis pied à terre.

— Mille furoncles putrides ! Qu’est-ce que tu fiches encore ici ?

Sylgamor accourait à grandes enjambées. Il m’entraîna avec lui vers l’enceinte royale, à travers les venelles ensanglantées, encombrées de corps martyrisés ou carbonisés. L’atmosphère devenait étouffante et crépitante. L’incendie prenait de l’ampleur, les flammes se rejoignant d’une maison à l’autre, agrandissant sans cesse le brasier.

Les Thargs surgissaient de partout, leurs armes ruisselantes au poing. Des Sans-Âmes s’étaient insidieusement glissés parmi eux, décapitant sans pitié de leurs faux à double tranchant ceux qui n’avaient pas encore pu atteindre le point de ralliement.

Des pointes de nécrojade brillaient à travers la fumée opaque. Sillonnant la ville, les Nécroliths perçaient de leurs longues lances chaque cadavre en état de servir. Dans leurs pas, les morts convulsaient avant de se remettre debout, hagards, les yeux vitreux. Nos propres soldats autant que les angariens tombés obéissaient dorénavant aux mêmes Maîtres. Ils marchaient ensemble, dans la même direction, avec le même objectif.

Une poigne ferme m’agrippa :

— Tu ne les arrêteras plus ! aboya Sylgamor. Ne perds pas de temps à essayer !

Même si cela me révoltait, je savais qu’il avait raison.

— Au mieux, nous pourrons toujours les ralentir en protégeant l’accès au palais ! planifia-t-il alors que nous nous étions remis à courir.

Il nous fallut encore remonter plusieurs venelles entravées par les éboulis et les charrettes renversées avant de déboucher enfin sur la place Oronce, vaste espace dégagé transformé en place forte.

Au départ défendue par plusieurs centaines d’hommes, elle n’abritait plus qu’une poignée de combattants prêts à couvrir la retraite jusqu’au dernier instant.

Plus loin, l’imposante esplanade du palais se dressait, encore intacte, mais je savais qu’elle n’échapperait pas longtemps aux exactions qui ravageaient le reste de la capitale.

Une résonance familière me parvint lorsque Sylgamor s’avança pour protéger les derniers retardataires. Cette faculté inédite à ressentir la magie à l’œuvre me sidérait.

Une boule de fumée noire se forma au-dessus de sa paume et se couvrit d’une dizaine de longues épines.

L’ennemi réagit aussitôt. Une grêle de flèches se mit à pleuvoir sur nous, que j’interceptai avec une fureur meurtrière de plus en plus difficile à contenir. Je renvoyai les traits transpercer des crânes et des gorges au hasard de ma riposte, refroidissant l’ardeur des archers.

Pendant ce temps, l’orbe épineux de Sylgamor avait filé droit vers le Tharg le plus proche, qui se recroquevilla à l’impact. Il grimaça sous une souffrance manifeste avant de s’effondrer, raide mort, tandis qu’Oromantrax ressortait déjà pour aller frapper un second barbare. Il en emporta ainsi un troisième, puis un quatrième.

Les guerriers prirent peur et se dispersèrent, mais le sort les poursuivait. À chaque vie arrachée, une épine se consumait. À la dernière, l’orbe s’évapora et une nouvelle vague d’énergie irradia de Sylgamor.

Marmonnant des formules incompréhensibles, il était si concentré qu’il ne vit pas la lance que jeta sur lui un Nécrolith. En une fraction de seconde, je la retournai contre le lanceur, qui l’esquiva. L’arme empala un fidèle des Valénith qui se trouvait juste derrière.

Confiant sur la protection que je lui apportais, le Nécromant redoubla d’efforts jusqu’à ce que les morts affluent sous son contrôle. Notre seul but à présent était de repousser le plus possible le moment où ces barbares investiraient le palais. Chaque seconde que nous leur arrachions était une seconde de plus offerte à ceux qui fuyaient par les souterrains.

Je fis naître deux nouvelles sphères nébuleuses, chacune recouverte d’innombrables épines. Sylgamor me jeta un œil admiratif et m’encouragea à poursuivre. Quand elles s’élevèrent, les premières lignes reculèrent, mais les autres, à l’arrière, ne se rendaient pas compte de ce qui les attendait.

Je ne comptai pas le nombre de victimes qui s’écroulèrent, foudroyées par mon attaque. Tout ce que je voyais, c’était la légion de morts-vivants qui se rassemblaient sous le pouvoir du Nécromant. Jouer le jeu des Nécroliths diffusait en moi un sentiment jouissif, même si je savais que cela ne suffirait pas à faire la différence. Tôt ou tard, nous serions forcés de fuir à notre tour.

Qu’on le veuille ou non, pour la première fois de son Histoire, la capitale allait tomber.
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La porte des profondeurs

La vague ennemie reprit l’ascendant plus vite qu’on ne l’avait présagé. La situation avait basculé en quelques secondes, sonnant le signal du repli vers le palais.

— ATTENDEZ-MOI ! PAR PITIÉ !

L’appel à l’aide me coupa net dans ma course. Un survivant isolé traversait la place Oronce en traînant une jambe raide, la cuisse ouverte sur toute la longueur. La terreur figeait ses traits. Il tenait encore son épée, à la lame rougie, que son bras n’avait plus la force de lever.

Je voulus m’élancer vers lui, mais Sylgamor me retint d’un geste brusque au moment où l’homme tombait à genoux, les yeux exorbités. D’un moulinet furtif, une faux à double lame venait de le fendre de haut en bas. Son corps se sépara en deux quartiers de viande qui s’échouèrent sur place.

Nous reprîmes notre cavale sans nous retourner, le sang battant à mes tempes de ne pas avoir pu sauver ce malheureux.

L’enceinte du palais franchie, Sylgamor referma derrière nous les lourdes portes, que nous scellâmes à l’aide d’Orméniel, priant pour que personne n’ait été laissé dehors. Malheureusement, nous ne pouvions plus attendre : protéger ceux qui avaient gagné les caves primait désormais sur tout le reste.

Alors que nous nous acheminions vers la porte nord, un Vulcrâne nous survola et s’abattit au beau milieu de la cour, nous bloquant la route.

Ses ailes, déployées comme de vastes appendices osseux aux membranes livides, touchaient le sol de leurs extrémités griffues, l’aidant à progresser vers nous avec une sinistre stabilité. J’identifiai sans difficulté celui qui le montait. Le seul Avatar Noir Mordragule, reconnaissable à sa longue chevelure nacrée.

Une vapeur blanche s’échappait des narines de la bête démoniaque. Quand la funeste brume jaillit, je la lui renvoyai d’une bourrasque. Insensible à son propre poison, ma riposte ne l’ébranla pas.

Mais Solzard ne pouvait pas en espérer autant. Touché au visage, il se jeta à bas de sa monture, son cri de douleur étouffé par une rage grondante. Il resta accroupi, une épaule déboîtée par sa chute, la bouche tordue par une grimace. Le flux magique qui émana de lui me mit en alerte.

Dans un réflexe fulgurant, je dégainai Asgaliath et l’oraxyd absorba son sort. Sans lui laisser le temps d’anticiper quoi que ce soit, la lame chargée d’éthérax fendit l’espace et lui transperça le thorax jusqu’à la garde. Il n’avait eu aucune chance de l’éviter. Défiguré autant par le givre de sa bête que par la haine et l’incompréhension, il chancela et retomba sur le dos, où il agonisa en silence, rongé par la gangrène surnaturelle qu’il avait voulu m’infliger.

Délivré de sa servitude, le Vulcrâne voulut reprendre son envol, mais je ne pouvais pas courir le risque de le voir servir un autre maître. Avant qu’il ne s’échappe, j’envoyai Asgaliath se ficher sous son aisselle. Le monstre oscilla sous l’impact, mais persévéra dans sa tentative de fuite. La lame vibra et s’enfonça plus profondément. Touché au cœur, le Vulcrâne tressaillit et sa masse colossale s’effondra d’un bloc.

Un choc sourd percuta l’enceinte derrière nous. Des cris et des huées s’élevaient depuis l’autre côté. On s’entêtait à rompre nos dernières défenses. Les Glyphes que j’avais posés allaient leur compliquer la tâche un temps, mais je savais nos agresseurs persévérants.

Je me dépêchai de récupérer Asgaliath et nous abandonnâmes enfin la cour.

Sylgamor ne disait rien, impressionné par la facilité avec laquelle je venais de nous débarrasser seul de cette bête et de son cavalier.

Il nous conduisit à travers le dédale du palais à présent déserté. Sa connaissance des lieux nous fit gagner un temps précieux. Nous empruntâmes les escaliers qui menaient aux caves et le vide laissa bientôt place à des bruits de pas, des voix étranglées et des chuchotements nerveux.

Dans les souterrains, il y avait du monde partout. Des torches éclairaient la galerie où patientaient des dizaines de soldats marqués par la défaite. Abattus, désespérés ou choqués, leurs plastrons cabossés et leur courage anéanti, ils attendaient tous de pouvoir accéder à la vaste cave voûtée où se trouvait la trappe par laquelle ils espéraient quitter cet enfer.

La file avançait avec une telle lenteur que les esprits s’échauffaient régulièrement. Rybrak, secondé par plusieurs autres encadrants, était là pour maintenir l’ordre. Il fallait garder le rythme sans provoquer l’anarchie. On donnait aussi pour instruction de se rassembler à la sortie, incitant les soldats à rester unis.

Une fois dans la cave, je repérai Elibouban, campé près du pilier central. Près de lui, Zaell et Talianthe aidaient eux aussi à faire avancer l’évacuation. Suivi de Sylgamor, je me faufilai jusqu’à eux, heureux de les voir sains et saufs :

— Où est Lorcanth ? les interrogeai-je.

J’étais inquiet de ne pas l’avoir revu depuis que nous avions été séparés en pleine débâcle.

— Il est parti devant avec Aërion afin de mettre en sécurité les principaux membres du gouvernement, m’informa Talianthe.

De nouvelles secousses nous parvinrent. Nos assaillants continuaient de s’acharner sur le mur d’enceinte comme autant d’animaux affamés devant un terrier. Les soldats blêmirent d’angoisse et accélérèrent le pas dans l’escalier un peu raide qui descendait par la trappe. Ils ne devaient ni mollir ni se bousculer sous peine de faire perdre un temps précieux à tous les autres. Les plus pressés se faisaient donc ramener au calme, épée à l’appui, et rentraient dans le rang.

En quelques minutes, la file s’était déjà dégrossie. Les derniers survivants se concentraient à présent dans l’espace voûté de la cave, prêts à descendre. Les chocs répétés en provenance de l’extérieur accentuaient la tension et clouaient les langues. La promiscuité et la chaleur devenaient difficiles à supporter. Tout comme les regards implorants qu’on me jetait régulièrement. Des supplications muettes de les aider à sortir au plus vite de ce trou, de faire quelque chose d’extraordinaire pour tous les mettre à l’abri loin d’ici. Hélas, je ne pouvais pas téléporter autant de monde. Ce tunnel était notre seule échappatoire.

Accompagné de Sylgamor, je remontai vers la surface pour constater l’avancée angarienne. Plusieurs fissures importantes lézardaient les murs, des débris de pierre jonchaient les pavés, mais les défenses tenaient. Je ne voyais plus aucun Vulcrâne tournoyer dans le ciel.

Nous retournâmes près de l’entrée du souterrain. Tendus, nous circulâmes parmi les derniers groupes à passer, veillant à ce que tous puissent quitter les lieux. Enfin, nous en fîmes autant.

Un escalier étroit, brut et humide, s’enfonçait dans les profondeurs de l’îlot rocheux. Zaell attendit que nous soyons suffisamment descendus pour sceller l’entrée. La roche se mit à trembler, le pilier de la cave céda, et la voûte s’effondra. Elle dévala ensuite les marches pour nous rejoindre tandis que l’éboulis de blocs et de gravats dégringolait derrière elle, obstruant totalement l’ouverture.

Le calme retomba, seulement perturbé par les pas, les cliquetis et les frottements de la longue troupe qui avançait devant nous. Nous tenions à deux dans la largeur de ce boyau souterrain et pouvions marcher sans baisser la tête. Creuser un tel tunnel, sur une aussi longue distance, relevait de l’exploit. Je songeai que Gaëllithes de la Terre et de l’Eau avaient dû contribuer ensemble à sa création.

Pour gagner le continent, j’estimai qu’il allait falloir marcher au moins une lieue. Bientôt, des Glyphes de Lumière posés par Elibouban, que l’Intendant avait sollicité lors de sa préparation, prirent le relai des torches. Nous descendîmes d’autres escaliers, espacés entre eux par des pentes douces. La surface s’éloignait de plus en plus, jusqu’à ce que le dernier débouche sur une galerie plus large, soutenue par d’antiques arches de pierre.

L’ultime voie de retraite des rois. J’avais appris, au moment où l’Intendant avait rouvert ce passage oublié, qu’il n’avait été utilisé qu’une seule fois au cours de notre Histoire : sous le règne de Sambre l’Hérétique, lointain ancêtre du Commandeur, lorsque la capitale, déchirée par des luttes internes, avait failli sombrer dans les flammes de la rébellion.

Pendant ce qui me parut être un temps infiniment long, nous progressâmes dans l’artère de roche, sous la lueur bleutée des Glyphes.

Puisant dans leurs dernières bribes d’énergie, les rescapés continuaient d’avancer coûte que coûte. Leur seul objectif était d’arriver de l’autre côté. Les pas s’enchaînaient mécaniquement, ponctués de halètements démoralisés et de soupirs désabusés. Enfin, le terrain s’inclina dans l’autre sens. La galerie se rétrécit de nouveau et des marches se dessinèrent. La remontée fut éprouvante pour beaucoup, déjà à bout de forces, mais quand l’air se réchauffa et que l’odeur saline se fit plus présente, un regain de vitalité les poussa vers la sortie.

Une faible lumière nous parvint et nous émergeâmes au cœur d’un vaste bâtiment abandonné, où la Nature avait depuis longtemps repris ses droits. La pierre noircie suintait d’une humidité tenace, des racines perçaient les dalles, et les murs se laissaient ronger par les mousses. Nous sortîmes à l’air libre, sous un soleil au zénith voilé par intermittence. Rybrak, le front barré d’une entaille sanglante, rassemblait les unités disloquées, criant ses ordres pour regrouper ce qui restait des compagnies par spécialisation.

Un second officier, plus jeune, triait les blessés, aidé de quelques médecins harassés. Ceux qui pouvaient s’en contenter étaient pansés à la va-vite pendant que les plus gravement atteints étaient étendus sur des civières de fortune prêtes à être transportées par les valides. Dex faisait partie de ceux-là. La gravité de ses blessures lui avait fait perdre connaissance, mais notre intervention lui permit d’avoir la vie sauve. Secondé par Sylgamor et Elibouban, je m’efforçai de refermer les plaies les plus graves pour permettre à chacun de marcher.

J’aperçus Lorcanth, infatigable, qui allait d’un officier à l’autre en réfléchissant déjà à la suite. Quelle suite d’ailleurs ? Intrigué, j’allai à sa rencontre. Il m’accueillit chaleureusement en dépit de sa figure marquée par les épreuves :

— Maître Daoïne… Vous nous avez été d’un grand secours dans cette bataille, vous et vos camarades. Nous avons certes perdu la ville, mais si autant de nos soldats ont pu s’en sortir et sont ici avec nous, c’est en grande partie grâce à vous.

— Vos hommes ont été courageux, mais la guerre n’est pas finie. Que comptez-vous faire à présent ?

— Pour l’heure, nous retournons à Qamaris. Il nous faut récupérer de nos blessures et nous remettre de cette défaite. Nous aurons besoin de recruter de nouveaux soldats pour combler nos pertes. Et à mon grand regret, il faudra aussi nommer un nouveau Portefer.

— Dreval… Il ne s’en est pas sorti, compris-je.

L’affliction qui marquait Lorcanth montrait toute l’estime qu’il avait eue pour le Portefer. Une main s’abattit soudain sur mon épaule et je me retournai. Mon père me plaqua contre lui pendant que Lorcanth s’écartait pour nous laisser un peu d’intimité.

Lorsqu’il se détacha de moi, ses mains restèrent un instant posées sur mes épaules, comme pour s’assurer qu’après tout ce qui venait de nous arriver, j’étais bien là, devant lui. Il me scruta longuement, empli d’une fierté discrète qui me réchauffa le cœur. Je voulus profiter de ce court répit pour faire les présentations. Je ne pouvais plus attendre. En ces temps troublés, mieux valait ne pas remettre au lendemain les choses qui nous tenaient trop à cœur.

— Le moment n’est peut-être pas idéal, mais… il y a quelqu’un que j’aimerais te présenter, débutai-je.

Avec un aplomb un peu maladroit, j’attirai Zaell à moi et posai une main dans le creux de ses reins. Une joie touchante illumina le visage de mon père avant même que je n’ouvre la bouche.

— Voici Zaell, avec qui j’ai vécu beaucoup de choses depuis notre rencontre à Santhoryne. C’est une Tempestaire. Mais elle est surtout la plus belle chose qui me soit arrivée dans la vie, osai-je en la dévisageant intensément.

À cette déclaration sincère, ses joues rosirent et elle vint entrelacer ses doigts avec les miens.

— Zaell, je te présente mon père, Connor.

Déroutée par cette rencontre inattendue, elle s’inclina avec cette réserve charmante où perçait le bonheur d’être accueillie :

— Je suis très heureuse de vous rencontrer, murmura-t-elle.

Mon père prit sa main entre les siennes, un pli attendri à la commissure de ses lèvres :

— Il suffit de vous regarder pour lire tout l’amour qu’il y a entre vous. Ta mère aurait été tellement fière…

L’émotion qui l’étreignait m’empoigna à mon tour quand il nous enserra tous les deux avec une profonde tendresse paternelle.

— Maître Daoïne ! Seigneur Galtharion ! Nous devons nous remettre en marche ! lança Rybrak en faisant irruption près de nous, Aërion sur ses talons. Il y a peu de risques que l’Angarath se lance à nos trousses, mais rien n’est moins sûr en ce qui concerne le Cénacle et le Dùnmar. Mieux vaut ne pas rester sur place.

— Sage conseil, apprécia Lorcanth. On ne saurait être trop prudents avec un ennemi aussi retors, en espérant qu’il n’y aura aucune mauvaise surprise sur la route. Qamaris est loin.

— C’est pourquoi nous ferons étape à Castelmorra, enchaîna Rybrak. À présent que tout le monde est en état de marcher, nous devrions pouvoir l’atteindre d’ici quatre jours.
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Ceux qui restent debout

Un crépuscule morne couvrait les champs d’une chape d’ombre poisseuse. Le vent avait forci, dispersant dans les nuées l’odeur des cendres et du sang. À la lueur vacillante des premiers flambeaux allumés, la procession de rescapés repoussait le moment de s’arrêter. Malgré la fatigue, on voulait mettre le plus de distance possible entre nous et le théâtre sanglant de Fiercastel.

Nous avancions le long d’un sentier qui serpentait entre les collines nues, chacun de nos pas nous arrachant un peu plus à ce que nous avions perdu.

Zaell, Elibouban et Talianthe marchaient à mes côtés, enfermés dans un mutisme consterné, digérant le cuisant échec de cette bataille perdue, ou réfléchissant à ce qui nous attendait. La mise en œuvre de mon plan pour battre l’Obscur m’obsédait. Plus j’y pensais et plus Castelmorra, siège de la Guilde du Sang, se profilait pour être le lieu de rencontre idéal. À condition que Zéphira finisse par se montrer. Nous y serions dans trois bonnes journées, peut-être quatre, ce qui laissait encore un peu de temps à Aëslin pour mettre la main sur la Conjuratrice et me retrouver, si toutefois je parvenais à lui indiquer où se rendre.

Devant nous, en plus des flambeaux, des lanternes voilées se balançaient dans l’obscurité. Leur lueur ténue suffisait tout juste à dessiner les silhouettes épuisées qui se suivaient. La file, lentement avalée par les ténèbres, semblait s’étirer sans fin.

Sous un pâle croissant de lune, nous nous engouffrâmes dans un bois aux arbres feuillus. Le sol devint traître, semé de racines invisibles et de cailloux. À chaque bruit, du craquement furtif au bruissement suspect, les soldats se crispaient sur leurs armes. Nous avancions serrés les uns contre les autres, ralentis par la fatigue et hantés par le souvenir de la terrible journée que nous avions vécue.

À la sortie du bosquet, nous débouchâmes dans une plaine dénudée, sous un ciel bas. Un cours d’eau se faisait discrètement entendre contre la roche qui bordait son lit. Décision fut prise de s’arrêter là pour le reste de la nuit, en lisière du bois. Il était inutile de pousser plus loin les corps éreintés et meurtris, la marche avait déjà été longue.

Sans aucun matériel pour dresser un semblant de camp, chacun se laissa choir là où il se trouvait. Par solidarité, notre installation ne fut pas différente de la leur. Je n’avais ni le temps ni l’énergie nécessaire pour fournir coussins et couvertures aux presque deux mille cinq cents rescapés. Améliorer le confort de tous m’était tout bonnement impossible. Il n’était pas non plus concevable d’en privilégier certains par rapport à d’autres, si bien que même les membres haut placés du gouvernement et de la noblesse, qui s’étaient rassemblés à l’écart, ne furent pas logés à meilleure enseigne.

La nuit fut difficile, entrecoupée de réveils, d’inconfort et d’angoisse. Quand ils ne se retournaient pas sans cesse sur le sol dur, les plus agités finissaient par se lever pour aller faire un tour. Quelques-uns se fondirent dans la pénombre pour ne plus revenir, espérant trouver le chemin de leur survie ailleurs qu’en restant avec nous. Personne ne les en empêcha, on ne pouvait pas les en blâmer.

Enfin, un filet blême éclaircit l’horizon. L’aube pointait à l’est, jetant une lueur blafarde sur la plaine nue et sur l’armée dispersée. L’estomac vide, les soldats se relevaient les uns après les autres, encouragés par des officiers aux traits tirés.

Mais plus que des paroles, il leur fallait des forces pour continuer.

Un sommeil approximatif avait suffi à me recharger. Mon énergie, pleine et entière, n’attendait que de s’exprimer, je devais seulement trouver matière à transformer. Beaucoup de matière. Quelques arbres esseulés, à l’écart de la lisière, attirèrent mon attention. Nous devions sûrement pouvoir en tirer quelque chose. Je rejoignis Lorcanth, en pleine discussion avec ses plus proches conseillers. À mon arrivée, ils se tournèrent et m’accueillirent avec respect.

— Vos hommes ont besoin de se mettre quelque chose sous la dent, lâchai-je. Sans nourriture, ils ne tiendront pas bien longtemps. Elibouban et moi-même allons leur trouver de quoi se nourrir. En attendant, je pense qu’il serait préférable de diviser la colonne afin de faciliter la distribution.

— C’est justement ce dont nous parlions, acquiesça Lorcanth. Le général d’Eridani a suggéré de former vingt-quatre sections d’une centaine d’hommes environ, chacune supervisée par au moins un officier, deux si les effectifs le permettent.

— Cela optimisera aussi notre progression, ajouta Rybrak.

Sur un geste de Lorcanth, les officiers se séparèrent et je retournai de mon côté vers Elibouban, que je trouvai en compagnie de Sylgamor. Tous deux avaient déjà pris conscience de la nécessité d’intervenir pour épargner la faim et la soif aux soldats épuisés. À l’initiative du Nécromant, ils avaient commencé à transformer tout ce qui leur tombait sous la main en outres afin que chacun ait de quoi transporter un peu d’eau, puisée dans l’onde claire du ruisseau.

— Eli, tu veux bien m’accompagner ? C’est toi le spécialiste du Mantra de Métamorphose, en particulier pour ce qui est de la nourriture.

Toujours partant pour ce genre de mission, il abandonna aussitôt Sylgamor pour venir avec moi près du bosquet isolé. Un groupe de rescapés nous regarda passer, ne prêtant qu’une oreille distraite aux nouvelles instructions délivrées par leurs chefs.

Je cherchai ce qui pourrait rassasier rapidement le plus grand nombre. Le pain restait la meilleure option. Facile à obtenir, partageable, réconfortant. Le premier arbre céda la place à une profusion de pains ronds et dorés qui s’éparpillèrent dans l’herbe, provoquant des exclamations ahuries parmi les témoins de la scène. Suivant mon exemple, Elibouban métamorphosa l’arbre voisin en une montagne de saucissons. Une dangereuse euphorie se répandit dans les sections en cours de formation. L’agitation gagna les hommes, forçant leurs supérieurs à réagir pour prendre en charge la distribution avant que l’anarchie ne s’invite. Nos exercices de métamorphose nous prirent la matinée, mais permirent de nourrir tout le monde. Ragaillardies, les troupes se remirent en mouvement. Même le temps mitigé qui nous accompagna ne suffit pas à ternir le nouvel élan que nous leur avions donné.

En tant que sorciers, nous étions régulièrement sollicités pour soigner ampoules, foulures, et autres blessures qui, même superficielles, ralentissaient les souffrants et ceux qui les aidaient.

La plaine se déroulait jusqu’au pied de la montagne, piquée de buttes pelées et de creux désertiques, comme si le Talvaros avait expiré là ses dernières aspérités. Les pauses étaient rares, mais lorsqu’il était nécessaire de s’arrêter, le premier peloton montrait l’exemple et les autres suivaient. Zaell, Aërion et Pépinclou conjuguaient alors leurs talents pour faire jaillir l’eau là où la terre asséchée et le ciel avare ne faisaient jamais perler la moindre goutte. Magiciens et sorciers se partageaient le devoir de nourrir et d’abreuver la colonne d’éprouvés. Le terrain pauvre n’offrant que de maigres ressources à transformer, je rendis mon pain plus nutritif, même si cela voulait aussi dire moins appétissant. Grâce à nos efforts combinés, les survivants arrivaient à tenir le coup en dépit de ces conditions difficiles.

Nous passâmes les trois nuits suivantes au clair de lune, toujours sans toile ni couverture. Mieux valait privilégier la nourriture au confort vu le peu de matière que l’on trouvait sur notre route. Laborieusement, le matin du quatrième jour, nous finîmes par arriver en vue d’une ville. Enfin ! Cela ne pouvait être que Castelmorra.

Entourée d’une muraille basse sans créneaux, la cité se confondait entre plaines et montagnes. L’enceinte, formée de segments de murs droits raccordés par des tours de guet carrées et trapues, paraissait presque trop rudimentaire pour abriter la célèbre Guilde du Sang. À la fois fortifiée et repliée sur elle-même, elle n’avait sans doute pas été conçue pour accueillir autant d’âmes en détresse que nous lui en apportions.

Je me téléportai à l’avant, où Lorcanth et Rybrak se préparaient à aller à la rencontre des Mordracs. À notre commandement, notre armée miraculée s’était immobilisée à bonne distance, dans l’attente des prochaines instructions. Nous avions décidé de nous présenter en petit comité aux guetteurs repérés sur la coursive défensive, mais bien avant de pouvoir nous manifester auprès d’eux, les battants s’ouvrirent dans un grincement pesant et laissèrent passer un détachement de Mordracs armés. Une colonne comme la nôtre ne pouvait pas passer inaperçue, ils avaient dû nous voir venir de loin.

Lorcanth prit les devants :

— Je suis Lorcanth Galtharion, Régent du royaume. (Le Mordrac à la tête du groupe le salua avec une raideur qui ne souffrait aucune familiarité.) Je suis venu vous demander asile le temps pour mes hommes de se ressourcer.

— Asile ? répéta-t-il d’un ton qui frôlait le mépris.

— Oui, asile. La capitale est tombée sous la coupe du Cénacle et de l’Angarath il y a maintenant quatre jours. La route a été longue, nous avons besoin d’un répit que nous espérions trouver ici.

— Je regrette, mais Castelmorra n’est pas une terre d’accueil ! Vous feriez mieux de passer votre chemin.

Lorcanth le retint avant qu’il ne s’écarte :

— Si mes informations sont exactes, la ville est placée sous l’autorité de Sorius, Maître de la Guilde du Sang et serviteur de la Couronne. Est-ce toujours le cas ?

— Ça l’est.

— Alors j’exige de lui être présenté. Je veux pouvoir m’entretenir de vive voix avec lui et entendre de sa propre bouche son refus de nous tendre la main.

Le Mordrac parut surpris. Peu d’hommes tenaient tête à ces guerriers redoutés. Cependant, la prestance du Régent et son autorité naturelle ne le laissaient pas indifférent. Il le considéra sans répondre, avare de mots inutiles, puis consulta ses semblables d’un regard interrogateur. Tous avaient la même allure, les cheveux noirs souvent noués ou tressés, la carrure imposante, des brassards lacés sur les avant-bras et un plastron de cuir foncé frappé de l’emblème de la Guilde du Sang.

— Par respect pour votre rang, je vais transmettre votre requête à Sorius, céda-t-il enfin. Attendez ici.

Il passa entre ses acolytes et s’éloigna d’un pas résolu, seul. Les guetteurs, postés sur le chemin des sentinelles, nous observaient d’un air impassible. L’attente nous pesa. L’attention que nous portait le contingent de Mordracs exacerbait notre malaise. Enfin, des sabots claquèrent au loin. Des cavaliers approchaient, menés par un Mordrac dont l’autorité transparaissait dans sa façon de se tenir à cheval. Grand et sec, le crâne chauve et le visage barré d’anciennes cicatrices, son apparence dissonait par rapport à celle de ses subalternes. Il s’arrêta devant nous sans même daigner descendre de cheval :

— Vous avez demandé audience, Seigneur Galtharion. Je suis là.

Sa voix était grave, sans agressivité, mais dénuée de chaleur.

— Sorius, fit Lorcanth en inclinant brièvement la tête.

— On m’a informé que la capitale était tombée ?

Lorcanth confirma en désignant l’ensemble des troupes disloquées non loin des murs de la cité :

— Ces hommes, qui ont versé leur sang pour le royaume, ont parcouru un long chemin depuis Fiercastel sans eau ni nourriture. Ils ne doivent leur survie qu’aux quelques sorciers qui nous accompagnent et qui ont pu leur procurer le strict minimum. Nous demandons asile le temps qu’ils récupèrent assez de forces pour poursuivre notre remontée jusqu’à Qamaris.

Sorius ne s’intéressa pas aux soldats :

— J’ai aussi entendu dire que le Commandeur avait été défait et qu’une motion de régence vous désignait comme son successeur ?

— En effet. Le temps que l’héritière légitime puisse monter sur le trône. J’ose croire que votre serment d’allégeance envers la Couronne motivera votre décision de nous accueillir.

Par fierté peut-être, Sorius laissa planer le doute.

— Très bien, accepta-t-il de mauvaise grâce. Nous vous consentons l’hospitalité jusqu’à demain. Mais vous seuls et vos ministres, si vous en avez, pouvez entrer. Tous les autres devront rester à l’extérieur. Nous avons déjà dû faire face à un afflux trop important de réfugiés venus de Fiercastel. Nous n’avons pas la place d’héberger tout le monde ! Cependant, si vous en avez les moyens, vos hommes seront nourris et nous pourrons leur trouver des fournitures rudimentaires.

— Nous n’avons rien emporté dans notre fuite, prévint Lorcanth. Pas un seul sou.

— L’argent ne sera pas un problème, intervins-je.

Sorius me fixa un court instant avant de faire volte-face avec sa monture.

— Présentez-vous au bastion ! nous lança-t-il pour seule indication.

Il s’éloigna au trot avec ses hommes et disparut dans le dédale de ruelles en lacets, où les murs resserrés étouffaient jusqu’au bruit de leurs sabots. Nous retournâmes à notre camp improvisé pour rapporter la teneur de nos échanges : les membres du gouvernement seuls se rendraient en ville, accueillis par la Guilde du Sang. Rybrak, qui avait été officieusement nommé Portefer en remplacement de Dreval, fut convié à les suivre. Quant aux vingt-quatre sections, elles se répartiraient à l’extérieur des murailles sous la responsabilité des officiers désignés pour les superviser.

De mon côté, je m’occupai de prévoir un paiement conséquent en échange des services de la Guilde. Après avoir transformé deux pierres ramassées sur le chemin en solides bourses de cuir, j’y plaçai à l’intérieur autant de cailloux que nécessaire afin qu’une fois changés en écus d’or, les sacs soient pleins à craquer. J’estimais que cette petite fortune nous vaudrait bien toutes les attentions du monde.

De retour auprès de mes compagnons, je les incitai à venir avec moi. Même s’ils ne faisaient pas partie des figures autorisées à franchir l’enceinte de Castelmorra, j’étais convaincu que Sorius fermerait les yeux sur cette insignifiante entorse à ses directives, surtout si je ne venais pas les mains vides.

Les portes étaient restées ouvertes et furent refermées derrière nous. L’endroit respirait une tranquillité déroutante qui tranchait avec ce que nous avions vécu à Fiercastel. Les rues en terre sèche étaient propres et entretenues, les caniveaux nettoyés. Un vieil homme accrochait une perche au col des lanternes le long de la voie que nous suivions pour remplir leurs réservoirs d’huile.

Selon les indications succinctes obtenues auprès d’un des gardes à l’entrée, le bastion devait se trouver au bout de cette allée. La cité, d’une singularité marquée, paraissait bien plus grande vue de l’intérieur. Elle foisonnait d’artisans de tous horizons, d’activités variées, et d’une foule tout aussi hétéroclite.

Notre groupe de dignitaires dépenaillés à la mine défaite attirait des regards curieux ou étonnés. Je n’y lisais ni peur ni hostilité. Les habitants vaquaient à leurs occupations sans jamais s’écarter du passage des Mordracs qui arpentaient les venelles, comme s’ils faisaient partie du décor. Cette cohabitation ne les brimait pas, bien au contraire : elle semblait leur réussir. Une telle présence avait l’avantage de dissuader les mauvais comportements. Loin d’être oppressante, il en résultait une certaine quiétude, rarement ressentie dans les autres cités du royaume. Les ateliers et les commerces avaient tous la porte ouverte sur la rue, ne craignant ni chapardage ni abus, ce qui contribuait à cette atmosphère sereine.

Le bastion, un vaste complexe fortifié qui abritait la congrégation des Mordracs, surplombait la cité par ses lignes carrées et sa structure imposante. Sans tours pointues, sans bannières, juste une forme massive et anguleuse, que seule la porte de fer noir, gravée d’un dragon recroquevillé autour d’une goutte, rattachait à la Guilde du Sang.

Le heurtoir résonna fort contre le battant. Un garde nous introduisit sous un grand porche dallé qui s’ouvrait sur une vaste cour ensablée. De chaque côté de ce passage abrité, un couloir coupait le bâtiment dans le sens de la longueur et desservait une enfilade de pièces. Austère, fonctionnel, l’air sec y sentait le sable et la poussière. D’autres édifices, dont une longue écurie, s’agençaient autour de l’espace ensablé qui réverbérait le soleil à nous en faire plisser les yeux. Le centre névralgique de la Guilde.

— Sorius veut vous voir, annonça celui qui nous avait ouvert.

Nous le suivîmes alors qu’il s’orientait déjà vers la galerie de gauche. Des torches en acier torsadé pourvues d’une cage en métal brûlaient le long des sombres couloirs en y répandant une odeur résineuse. Sorius nous attendait dans la pièce qui fermait l’allée. Le Mordrac qui nous avait guidés n’autorisa que Lorcanth et moi-même à entrer une fois qu’il nous eût annoncés.

Debout près d’un bureau encombré derrière lequel un gratte-papier s’échinait à griffonner sans lever la tête, Sorius se tenait droit, le regard aiguisé :

— Combien d’hommes devons-nous prévoir d’héberger ? demanda-t-il sans préambule.

— Une douzaine au total, répondit Lorcanth.

— Et vos troupes restées à l’extérieur ? Combien de bouches à nourrir ?

— Deux mille quatre cent trente-huit.

Le gratte-papier sursauta sur son siège, alarmé :

— Maître Sorius, jamais nous ne pourrons fournir autant de provisions !

Je déposai mes sacs d’or sur la table :

— Voici votre rétribution. J’espère que cela suffira à couvrir vos frais.

— Là n’est pas la question ! protesta-t-il. Nous n’allons quand même pas affamer toute la ville pour nourrir une bande de soldats en déroute !

Mais Sorius s’était déjà penché pour écarter de deux doigts les lanières de cuir. L’or était la seule langue qu’il parlait et son éclat suffit à délier ses lèvres :

— Nos celliers sont pleins à craquer, déclara-t-il. Nous demanderons également des livraisons supplémentaires aux fermes et aux cités proches afin de reconstituer nos réserves. (Il saisit les bourses et les rangea dans un coffre au fond de la pièce.) Pour ce soir, vos hommes auront de quoi manger. Ils recevront aussi une ration demain matin. Ensuite, vous devrez lever le camp.

— J’ai une autre demande, se permit Lorcanth. Pour ce prix, je pense que nous pouvons envisager une franche collaboration, n’est-ce pas ?

Sorius retint un soupir excédé, en appui sur la table :

— Je vous écoute.

— Pourriez-vous déployer quelques-uns de vos hommes dans les environs afin de nous assurer que l’ennemi n’a pas eu l’idée de se lancer à nos trousses ? À cheval, et en pleine forme, ils iront nettement plus vite que nous.

— J’imagine que je dois pouvoir arranger ça.

— Pouvez-vous les envoyer dès à présent ?

— Seriez-vous pris d’un mauvais pressentiment ? souleva Sorius.

Je partageais son questionnement, percevant chez Lorcanth une crainte diffuse qu’il n’avait pas exprimée jusque-là.

— Simple précaution. Un doute que je souhaiterais écarter au plus vite.

— Très bien. Nous irons vérifier vos arrières. Nous disposons d’un ancien poste de garde situé en hauteur dans la montagne. Il offre un point de vue idéal sur toute la région. Si mes hommes détectent la moindre menace, ils enverront un harvyn et nous serons rapidement prévenus.

— Vous avez des harvyns ? parut s’étonner Lorcanth.

Sorius plissa le front, plus surpris encore par la question :

— Bien sûr que nous en avons. Nul ne sait les dresser mieux que nous. Ces rapaces des montagnes sont des alliés de choix : vifs, loyaux, dotés d’une intelligence rare et d’un sens de l’orientation infaillible. Pour bien des missions, ils valent mieux que les plus aguerris d’entre nous.

L’espace d’un instant, son faciès sec et froid s’était déridé pour laisser transparaître une forme de passion.

— Nos grivornes sont sans doute moins rapides, mais elles sont tout aussi fiables, assura Lorcanth.

Sans répondre, Sorius s’écarta du bureau, visant le jour par la fenêtre :

— Le soleil est déjà haut. Je vais donner des ordres afin que vos hommes soient nourris et qu’ils puissent se reposer. Je vais aussi faire seller des chevaux et choisir les Mordracs à envoyer en reconnaissance.

— Recevez toute notre gratitude, le remercia Lorcanth.

Sorius s’engagea vers la sortie, mais avant d’avoir atteint le seuil, il s’arrêta :

— Vous trouverez de quoi vous restaurer au réfectoire, de l’autre côté de ce bâtiment, montra-t-il en désignant la porte. Ce soir, cependant, je vous attendrai à ma table. Vous devriez aussi pouvoir trouver des couchages disponibles dans le quartier des Veilleurs. Je vous prierai cependant de ne pas déranger les chargés de surveillance nocturne qui dorment à cette heure-ci. Conduis-les, ordonna-t-il au gratte-papier qui se leva à contrecœur.

Alors que son chef quittait la pièce, il nous fit vaguement signe de le suivre, la mine contrariée pour une raison que nous ne cernions pas. Il fronça d’autant plus les sourcils en voyant le petit attroupement dans le couloir.

Lorcanth s’arrêta près de Rybrak :

— À ma demande, Sorius va envoyer des hommes en reconnaissance. Retournez au camp et voyez si vous pouvez trouver un volontaire pour les accompagner.

— J’en suis ! se proposa aussitôt Talianthe. Pas besoin d’aller chercher ailleurs, je suis votre homme !

Lorcanth le jaugea d’un coup d’œil rapide :

— À votre guise. Sorius est parti faire seller des chevaux. Dépêchez-vous d’aller manger un morceau avant de vous manifester auprès de lui.

L’archer porta deux doigts à son chapeau en guise d’acquiescement, puis s’éloigna à vive allure en direction du réfectoire pendant que nous nous dirigions vers une bâtisse à l’écart, de l’autre côté de la cour.

Si de nombreux Mordracs habitaient le bastion, à la fois centre d’entraînement et lieu de formation des nouvelles recrues, il y avait aussi tout un personnel attaché à son fonctionnement, affairé à remplir les tâches inhérentes à la vie quotidienne.

Le quartier des Veilleurs était un secteur réservé aux Mordracs affectés aux rondes nocturnes, une brigade tournante dont les membres patrouillaient en ville la nuit pendant une période déterminée. Les lieux de repos, sobres et confinés, n’étaient généralement utilisés que la journée. On y trouvait le strict nécessaire : un lit assorti d’une couverture de laine, une bassine d’eau claire et un coffre.

Le Mordrac qui nous avait escortés s’arrêta à l’entrée du couloir en nous intimant une fois de plus la discrétion. Puis il nous conduisit vers plusieurs couchages qui se succédaient. Avant d’en prendre possession, la majorité de notre groupe préféra se diriger vers le réfectoire. À l’inverse, j’optai pour m’offrir un temps de repos, à l’instar de Zaell et Sylgamor. Je n’aspirais qu’à un peu de calme et de solitude. J’en profitai pour changer ma mise vestimentaire, qui avait grandement souffert au cours des derniers jours, ce que je proposai également à Zaell. En un tour de main, elle fut habillée de vêtements neufs, ce qu’elle apprécia.

Une fois seul, je m’étendis sur la natte de laine épaisse pour délier mes muscles courbaturés, accaparé par trop de choses à la fois. Je frottai machinalement mon bras, où une brûlure fugace juste au-dessus du poignet me démangeait. Lorsque j’en pris conscience, la crainte de voir la marque du Flétris se réveiller me fit m’asseoir brusquement et retrousser ma manche. Mais c’était autre chose. Abasourdi, je fixai les symboles noirs qui affluaient de mon poignet vers mon coude comme une traînée d’encre vivante. Du shilùven, que je pus aisément traduire :

J’ai trouvé Zéphira. Où es-tu ?

Je n’avais encore jamais eu vent de ce mode de communication entre sorciers, mais voir apparaître ce message sur ma peau déverrouilla un savoir appartenant au Roi-Sorcier, quelque part dans la mémoire de son Djil Obscur. C’était fascinant. Le soulagement libéra ma poitrine d’une angoisse latente à la lecture du message, auquel je m’empressai de répondre :

À Castelmorra. Je t’attends.
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Le serment des absents

Un son fin et strident sortit du petit appeau en os que Sorius avait porté à sa bouche. Une note très précise à laquelle réagit un des harvyns perchés dans la volière. Ses serres crissèrent sur le gant de cuir lorsqu’il se posa dessus pour gober le morceau de viande que son maître lui présentait. Son plumage blanc moucheté de taches grises sur le gosier et sur les ailes lui donnait une prestance particulière. Il nous fixait d’une pupille dilatée cerclée d’ambre, analysant de son œil perçant ces deux inconnus qui pénétraient sur son territoire.

— Voici Vol-Gris. C’est notre messager le plus rapide, confia Sorius.

— Vous les dressez vous-même ? s’intéressa Lorcanth.

— L’harvynerie est un art ancré dans l’Histoire de la Guilde depuis des siècles. Je l’ai moi-même beaucoup pratiquée, mais aujourd’hui mes responsabilités quotidiennes m’en ont écarté. J’ai une équipe de quatre dresseurs, secondés par leurs apprentis, qui s’en occupe.

Il caressait le plumage du rapace, attendri.

La volière, un espace à ciel ouvert doté de perchoirs et de cavités abritées, se trouvait sur un promontoire de pierre, accessible par un escalier de plein air. L’atmosphère bruissait de plumes et sentait la viande crue, les fientes et le bois sec.

Après avoir répondu au message d’Aëslin, j’avais résolu de retrouver Sorius et Lorcanth plutôt que de suivre le reste de notre groupe au réfectoire. Je voulais assister au départ de Talianthe et de ses nouveaux comparses.

L’oiseau toujours juché sur son avant-bras, Sorius nous ramena vers la cour où patientaient quatre chevaux harnachés, dont trois montés par des Mordracs. Talianthe manquait encore à l’appel.

Le Maître de la Guilde s’avança vers l’un des cavaliers, qui leva son bras cuirassé d’un épais gant. Dans un battement d’ailes vif, Vol-Gris s’envola pour aller s’y poser. Il se hissa jusqu’à son épaule, où il se percha, calme et alerte.

— Vous le laissez en liberté ? m’étonnai-je.

— Nos harvyns n’ont aucun besoin d’être enfermés dans des cages, m’éclaira Sorius avec un rictus orgueilleux. Ce ne sont pas de simples oiseaux de proie, mais des compagnons de sang et d’instinct. Le lien entre un harvyn et son maître se tisse dès l’éclosion. Ils obéissent à un son précis émis par un sifflet d’os propre à leur dresseur.

Il tendit l’appeau au Mordrac choisi pour diriger la mission, puis lui remit un minuscule cylindre de bois poli, fermé par un bouchon de cuir huilé. Un morceau de parchemin vierge avait été enroulé et glissé à l’intérieur. L’homme l’accrocha à sa ceinture au moment où Talianthe faisait irruption à grandes enjambées :

— Me voilà ! Je suis là ! s’exclama-t-il, essoufflé, en s’arrêtant à notre hauteur, les mains sur les genoux.

Sorius ne fit aucun commentaire, mais la façon dont il ajusta sa posture suffit à rappeler qu’il n’appréciait guère ce manque de ponctualité.

— Mes hommes vous mèneront jusqu’au Belvédor, annonça-t-il en s’écartant pour le laisser se hisser sur sa monture. De là-haut, vous aurez une vue dégagée sur une bonne partie de la plaine. Soyez attentif à leurs instructions, surtout si vos craintes se confirmaient. Ils savent voir sans être vus, frapper quand il le faut, garder leur sang-froid sous la menace… et revenir avec des informations.

— À condition que le vieillard ne nous complique pas la tâche, râla l’un d’eux.

Ils avaient tous les trois l’air antipathiques, au mieux impassibles. Comme tous les Mordracs que j’avais pu croiser un jour dans ma vie. À croire que leur nature les rendait imbus d’eux-mêmes et réfractaires à toute forme de sympathie.

— Ne vous inquiétez pas pour ça, les contra sèchement Talianthe. Le vieillard, comme vous dites, faisait déjà mouche à trois cents pas quand votre mère vous essuyait encore les fesses !

Deux des Mordracs talonnèrent leurs chevaux sans répliquer, indifférents à la provocation. Le troisième, plus méprisant, cracha par terre avant de les imiter.

— Mais c’est qu’ils partiraient sans moi, les chevelus ! s’écria Talianthe en pressant sa monture pour les rattraper.

Leurs sabots ferrés résonnèrent sous le large porche qui menait à l’extérieur.

— Le Belvédor est à moins de deux heures, nous indiqua Sorius. Ils seront vite fixés.

— Tant mieux, apprécia Lorcanth. À présent, si vous le permettez, je souhaiterais me retirer pour profiter d’un moment de récupération avant le souper.

Sorius se contenta d’un hochement de tête en prenant lui-même congé. Pour ma part, savoir qu’Aëslin était sur le point d’arriver me mettait en ébullition. J’allais enfin pouvoir mettre mon plan au point, mais pour cela, il me faudrait abuser un peu plus longtemps de l’hospitalité des Mordracs. Je rattrapai le Maître de la Guilde avant qu’il ne disparaisse :

— Maître Sorius ! Pardonnez mon audace, mais me permettriez-vous de prolonger mon séjour ici ?

Sorius pinça les lèvres, contrarié :

— Et pourquoi voudriez-vous rester ?

— Pour régler une dernière affaire qui demande par ailleurs votre entière coopération.

— Quels que soient les exploits dont vous pouvez vous targuer, votre présence ici n’est que tolérée, alors n’abusez pas de ma patience.

— Pardonnez mon insistance, mais je ne solliciterais pas votre aide si l’enjeu n’était pas crucial.

Il fronça les sourcils, sa curiosité l’emportant sur sa réticence à changer ce qui avait été convenu au départ :

— Soyez bref, mais convaincant.

Je ne me fis pas prier, résolu à parler ouvertement :

— Je compte anéantir l’Obscur une bonne fois pour toutes en le privant de sa magie. J’avais dans l’idée de lui tendre un piège ici même, avec votre complicité.

Les narines palpitantes, Sorius cligna des paupières comme s’il doutait d’avoir bien entendu.

— Vous voulez appâter l’Obscur ici, dans MA ville ?! s’étrangla-t-il. Auriez-vous perdu l’esprit ?

— Je vous supplie de bien vouloir considérer cette perspective avec le plus grand sérieux. S’il répondait à mon invitation et qu’il ne venait pas seul, la présence de vos Mordracs neutraliserait au moins la menace de ses Avatars Noirs, ce qui nous serait d’un grand secours.

— Et si les choses tournaient mal ? Avez-vous pensé aux conséquences pour Castelmorra et ses habitants ?

— Le plan que je prévois ne lui laissera aucune chance, assurai-je.

Mon ambition et ma confiance inébranlable semèrent le doute en lui.

— Combien d’entre vous resteraient ? voulut-il savoir.

— Quatre, plus Talianthe s’il ne revenait pas avant le départ de l’armée.

— Un départ toujours fixé à demain matin, nous sommes bien d’accord ?

— Absolument.

Ses épaules se raidirent. Je compris que mes belles paroles ne suffiraient pas à le sortir de sa réserve. Il allait me falloir un autre levier pour le convaincre.

— Une telle faveur exige sans doute plus qu’une simple promesse, reconnus-je. Que diriez-vous d’un sac d’or supplémentaire ?

Une étincelle intéressée s’alluma au fond de ses yeux noirs :

— Mettez-en deux et nous aurons un accord, trancha-t-il.

— Marché conclu.

Moins d’une heure après, je lui apportai le nouveau prix demandé.

— Nous parlerons des détails de votre projet le moment venu, décida-t-il en rangeant son or. Si nous en avons fini, je vous laisse à vos occupations. Les miennes m’attendent.

Je ne bronchai pas, rattrapé par le poids de l’épuisement. L’après-midi encore tiède offrait une trêve bienvenue pour une sieste.

Ce fut Zaell qui m’extirpa du lourd sommeil dans lequel je m’étais enfoncé. Quand elle frappa à ma porte, une luminosité ocre annonciatrice du début de soirée filtrait déjà par la fenêtre.

— Allez, lève-toi ! m’encouragea-t-elle. Sorius nous attend !

Péniblement, je me rechaussai avant de lui emboîter le pas en direction d’une salle adjacente au réfectoire, où les nôtres s’étaient déjà rassemblés. Des tables d’appoint alignées le long du mur proposaient une variété de plats, froids ou fumants, invitant chacun à se servir par lui-même. La cuisine était simple, mais nourrissante, à base de porc – facile à élever dans la région – et de gibier de montagne. Peu de légumes, beaucoup de céréales, le plus souvent du mil décliné en galettes et en purée fermentée. Il y avait aussi des pains d’amarante, que l’on pouvait aisément confondre avec des gâteaux sablés, du bouillon épicé, différents fromages et bien sûr du vin, ou de la cervoise, plus désaltérante.

Nous remplîmes nos écuelles avant de regagner nos places pour savourer ce repas inespéré. Assis en bout de table, Sorius ne cherchait pas à engager la discussion. Il n’était ni agréable ni désagréable. Peu à peu, au rythme des carafes qui se vidaient, les conversations se débridèrent, donnant parfois lieu à des débats enflammés auxquels même notre hôte se prit à participer. Ce moment nous fit du bien à tous après les épreuves traversées, si bien que la soirée s’éternisa.

La nuit était tombée depuis longtemps quand chacun commença à se retirer. Je restai parmi les derniers, en compagnie de Lorcanth qui étouffait ses bâillements, et de Sorius qui humait les dernières gouttes de son vin.

Perdu dans mes pensées, je n’entendis pas tout de suite les pas énergiques du Mordrac qui accourait vers Sorius. Il s’arrêta à sa hauteur et se pencha pour lui murmurer quelque chose à l’oreille en lui présentant un petit billet étroitement enroulé. Cela me mit en alerte. Je me levai lentement, imité par Lorcanth. Le Maître de la Guilde serrait le poing, écrasant le mot au creux de sa paume :

— Vol-Gris vient de revenir, nous informa-t-il. Vous allez devoir hâter votre départ si vous tenez à garder votre avance.

— Que dit le message exactement ? voulut savoir Lorcanth.

En guise de réponse, Sorius quitta son siège pour nous apporter la minuscule missive froissée :

Angariens à deux jours de Castelmorra

Nous accusâmes le coup. Au fond, il était logique que nos ennemis cherchent à tirer profit de leur victoire et de leur supériorité numérique pour nous balayer jusqu’au dernier. Ils n’allaient pas laisser l’opportunité aux vaincus de se réorganiser pour prendre leur revanche.

— Nous serons partis aux aurores, décida Lorcanth en rendant le pli à Sorius.

— Êtes-vous certain qu’attendre jusque-là soit le choix le plus raisonnable ? douta-t-il.

— Obliger nos hommes à reprendre la marche sans même leur avoir accordé une bonne nuit de repos, voilà ce qui serait déraisonnable. En particulier pour les plus âgés ou les plus fragiles d’entre nous.

— Est-ce là le genre de soldats qui composent votre armée ?

— Non, je faisais allusion aux membres de mon gouvernement qui ont été contraints de fuir à nos côtés, répliqua Lorcanth d’un ton irrité. Une telle marche forcée est difficile à supporter pour la plupart d’entre eux. Certains pourraient ne pas y survivre.

— Je vous fournirai quelques chevaux, proposa Sorius dans un élan d’amabilité inattendu.

— Et combien demandez-vous par bête ? se méfia Lorcanth.

— Je ne demande rien. Pour cette fois. Votre ami ici présent nous a déjà largement dédommagés.

Lorcanth arqua les sourcils, aussi déconcerté que moi. De la part de Sorius, une telle générosité tenait du prodige.

— Nous ferions mieux d’aller dormir, conseilla le Régent à mon attention.

Nous saluâmes notre hôte avant de prendre le chemin qui menait à nos quartiers. J’en profitai pour lui confier mon entente avec le Maître de la Guilde au sujet de l’Obscur. Il fut surpris que Sorius ait accepté de courir un tel risque, mais comprit mieux quand je lui avouai avoir fourni deux sacs d’or en plus : le fameux « dédommagement ». Cela le fit sourire. L’or achetait toutes les folies, et c’était encore plus vrai avec les Mordracs.
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Au petit matin, avant même que les Veilleurs n’aient achevé leur mission de nuit, Lorcanth frappa aux portes pour réveiller tout le monde et nous ordonna de rejoindre dès que possible nos troupes à l’extérieur pour un départ imminent.

Talianthe n’était toujours pas revenu, ce qui commençait à m’inquiéter. Je n’avais pas non plus de nouvelles d’Aëslin depuis qu’il m’avait écrit la veille. L’idée qu’il connaisse mal la région et qu’il ait pu se téléporter approximativement me traversa l’esprit. C’était tout à fait plausible, même s’il était natif du Talimaro. Castelmorra était une ville frontalière des Hauts de Veldorne et je doutais qu’il y ait déjà mis les pieds. Je pouvais bien lui laisser le bénéfice des heures à venir. Toutefois, si rien ne venait d’ici la fin de matinée, je me résoudrais à lui envoyer un nouveau message.

En dépit de mes préoccupations, je retrouvai les autres au réfectoire, en train de manger un dernier morceau avant de partir. Un peu gêné, je leur annonçai mon intention de rester ici et la raison qui m’y poussait.

— Et Sorius est d’accord ? fit Elibouban, sceptique.

— Tant qu’il y a de l’or à la clé, je crois qu’il est prêt à accepter n’importe quoi, ironisai-je.

Par l’une des fenêtres, j’aperçus Lorcanth et Rybrak en train de traverser la cour : ils s’apprêtaient déjà à quitter le bastion. Je chipai une galette de mil avant de m’éloigner à reculons :

— Je vous laisse ! On se retrouve dehors !

Je rattrapai les deux hommes, qui m’accueillirent avec respect alors même que je venais de m’incruster au milieu de leur conversation. À la mine taraudée du nouveau Portefer, je présumai que Lorcanth avait dû le prévenir de ce qui nous courait après.

— Il faut s’activer pour partir le plus tôt possible, se crispa le général. Chaque heure que nous perdons est une heure gagnée par l’ennemi pour nous rattraper !

— Je sais, acquiesça Lorcanth.

Nous pressâmes le pas, mus par l’urgence.

Le camp émergeait difficilement d’un sommeil haché. En voyant le Régent et le Portefer arriver vers eux, les hommes courbaturés eurent un regain d’énergie et se remirent debout en tapotant leurs voisins pour les tirer de leur torpeur. Lorcanth se détacha aussitôt pour donner ses instructions aux commandants de colonne tandis que Rybrak inspectait les lignes d’un œil critique. Je restai un moment en retrait, à observer cette mécanique humaine se remettre tant bien que mal en marche. L’incertitude du lendemain affectait le moral des troupes et nous ne pouvions rien y faire.

— Vous avez l’air tracassé, observa Lorcanth en revenant vers moi.

— Pas vous ?

— Je sais combien la conjoncture actuelle est loin de nous être favorable, mais il est de notre devoir de montrer l’exemple et de tenir le cap, même quand le navire coule.

— J’admire votre force. Sans elle, il y a longtemps que cette armée se serait effondrée.

— Vous m’accordez bien plus de mérite que je n’en ai réellement, s’amusa-t-il. N’oubliez pas que c’est vous qui avez libéré la capitale et qui avez…

Il s’interrompit en constatant que je ne l’écoutais plus. Les poils sur mes bras s’étaient hérissés sous l’effet d’une énergie magnétique qui se propageait par vagues successives depuis un point vide de l’espace, tout près de nous. Dans un crépitement sonore, la réalité parut soudain se contracter. Le phénomène attira l’attention de tous ceux à proximité. Même Zaell et Elibouban s’étaient joints au cercle de curieux.

En voyant briller le contour d’un portail au beau milieu de nulle part, les soldats les plus proches se retranchèrent derrière les autres. Puis un décor inattendu se dessina dans l’ouverture.

Un immense lac, surplombé par un imposant piton rocheux où subsistaient les ruines de notre Académie. Mon cœur se mit à battre la chamade. Partout sur les rives, jusqu’entre les sapins, une foule de combattants en armure emplissait mon champ de vision. Sidéré, je m’approchai au moment même où Aëslin sortait du portail, animé de cette fierté discrète qui le caractérisait dans ses moments de réussite. Ce fut à peine si je lui rendis son accolade tant j’étais scié.

— Mais… comment tu… (Je me tus en comprenant.) Bien sûr… Tu as utilisé Obéanon.

— C’était le moyen le plus rapide de faire venir cinq mille hommes jusqu’ici, confirma-t-il. Une organisation qui a toutefois demandé un peu de temps étant donné qu’il fallait prévoir deux traversées : la première pour se rendre dans le Kahosten, la seconde pour arriver ici, puisque comme tu le sais…

— … Obéanon ne s’ouvre qu’entre deux mondes, achevai-je à sa place.

Je le félicitai pour sa brillante initiative, encore obnubilé par cette foule salvatrice amassée sur les berges du lac Gadresh.

— J’espère qu’on ne t’a pas trop manqué ! me nargua Aion en débarquant à son tour, suivi de Zéphira.

Il me serra l’épaule avec une spontanéité inhabituelle. La surprise passée, Zaell et Elibouban les accueillirent avec enthousiasme, puis Lorcanth s’avança à son tour pour constater par lui-même l’impensable.

La Conjuratrice, visiblement chargée de superviser cette arrivée providentielle, leva un bras. À son commandement, l’armée mordragule s’ébranla. Nous nous écartâmes pour leur faire place tandis que les légions franchissaient le seuil magique avec une fluidité irréelle.

Les uns en armure cramoisie, armés de leurs lances à pointe verte, les autres drapés de noir et cuirassés de plaques de métal rivetées, leurs yeux pâles luisant sous leur turban. Ils étaient suivis d’un groupe de Conjurateurs et d’une infanterie composite aguerrie par l’ascèse martiale. Sous la conduite des plus gradés, ils se réordonnèrent dans la plaine avec la rigueur d’un mécanisme de guerre.

C’était un spectacle qu’il était peu donné de voir. Une procession inespérée d’âmes combattives venues raviver la flamme d’une victoire à laquelle on avait cessé de croire.

Les soldats de Nerendell observaient en silence les formations s’agrandir, ahuris devant un tel défilement de Nécroliths aux visages dissimulés sous des heaumes percés de deux fentes, et d’implacables Sans-Âmes enturbannés à la peau charbonneuse.

— Comme promis, voici l’armée du Conclave, indiqua Aëslin avec une déférence adressée au Régent.

Pris de cours, celui-ci demeurait raide comme un pieu. L’émotion lui montait à la poitrine, trop vive, trop soudaine pour qu’il puisse articuler le moindre mot. Il se contenta d’un hochement de tête empreint de gratitude. Zéphira, qui avait délégué la suite des opérations aux principaux chefs de faction, referma ses mains autour de la sienne, une façon de lui faire comprendre – de nous faire comprendre – que nous n’étions plus seuls. Elle nous présenta ensuite un personnage âgé à l’armure sombre incrustée de lignes d’argent, ses cheveux blancs tressés ornés de bagues d’os. Il courba le buste devant Lorcanth, une main sur sa poitrine :

— Je suis le Haut-Conjurateur Erylkar d’Ombretisse, Skeldàn de la cité de Cendreval et premier représentant du Conclave.

Lorcanth inspira profondément pour refouler ce qui l’avait ébranlé, et rassembla ses esprits :

— Lorcanth Galtharion, Régent du royaume de Nerendell. Et voici…

— Lùthen Daoïne, le devança le Haut-Conjurateur. Nous savons très bien qui il est. Notamment depuis sa dernière visite sur nos terres.

Je saisis le reproche à demi caché, mais ne m’y attardai pas. Le Haut-Conjurateur paraissait bien chétif, même engoncé dans l’armure de circonstance qui avait remplacé sa toge traditionnelle.

— Mais laissons le passé au passé, enchaîna-t-il. Si nous sommes là aujourd’hui, c’est pour faire front commun contre l’ennemi responsable de la scission de mon peuple.

— Vous avez raison. Que cet instant marque à jamais un tournant dans nos relations, car l’heure n’est plus à d’anciennes rancœurs, mais à l’unité de nos forces.

— Nous servons autant notre propre cause que la vôtre, Seigneur Galtharion. Nous ferons ce qui est à faire pour remporter la victoire, si toutefois les dieux le veulent. Mais pour cela, il nous faut une vision claire de ce qui nous attend.

À cette demande, le Régent dressa un tableau sans fard de la situation : le Commandeur déchu, la capitale envahie, la débâcle, et l’ombre d’une armée ennemie lancée à nos trousses. Il raconta ce que nous avions appris la veille grâce à Talianthe et aux Mordracs envoyés en reconnaissance et dont nous espérions le retour dans la journée.

— Je suis navrée d’apprendre de telles déconvenues, regretta Zéphira. Je n’imaginais pas que le cours des événements avait pu basculer si brutalement.

— Le Cénacle, en entrant dans la partie, a sans doute précipité les choses, reconnut Lorcanth.

Il releva la tête, les traits durcis. Une résolution nouvelle l’habitait.

— Jusqu’à présent, notre seul objectif était de regagner Qamaris pour nous y retrancher, quitte à y soutenir un nouveau siège. Mais la ville n’est pas préparée. Elle n’a ni les vivres, ni les armes, ni les défenses qu’exige une guerre de cette ampleur.

— Une manœuvre désespérée, j’en conviens, estima le Haut-Conjurateur.

— Et qui fort heureusement n’est plus à l’ordre du jour à présent que cinq mille combattants venus d’au-delà des mers se tiennent à nos côtés. L’ennemi ignore que nous avons reçu de tels renforts. Son arrogance le pousse à croire notre défaite acquise, mais nous lui prouverons le contraire.

Un murmure d’espoir s’éleva des rangs les plus proches.

— Aujourd’hui, il n’est plus question de fuir ! décréta le Régent en élevant la voix. Nous n’allons pas nous enfermer derrière des murs trop fragiles, nous allons au contraire frapper les premiers ! Nous choisirons le terrain et nous leur ferons face !

Il marqua une pause, puis ajouta d’un ton plus posé, mais tout aussi ferme :

— Nous marcherons vers le nord, en direction de la forêt de Pinspell. C’est là-bas que nous les attendrons. Un terrain rugueux, labyrinthique, propice aux embuscades, où leur supériorité numérique perdra de son poids. Nous ferons de la forêt notre alliée.

Sur ces paroles qui parurent satisfaire le Haut-Conjurateur, Lorcanth se retira pour achever les préparatifs du départ. Il avait fallu plus d’une heure pour faire traverser tous les Mordragules, ce qui avait quelque peu retardé la levée du camp. À présent que plus personne ne l’empruntait, le portail avait commencé à faiblir et ne fut pas long à se refermer.

Positionnés sur les remparts de Castelmorra, les Mordracs surveillaient de loin l’arrivée impromptue de ces renforts qui inondaient la plaine. Sorius, qu’il eût été ou non informé de cet improbable débarquement, n’avait pas jugé utile de se déplacer. Tout ce qui lui importait était de ne plus voir cette horde d’épuisés encombrer les abords de sa cité.

Les montures promises avaient été amenées à l’orée du camp et confiées à d’anciens palefreniers le temps d’être attribuées à qui de droit. Lorcanth avait déjà choisi la sienne, une jument noire fougueuse qu’il enfourcha avec l’aisance des hommes de guerre. Il fit avancer la bête au trot jusqu’au centre de la colonne, attirant sur lui tous les regards.

— Compagnons ! clama-t-il d’une voix puissante. Je ne vous promets ni gloire ni repos ! Mais je vous promets ceci : tant qu’il nous restera un souffle, Nerendell ne tombera pas ! Nous sommes le feu sous la cendre !

Encouragées par la présence des Mordragules, les sections manifestèrent bruyamment leur motivation ravivée. Des armes furent brandies vers le ciel dans un tonnerre de voix né des milliers de gorges de ceux prêts à tout donner pour leur royaume.

— Pour Nerendell ! rugit de plus belle Lorcanth.

— Pour Nerendell ! reprirent les soldats à l’unisson.

Le sol vibra sous cette ovation guerrière plus percutante que n’importe quel tambour. Touchés par cette brusque ferveur, les Mordragules eux-mêmes, si stoïques et silencieux, inclinèrent légèrement la tête en réponse à l’engouement provoqué par les mots du commandant suprême.

— En marche ! tonna Rybrak en mettant sa propre monture au trot.

Aussitôt, les files se reformèrent et la masse de combattants s’élança comme un seul corps, portée par sa volonté de survivre. Zaell vint à moi une dernière fois. Elle posa une main sur ma nuque et m’attira contre elle :

— Fais attention à toi.

— Tout ira bien, lui promis-je.

Ne pouvant résister à cet éclat améthyste qui me faisait chavirer à chaque fois, je l’enlaçai longuement pour un ultime baiser. Toutes ces péripéties nous avaient un instant fait oublier le plaisir d’une simple étreinte. Elibouban se rapprocha et me donna une tape dans le dos :

— Évite de mourir, hein ?

Je lui souris sans rien dire et il m’adressa un dernier geste de la main avant de rejoindre avec Zaell le flux des hommes en mouvement. Très vite, le raffut des cohortes s’estompa à mesure que le cortège s’éloignait. Nous n’étions plus que quatre là où s’étaient tenus plus de sept mille soldats.

Je soufflai longuement. Je quittais les lignes du front pour m’engager dans un autre combat, plus pernicieux, mais dont dépendrait peut-être l’issue de tous les autres.
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L’exhumâme

Informée du rôle que je lui destinais, Zéphira ne perdit pas de temps pour s’enquérir des détails de ce que j’avais en tête. Grâce aux explications d’Aëslin, elle était parvenue à identifier le rituel et m’assura avoir pu réunir l’ensemble des éléments requis. Aion prêtait une oreille attentive à la discussion, tiquant sur les risques encourus par celle qui occupait dorénavant le centre de ses préoccupations.

— Si d’une façon ou d’une autre, je peux contribuer à la chute de l’Obscur, alors c’est le cœur libre et l’âme sereine que je le ferai, rétorqua-t-elle.

— Votre vie ne sera pas mise en danger, promis-je.

— Toi qui détiens le Djil Obscur du Roi-Sorcier, comment se fait-il que tu ne puisses pas faire ce rituel toi-même ? désapprouva Aion, d’humeur assombrie.

— L’Exhumâme a été créé par les Mordragules, me défendit la jeune femme. Il est lié à la magie nécromancienne qui coule dans nos veines, et non au Don des Ténèbres. Seuls ceux qui ont été formés aux arts conjuratoires peuvent en éveiller tout le pouvoir.

— Et si cela ne fonctionnait pas ? souleva Aëslin. Vous y avez pensé ?

— Si Skel Solzard a pu réussir, je ne vois aucune raison d’échouer, certifia-t-elle.

Sous les premières ardeurs du jour, je les conduisis tous les trois jusqu’au bastion. Je devais en premier lieu trouver Sorius, qui devait nous mettre à disposition une pièce adaptée pour recevoir notre invité de marque. Le Maître de la Guilde s’entretenait avec un des instructeurs, qui lui-même supervisait une douzaine de jeunes Mordracs affectés à l’entretien des armes. Notre arrivée mit fin à leur entrevue.

— Vous êtes là, lâcha Sorius en nous voyant venir à lui.

— Permettez-moi de vous présenter la Conjuratrice que nous attendions, Zéphira d’Ozgarlyn, envoyée du Conclave de Volombre.

L’intéressée inclina la tête, un salut auquel Sorius ne répondit pas. Son regard avait glissé sur Aion, juste derrière elle. Ses traits, d’abord figés de surprise, se froissèrent de ressentiment :

— Toi… grinça-t-il. Ou tu en as une sacrée paire, ou tu as la mémoire courte pour oser te pointer ici après avoir trahi les tiens.

— On va dire que j’en ai une sacrée paire, rétorqua Aion sans se démonter. Mais entre nous, Sorius, t’as vraiment cru toutes les sales rumeurs qui couraient sur moi ?

— Pourquoi ? Tu vas essayer de me faire croire qu’elles étaient fausses ?

— J’avais surtout des circonstances atténuantes. Mais la Guilde ne m’a laissé aucune chance de m’expliquer. Ma loyauté de toujours, mon ancienneté, mes faits d’armes… tout a été balayé. On m’a accusé de haute trahison sans même m’accorder le bénéfice du doute et ma tête a été mise à prix. Quand j’ai découvert le vrai visage de cette belle confrérie de pourris obtus et revanchards, j’ai de loin préféré choisir une cause qui en valait la peine. Et franchement, je n’ai aucun regret.

Sorius se crispa, appréciant peu les propos offensants qu’on lui tenait. Cela me poussa à intervenir avant que ce face-à-face ne détériore nos relations déjà fragiles :

— Avez-vous réfléchi à l’endroit où nous pourrions préparer notre piège ?

Ma question fit mouche. La tension parut trouver une échappatoire alors qu’il délaissait Aion pour s’intéresser à moi :

— À vous de me le dire. De quoi avez-vous besoin ?

— Il nous faudrait une pièce assez grande et facile d’accès, si possible peu utilisée. Nous ignorons quand l’Obscur viendra, à supposer qu’il réponde à mon invitation, elle doit donc rester disponible à tout moment.

— J’ai peut-être ce qu’il vous faut.

D’un simple, mais autoritaire « suivez-moi », il nous ramena dans le bâtiment principal, tourna à droite sous le porche, puis avança jusqu’à une double porte arrondie, ferrée et montée sur d’épais gonds noircis de graisse.

— Nous y sommes, annonça-t-il en tournant l’anneau métallique. La Salle des Serments. Elle ne sert que deux fois par an.

Il nous fit entrer dans une salle carrée, très spacieuse, plongée dans une pénombre que zébraient les minces rayons du soleil filtrant par les ouvertures. Dépourvues de vitres, elles laissaient l’air et la chaleur circuler librement. Au centre se trouvait une belle dalle circulaire, gravée du symbole de la Guilde et entourée de bancs de pierre. Tout au fond, présentée à côté de son fourreau, une épée antique reposait sur son socle de granit, affligée des stigmates d’un autre siècle. Cet endroit avait des allures de tribunal ancien. L’atmosphère y était solennelle, empreinte des serments prononcés entre ces murs depuis la nuit des temps. Aion, qui avait refusé d’entrer, préféra se rendre en ville le temps que nous achevions nos préparatifs.

— Où mes hommes devront-ils se tenir lors de votre… entrevue ?

La question de Sorius était légitime. Car si l’Obscur se présentait seul, j’estimais plus prudent de conserver l’usage de ma magie. Mais s’il venait entouré d’Avatars Noirs, la présence des Mordracs deviendrait cruciale pour parer à toute velléité d’agression.

— D’autre part, poursuivis-je après lui avoir exposé ma pensée, il vous incombera de l’accueillir pour le mener jusqu’à moi. Vous conviendrez qu’il pourrait trouver suspect que je l’attende aux portes de Castelmorra sans la Sphère, et que je lui demande ensuite de me suivre pour la récupérer. Il sentirait le piège à plein nez.

Il réprima un soupir irrité que je pris pour un accord tacite. J’avais conscience que mes requêtes l’exaspéraient, mais il avait accepté le marché, et force était de reconnaître que l’or avait plus de poids que ses réticences.

— Et maintenant ? s’enquit-il d’un ton rétif.

— Maintenant, je dois déterminer l’endroit le plus stratégique pour y déposer la Sphère. Tout le piège va s’articuler autour d’elle.

Notre meilleure option reposait sur le socle de granit, sous réserve de convaincre Sorius dont je redoutais déjà les objections.

— Cette épée… Qu’a-t-elle de si particulier ? amorçai-je.

— C’est notre relique la plus précieuse, prévint-il avec un froncement de sourcils réprobateur. Il s’agit de l’Épée du Fondateur. Elle appartenait à Ishren le Silencieux, premier Maître de la Guilde du Sang. Elle fait partie intégrante du rituel d’entrée dans la Guilde.

— Serait-il envisageable de la déplacer à titre exceptionnel afin de la mettre à l’abri ? Je souhaiterais pouvoir utiliser le piédestal pour y déposer l’appât que je destine à l’Obscur.

Son agacement monta d’un cran. Avec un égard qu’il n’aurait eu pour personne, il emporta l’arme et nous laissa seuls.

— Dois-je commencer ?

Impatiente, Zéphira avait déjà sorti une jarre en terre cuite du sac transporté par Aëslin.

— Qu’est-ce que c’est ? demandai-je en la voyant y piocher une poignée de cendre parsemée de minuscules éclats noirs.

— De la poudre d’Ysmérath. Un mélange de poussière d’os de felgrim et de cendres d’ombrevigne.

— Des os de felgrim ?

— Vous en avez déjà entendu parler ?

— Non, jamais.

— Le felgrim est un prédateur fouisseur originaire d’Angarath, m’apprit-elle. Il est aveugle et rôde dans les entrailles des volcans, attiré par la chaleur. Il ne quitte ses galeries que la nuit, pour chasser et se nourrir. On l’appelle aussi « Mange-Silence ».

— Mais en quoi ses os sont-ils si particuliers ?

— Sa vie au plus près des profondeurs volcaniques lui permet d’absorber les rémanences de l’énergie tellurique, qui viennent se fixer dans ses os. C’est un puissant catalyseur dans nombre de nos rituels.

— Et l’ombrevigne ? J’imagine que c’est un arbre ?

— Un arbre rare qui ne pousse que sur les dépôts de lave. Solzard ayant volé les dernières cendres, j’ai dû aller en chercher un par moi-même.

— Ce qui n’a pas été chose facile, précisa Aëslin.

— Reconnaissez que c’était nettement plus facile que de dérober du nécrojade, protesta la Conjuratrice, le nez froncé.

— Vous avez dû en voler ? me souciai-je.

— La production de nécrojade est rigoureusement surveillée, révéla-t-elle. Ce cristal sert avant tout à la fabrication des nécrospires qui arment nos Nécroliths. S’en procurer sans se faire repérer a été un véritable défi !

— Je vous suis infiniment reconnaissant pour tous les risques que vous avez pris, la remerciai-je, sincèrement touché.

— Abattre l’Obscur est dans l’intérêt de tous. Si l’Exhumâme est la solution, je me prête au jeu sans regret. (Elle se tut une seconde en étudiant la pièce.) Alors, dites-moi… Comment envisagez-vous les choses ?

Je me déplaçai dans la salle en projetant la scène telle que je l’imaginais :

— Si nous voulons que le rituel fonctionne, il faudra que l’Obscur se tienne en un point précis du symbole. Je mise sur sa volonté de s’emparer de la Sphère pour l’obliger à se placer au bon endroit. Pour cela, nous positionnerons le dessin et l’appât de façon à l’amener naturellement là où nous le voulons.

— Tu es sûr qu’il ne pourra pas tout simplement la téléporter ? s’inquiéta Aëslin.

— Le Don du Sang n’est pas compatible avec celui des Ténèbres. Altilus me l’a dit, et des écrits l’ont confirmé. À l’heure qu’il est, le Dybbuk doit avoir entièrement consommé son éthérax, affirmai-je.

— Si vous comptez placer la Sphère là-bas, fit Zéphira en désignant le socle, je suppose qu’il va falloir orienter l’Exhumâme de façon à ce que l’Échine converge vers son support ?

— L’Échine ?

— La série de symboles qui concentre tout le pouvoir du rituel. C’est bien là que vous aviez l’intention de conduire l’Obscur ?

Je confirmai en visualisant ce à quoi elle faisait allusion.

— Bien. Alors j’y vais.

Elle fouilla le sac d’Aëslin pour en tirer une craie, avec laquelle elle entreprit de marquer quelques repères. Je ne cherchai pas à savoir où elle s’était procuré le petit grimoire très abîmé qu’elle consultait en vue de reproduire minutieusement le rituel dans toute sa complexité. La jarre dans une main, elle répandit la poudre grise le long des lignes préalablement esquissées. Nous la regardâmes faire en silence, conscients de l’enjeu que revêtait le soin apporté à la mise en place de l’Exhumâme.

— Par chance, les bougies de Veille-Noire sont monnaie courante chez nous, confia-t-elle en les disposant tout autour du symbole.

— Qu’ont-elles de spécial ? m’enquis-je, curieux.

— Elles sont fabriquées à partir de basalte noir, de sang et de sauge séchée. En temps normal, elles sont surtout utilisées lors des cérémonies du Passage, un autre rituel au cours duquel l’âme d’un Mordragule est fragmentée avant d’être mélangée à une essence extraite du Talion que l’on appelle le Syll-Isha.

— C’est comme ça que vous créez des Sans-Âmes, me remémorai-je.

— Vous avez une bonne mémoire, souligna Zéphira, étonnée.

Ces êtres prêts à endurer les pires souffrances à seule fin de devenir plus forts, plus résistants, tout en étant libérés de la peur et de la douleur, me fascinaient plus que je ne voulais l’admettre.

— La fumée dégagée par ces bougies aide les futurs Sans-Âmes à se détacher du monde physique, poursuivit la jeune femme. Cependant, dans le cas de l’Exhumâme, elles jouent un rôle supplémentaire en raison de leur capacité à réagir en présence d’un être spirituel ou divin : plus l’entité à extraire lutte, plus les flammes vacillent, se tordent ou s’allongent. Elles sont révélatrices de l’état du lien avec l’hôte.

Elle récupéra des mains d’Aëslin les morceaux de nécrojade, les ajouta à chaque point cardinal, puis recula pour vérifier qu’elle n’avait rien oublié. L’encens n’étant pas indispensable à la réussite du rituel, nous avions renoncé à son utilisation par crainte que l’odeur ne trahisse nos intentions.

— Quand l’Obscur entrera, je serai juste ici, montrai-je en désignant la dalle circulaire. Vous, Zéphira, vous serez près de ce mur, à l’écart du passage. Vous porterez un Glyphe d’invisibilité qui vous dissimulera, tout comme l’ensemble du dispositif que je m’appliquerai à rendre indétectable. Il ne verra donc que moi de prime abord, mais repèrera très vite la Sphère. Dès qu’il s’en approchera, il sera sur l’aire de rituel sans même s’en rendre compte. Ce sera alors à vous de jouer.

— Et il sera pris au piège, conclut Aëslin.

Je confirmai d’un hochement de tête avant de m’employer à mettre en place les Glyphes destinés à contrer l’Obscur s’il cherchait à s’emparer du Reliquaire : Isthérion, qui formait une barrière impénétrable pour empêcher quiconque de saisir la Sphère, et Urhaleïm, dont j’avais eu vent grâce à l’une de mes lectures sur le Don du Sang. Mon nouveau Djil Obscur avait ensuite permis de compléter mes connaissances. Ce Glyphe, qui n’avait pas été utilisé depuis le temps des Aruspices, était l’un des rares sortilèges capables de s’opposer à leur magie. Cependant, il présentait l’inconvénient de faiblir en absorbant cette énergie malsaine jusqu’à disparaître complètement, et son champ d’action très limité m’obligea à le reproduire en plusieurs endroits pour être certain que l’Obscur ne puisse pas recourir au Don du Sang.

À présent que tout était prêt, l’heure était venue de lui envoyer une invitation officielle. Je relevai ma manche et les mots glissèrent directement de mon esprit à la peau de mon bras :

Si vous voulez la Sphère d’Affliction, retrouvez-moi à Castelmorra.
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Le lendemain, je quittai le quartier des Veilleurs bien avant l’aube. Le sommeil m’avait fui une bonne partie de la nuit, si bien que j’avais résolu de me lever tôt. L’absence inquiétante de Talianthe, parti depuis l’avant-veille, me pesait et mes pensées allaient tantôt à lui, tantôt à Lorcanth et à mes amis restés à ses côtés.

Absorbé par mes réflexions, je déambulai en ville au hasard des rues assoupies. Mon errance finit par me conduire au pied de la muraille. Les guetteurs ne me firent aucune remarque en me voyant monter au sommet pour m’y asseoir, face à la plaine déserte et à l’horizon qui rosissait.

Plus tard dans la matinée, Aëslin – qui revenait d’une échappée nocturne dont on ne s’étonnait plus – surgit devant les portes de la ville. En me remarquant, il grimpa pour s’installer près de moi. Nous restâmes ainsi jusqu’à la mi-journée, à contempler le paysage désespérément vide que nous surplombions. Pas le moindre cavalier au loin, ni même un nuage de poussière. L’attente devenait pénible. Midi passa et je décidai d’aller manger un bout.

Nous retrouvâmes Aion devant la première auberge qui se présenta, assis à l’ombre d’un auvent de toile, entouré de plusieurs Mordracs relevés de leur garde. Il créait de nouveaux liens avec sa caste, et son air détendu me réjouit. Pour ceux-là en tout cas, l’affaire du « traître » était oubliée, il avait repris sa place parmi eux.

— Zéphira n’est pas avec toi ? m’étonnai-je en jetant un œil dans les parages.

— Elle avait besoin de repos, et je n’ai pas osé insister pour rester auprès d’elle, laissa-t-il entendre avec un sourire en coin. Cela dit, elle ne devrait plus tarder. Elle a promis de me rejoindre dans l’après-midi.

— Et nous ? On peut s’asseoir avec vous ? le taquinai-je.

En réponse, Aion alla chercher deux tabourets à l’intérieur et j’en profitai pour demander une assiette à la patronne, une grande femme charpentée très accueillante. En échange d’une couronne d’argent, elle me tendit une gamelle de fer cabossée à l’odeur alléchante, remplie d’un ragoût de lentilles rouges avec deux tranches de lard grillé luisantes de graisse.

Je retournai auprès d’Aëslin, déjà installé avec les Mordracs, et avalai mon repas sous l’œil intrigué du reste de la tablée qui avait déjà fini. Notre présence les avait interrompus dans leur discussion et je sentais peser sur moi des regards que je feignais de ne pas voir.

— Il paraît que c’est vous qui avez renversé le Commandeur ? osa finalement le plus curieux.

— C’est vrai, acquiesçai-je sans détour.

— On dit que vous êtes un Maître de l’Esprit aussi redoutable que lui et que vous l’avez conduit vous-même à Amendil ?

Je confirmai tout en continuant de mâcher.

— Sorius a parlé d’un piège que vous comptez tendre à l’Obscur, reprit un autre. Vous pensez vraiment être en mesure de le battre, lui aussi ?

— Peut-être. Ou peut-être pas, éludai-je. L’important, c’est de tout faire pour essayer d’arrêter cette guerre.

— Vous avez tort de croire qu’une victoire contre l’Obscur ferait renoncer l’Angarath, affirma le troisième. Les royaumes du Ponant n’ont jamais eu besoin du Cénacle pour nous attaquer. Ils convoitent nos terres depuis bien trop longtemps.

— C’est vrai, reconnus-je. Faire tomber l’Obscur ne règlera pas tout, mais ce serait un bon début.

Un cor retentit depuis les remparts au-dessus de nous. Je bondis du tabouret et abandonnai ma gamelle sous l’auvent. Il nous fallut moins d’une minute pour nous rendre au pied de la tour de garde :

— Cavalier en approche ! beugla le guetteur.

— Combien sont-ils ? cria Aion.

— Un seul !

Les battants s’ouvrirent, juste assez pour laisser passer la monture, qui déboula au grand galop. Alors qu’on refermait les portes derrière lui, le cheval hennit et se cabra, la bouche écumeuse et les yeux fous, la croupe à vif. Son cavalier glissa de la selle et s’effondra au sol.

— Talianthe ! m’écriai-je en me précipitant vers lui.

Étendu sur le flanc, il ne réagit presque pas quand je le retournai pour l’examiner, le cœur soulevé par une odeur rance. Avec précaution, je cherchai à dégager son bras et son épaule. Le tissu de son manteau craqua sous mes doigts. Sa peau était boursouflée de cloques blanchâtres, du coude jusqu’à la moitié du torse, crevassée aux endroits où le froid l’avoir dévoré. À la vue des dégâts, je sus que c’était l’œuvre d’un Vulcrâne.

— Écartez-vous ! aboya Sorius en se frayant un passage parmi les badauds et les Mordracs regroupés autour de nous.

Dès qu’il aperçut l’archer grièvement blessé, il scruta les environs :

— Où sont mes hommes ?

— Tous morts… souffla Talianthe en relâchant ses paupières.

Il s’enfonçait, le souffle irrégulier.

— Par le sabre d’Elvarûn ! Comment est-ce possible ? Que s’est-il passé ?

— Il ne pourra rien vous dire dans cet état ! Je dois d’abord le soigner ! Tous les Mordracs en retrait ! exigeai-je en élevant la voix pour me faire entendre.

Sorius appuya mon ordre et les concernés remontèrent plus haut dans la rue, libérant l’espace dont j’avais besoin pour faire appel à la magie.

Talianthe, qui avait puisé dans ses dernières ressources pour arriver jusqu’à nous, avait tourné de l’œil. Le Mantra de Guérison coula en lui comme un baume bienfaisant. Les chairs entamèrent leur régénération. Sa respiration se tranquillisa et il retrouva même quelques couleurs. Je le laissai se remettre de la terrible agression pour me rendre auprès du cheval blessé. Il soufflait bruyamment, ruant dans le vide sans oser fuir, l’arrière-train plié sous l’effet d’une douleur qu’il ne comprenait pas. Les naseaux dilatés et le flanc agité de soubresauts, il fouaillait l’air de sa queue en cherchant vainement un répit.

Je caressai son chanfrein d’une main rassurante, puis le contournai avec prudence pour distiller un filet d’énergie curative vers sa croupe, le soulageant aussitôt du mal qui le rongeait.

Un râle derrière moi m’indiqua que Talianthe revenait à lui. Une salve d’applaudissements me surprit et je le vis adresser un signe de la main gêné à l’attroupement. Finalement, comme rassasiés de prodiges, les badauds se dispersèrent en commentant entre eux ce à quoi ils venaient d’assister.

— Tu te sens mieux ? m’inquiétai-je alors qu’il se découvrait indemne.

— Clairement mieux qu’il y a cinq minutes !

— Alors ? nous alpagua Sorius, qui revenait déjà vers nous avec ses hommes. Que s’est-il passé ?

— Un Vulcrâne nous a pris par surprise, avoua Talianthe. Même vos champions n’ont rien vu venir…

— Et comment se fait-il que vous soyez le seul encore en vie ?

— Parce qu’ils ne m’ont pas écouté quand je leur ai dit de fuir ! J’avais vu ces bêtes à l’œuvre, je savais que nous n’aurions aucune chance si nous ne réagissions pas assez vite !

— Si je comprends bien, vous les avez donc lâchement abandonnés pour sauver votre vie ?

— Il n’y a rien que j’aurais pu faire pour éviter ce drame ! Qu’est-ce que j’y peux si vos hommes ont la tête dure ?

Sorius ne décolérait pas devant ce fiasco qui lui avait coûté trois hommes. J’encourageai Talianthe à reprendre depuis le début et à nous raconter comment tout cela était arrivé.

— Quand nous avons repéré un campement d’envergure depuis le Belvédor, nous avons d’abord envoyé Vol-Gris pour vous prévenir, commença-t-il. Mais ensuite, nous avons décidé de nous y rendre à la nuit tombée afin de récolter plus d’informations. De ce que nous avons pu voir, il n’y avait que peu de Mordragules avec eux. Par contre, l’armée du Dùnmar était au complet – si on peut dire – et une bonne partie des Thargs les accompagnait. Ils sont à moins d’une journée d’ici, avec cette crevure de Drozàn Aphyx à leur tête !

La stupéfaction me fit hausser les sourcils :

— Qu’est-ce que tu racontes ? C’est impossible !

— Ah si, je t’assure que c’est possible ! Nous les avons épiés jusqu’à entendre des conversations entre Drozàn et ses officiers.

— Drozàn est mort, lui révélai-je. Je l’ai tué le jour où je suis allé délivrer Azhar !

— Pardon ? T’as fait quoi ?

— Je l’ai tué, répétai-je, sûr de moi.

— Et quand est-ce que tu comptais me le dire ? s’insurgea Talianthe. Et ma vengeance, alors ? T’en fais quoi ?

— Je suis navré, mais je n’ai pas eu le choix. Il s’était mis en travers de ma route, il a fallu que j’improvise, me justifiai-je.

— T’es sûr que c’était lui au moins ? soupçonna Aion, sceptique. Il faisait nuit, t’as pu le confondre avec un autre.

— Ne me prenez pas pour un idiot. Évidemment que j’en suis sûr ! Je l’ai vu comme je vous vois !

— Alors peut-être que l’Obscur l’a ressuscité, envisageai-je. Je ne vois pas d’autre explication.

— Il faut voir le bon côté : c’est pas tous les jours qu’on peut tuer quelqu’un une deuxième fois ! ricana Aion.

Au fond, j’étais soulagé de savoir que Talianthe ne me garderait pas grief de lui avoir « volé sa vengeance ».

— Et sinon ? Qu’est-ce que t’as appris d’autre ? le relança Aion.

Talianthe se recentra sur l’essentiel :

— Ce que j’ai appris, c’est que l’accord entre le Cénacle et la reine Andrasia ne s’arrêtait pas au trône de Nerendell. Les Avatars Noirs, avec l’armée du Dùnmar renforcée par les Thargs, se sont engagés à lui garantir un pouvoir incontesté. Les ordres sont clairs : aucun de nous ne doit survivre, reformula-t-il.

— Est-ce que l’Obscur était avec eux ? voulus-je savoir.

— Je ne sais pas. Le seul Avatar Noir que nous avons croisé est celui qui nous a attaqués avec son Vulcrâne. Mais je n’ai pas pu voir si c’était lui, il faisait trop sombre et ça s’est passé très vite.

— Je n’aime pas ça, grimaça Sorius. Je veux des guetteurs tout le long du mur sud ! commanda-t-il avec une autorité ravivée par la proximité de la menace. Qu’on m’informe au moindre signe anormal !

Aussitôt, une trentaine de Mordracs s’exécutèrent et se répartirent sur les remparts.

— Je dois aussi être prévenu, lui indiquai-je.

Il ne m’entendit pas : mes mots avaient été assourdis par un nouvel appel de la corne. Une sentinelle se pencha vers nous, les mains en porte-voix :

— Dragon en vue ! tonna-t-elle.

Mon sang ne fit qu’un tour.

— Il n’y a plus de dragons ! lui criai-je.

Sorius s’était déjà élancé vers les marches, talonné par Aion. Je me précipitai derrière eux, grimpant jusqu’au parapet où tous guettaient l’horizon. Arrivé en haut, un vent poussiéreux me gifla. Les regards avaient convergé vers la grande forme ailée qui se détachait du lointain. Un Vulcrâne. Il ne pouvait être chevauché que par une seule personne : celui que j’attendais.
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Fracture céleste

Nous n’avions que peu de temps pour achever la mise en œuvre de l’Exhumâme. Sorius avait demandé à ses hommes de rester près du rempart et avait envoyé l’un d’eux ordonner aux autres d’évacuer le bâtiment où devait se tenir notre rencontre. Il attendit avec une escorte face à l’entrée, se préparant à accueillir celui qui allait bientôt se présenter.

Je remontai en trombe vers la place forte de la Guilde avec Talianthe, Aion et Aëslin, à la recherche de Zéphira, que nous rencontrâmes en chemin. Priant mes trois compagnons de nous laisser continuer seuls, j’entraînai la jeune femme jusqu’à la Salle des Serments, où elle se chargea d’allumer les bougies.

De mon côté, je m’occupai des Glyphes d’invisibilité qui devaient masquer l’ensemble du dispositif. Le dernier que je traçai, sur la tunique de la Conjuratrice, l’effaça également du décor. Je l’entendis se déplacer lorsqu’elle alla se positionner près du symbole, là où j’avais prévu qu’elle se tienne.

Enfin, je fis apparaître la Sphère d’Affliction dans ma paume et la plaçai sur le socle gris, bien en évidence, avant d’aller moi-même me mettre sur la dalle circulaire. Une dernière fois, je vérifiai que rien n’éveillait le moindre soupçon : pas d’élément visuel anormal ni d’odeur suspecte.

Il n’y avait plus qu’à attendre.

La crainte que ce ne soit pas l’Obscur qui arrivait m’effleura, mais la logique la fit taire : quel intérêt aurait-il à envoyer quelqu’un d’autre ? Fort de cette conviction, j’enfouis mes doutes et disciplinai mon esprit. Chaque pensée, chaque émotion, fut cloisonnée jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’une volonté claire : celle de lui faire face.

Puis je l’entendis.

Un frottement métallique de plus en plus audible filtrait par la porte restée ouverte, porté par les démarches maîtrisées de Sorius et de celui qu’il m’amenait. Arrivé dans l’encadrement, le Maître de la Guilde désigna l’intérieur de la salle d’un geste tout juste courtois avant de repartir. Ses pas s’estompèrent dans le couloir tandis que d’autres, résonnant comme une sinistre fatalité, comblaient la faible distance qui les séparait de la Salle des Serments.

L’Obscur apparut alors et me toisa de toute sa hauteur, ses iris opalescents brillant de fins pigments écarlates. Son plastron noir ferraillé, ses épaulières griffues et ses brassards ciselés de pointes lui conféraient une écrasante stature guerrière.

L’espace d’une seconde, tout ce que nous avions préparé me parut vain face à lui. Mais je chassai cette pensée néfaste pour le recevoir :

— Vous en avez mis du temps, lâchai-je avec un détachement que j’espérais naturel.

Il prit un moment avant de me répondre, occupé à étudier la pièce. Il vit la Sphère. Mes muscles se nouèrent sous la nervosité qu’il attisait en moi.

— Je n’ai pas pour habitude de me plier aux exigences de qui que ce soit, rétorqua-t-il finalement. Encore moins quand il est question de chantage.

— Et pourtant, vous êtes là.

Il ne s’était que peu avancé en dépit de l’assurance que lui donnait l’illusion de sa supériorité.

— Tu as quelque chose qui m’appartient et que je tiens à récupérer. Par ailleurs, j’y ai aussi vu l’occasion de faire d’une pierre deux coups…

Je me tendis un peu plus, prêt à réagir au quart de tour s’il tentait quoi que ce soit contre moi.

— Ce que je demande en échange de la Sphère est simple, enchaînai-je sans m’arrêter sur le sous-entendu.

— Dis toujours.

— Cette guerre doit cesser. Rappelez vos troupes et forcez les angariens à rentrer chez eux.

— Je crains que cela ne soit impossible, refusa-t-il en se dirigeant malgré tout vers la Sphère.

Je n’en fus pas étonné. Il n’aurait de toute façon rien accepté de ce que j’aurais pu lui proposer. Toutefois, c’était sans importance. Nous n’étions pas là pour négocier.

Allez, encore un pas…

On y était presque.

À mon signal, avertis-je Zéphira en me préparant à téléporter le Prisme de Distorsion.

Tout à coup, l’Obscur ne bougea plus, les yeux baissés. Il recula et une alarme muette se déclencha en moi alors qu’il fixait le dallage qui s’étendait à ses pieds. Il avait détecté quelque chose. Du bout de sa botte, il se mit à balayer la zone au hasard. Il buta contre une bougie, qui roula hors du champ d’invisibilité. J’avais cessé de respirer, raide comme un piquet.

— Maintenant ! hurlai-je en faisant apparaître le Prisme.

La voix déterminée de Zéphira s’éleva :

— Ashka douriel, vohk’natha !

L’Obscur courba l’échine, son torse se soulevant par à-coups, les traits déformés par la colère. Une plainte rauque lui échappa, étranglée de douleur.

Je devais attendre le bon moment pour ouvrir le Reliquaire. Altilus avait été clair sur le risque qu’il soit inefficace contre son frère, mais aussi contre le Dybbuk s’il n’était pas complètement extrait.

— Ashka douriel, vohk’natha !

Confronté au pouvoir de l’Exhumâme, l’Obscur arqua violemment le dos, victime d’un arrachement intérieur qui fit exploser sa rage :

— Pauvres fous ! tonna-t-il. Vous pensiez vraiment pouvoir me piéger si facilement ? Je vous le ferai payer au centuple !

La suite se passa en une fraction de seconde : la Sphère se volatilisa de son support pour réapparaître entre ses doigts et il s’évapora à son tour, me laissant pantois, seul au milieu de la Salle des Serments.

Je ne me ressaisis pas tout de suite, choqué par la rapidité avec laquelle la scène s’était déroulée. L’Obscur possédait toujours le Don des Ténèbres.

Alors qu’Altilus avait toujours soutenu que l’un éclipserait forcément l’autre, les deux Dons coexistaient bel et bien chez son frère. Ébranlé par cette découverte, j’allai m’asseoir sur l’un des bancs, dépassé. Égaré. Une main se posa délicatement sur mon épaule et me fit sursauter.

— C’était un bon plan, me réconforta la voix de Zéphira. L’ennemi est seulement plus difficile à piéger que nous ne le pensions.

— C’est même pire que ça, soupirai-je. L’Obscur cumule deux pouvoirs à la fois. Comment puis-je espérer le battre dans ces conditions ?

— Vous ne manquez ni de ressources ni d’audace. Je suis sûre que vous trouverez.

La mort dans l’âme, j’annulai le Glyphe Orvhalem qui dissimulait la jeune femme, puis ceux qui couvraient le rituel. Désabusés, nous éteignîmes les bougies. Zéphira rangea les pierres et je téléportai la poudre dans la jarre.

Par les fenêtres dépourvues de vitres, un martèlement rapide et cadencé trahit l’approche d’un groupe. Aion et Talianthe déboulèrent les premiers, suivis par Aëslin, Sorius et quelques-uns de ses hommes.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? s’affola Talianthe.

— Vous n’avez rien ? nous pressa Aion.

Avec sa rudesse de Mordrac, il passa entre nous en trois enjambées et plaqua Zéphira contre lui. Il l’entoura d’une telle vigueur protectrice que je craignis qu’il ne l’étouffe. Elle répondit à son étreinte avec un plaisir naturel :

— Je vais bien, le rassura-t-elle dans un souffle.

— Quelque chose me dit que tout ne s’est pas passé comme prévu, pressentit Aëslin.

— L’Obscur nous a percés à jour avant que nous n’ayons pu lui ôter le Dybbuk, avouai-je. Il s’est téléporté. Avec la Sphère.

Un silence stupéfait tomba.

— Je ne comprends pas, fit Aëslin, dépité. Tu étais pourtant certain qu’il n’avait plus le Don des Ténèbres !

— Il faut croire que je me suis lourdement trompé, assumai-je.

— Vous avez surtout largement sous-estimé votre adversaire ! s’emporta Sorius. Que croyez-vous qu’il va faire à présent qu’il nous sait complices d’une telle tentative contre lui ?

Je ne sus quoi lui répondre, moi-même inquiet des répercussions que pourrait avoir ce lamentable échec.

— Et la Sphère ? Tu ne peux pas la récupérer en la téléportant à ton tour ? s’enquit Talianthe.

— Pas sans visualiser précisément où elle se trouve.

— D’accord. Et du coup, qu’est-ce qu’on est censés faire maintenant ?

— Tu veux dire à part attendre de voir comment l’Obscur va réagir ? maugréai-je.

— Justement, on ne va quand même pas attendre ici les bras croisés !

— Lorcanth s’apprête à affronter l’armée du Cénacle, rappela Aëslin. Peut-être que le mieux à faire serait d’aller lui prêter main-forte.

— Tu as raison. De toute façon, nous n’avons plus rien à faire ici.

— Comment osez-vous tenir de tels propos ? se révolta Sorius. Nous nous sommes pliés à vos exigences en acceptant de mettre toute la ville en péril pour piéger l’Obscur et maintenant que vous avez échoué et que nous sommes tous en danger, vous, vous comptez partir comme ça ?!

— Calmez-vous. Je ne crois pas un instant qu’il reviendra se venger sur Castelmorra. L’ennemi, c’est moi. Le danger serait donc au contraire plus grand pour vous si je restais.

— Eh bien soit ! Puisque vous êtes si sûr de vous, alors fichez donc le camp de ma ville ! Vous avez jusqu’à ce soir ! (Il s’éloigna à grands pas furibonds.) Et que je ne vous revoie plus jamais ! vociféra-t-il par-dessus son épaule.

Il était difficile de lui en vouloir. J’avais juré la défaite de l’Obscur pour finalement briller par la mienne. Honteux, nous vidâmes les lieux derrière lui.

Même si nous n’avions nullement l’intention de traîner, un court répit s’imposait, le temps pour chacun de se réarmer tant physiquement que mentalement avant de replonger dans la tourmente. En cela, je remerciais Sorius de nous avoir donné jusqu’au soir.

Nous retrouvâmes l’air tiède de la ville, toujours plongée dans son quotidien monotone malgré le huis clos qui venait de virer au désastre. Sorius avait décidé de ne pas alerter la populace, soucieux de ne pas créer une panique inutile. Cependant, l’arrivée de cet être au faciès si peu ordinaire, à l’allure si belliqueuse et dont le monstre volant avait été aperçu de l’autre côté de la muraille, avait suscité beaucoup d’interrogations et de méfiance. Le nom de l’Obscur avait franchi quelques lèvres, mais cette idée était si improbable qu’on n’y accordait que peu de crédit. Personne n’avait jamais vu à quoi il ressemblait, personne ne pouvait donc être certain de l’identité de l’étrange visiteur. Un visiteur que personne n’avait au demeurant vu repartir. Les plus curieux tentaient d’obtenir des informations auprès de la Guilde, qui avait reçu la consigne de ne rien dire. Dans cette atmosphère inconfortable, les Mordracs devaient redoubler de vigilance sans attiser les craintes.

Les gens ignoraient aussi que toute une armée aux ordres du Cénacle suivait les traces de la nôtre, même s’il y avait peu de risques de la voir bifurquer vers Castelmorra. Talianthe, qui ne supportait pas de rester là à ne rien faire, voulut retourner au Belvédor pour en avoir le cœur net.

Aion et Zéphira choisirent de s’octroyer une agréable parenthèse dans les rues tandis qu’Aëslin et moi avions décidé de nous réfugier sous l’ombre de la toile tendue devant la petite auberge, près des remparts.

Assis à une table au bois grisaillant et crevassé, nous étions au calme pour réfléchir à ce qui nous attendait.

— Mais quel pingre, ce Sorius ! râla Talianthe en s’incrustant sans prévenir. Il refuserait un cheval à un cul-de-jatte, ce racle-bouffe !

— Un cul-de-jatte sur un cheval ? me moquai-je. Vraiment ?

— Oh ça va, vous m’avez compris ! pesta Talianthe.

Il disparut dans l’établissement en ronchonnant. Quand il en ressortit un instant plus tard, une pinte à la main, le sourire lui était revenu. Son chapeau enfoncé jusqu’aux oreilles, il sirota tranquillement sa bière au soleil. Le reste de l’après-midi défila sans le moindre signe alarmant. Cela venait confirmer mes soupçons selon lesquels l’Obscur n’allait pas se donner la peine d’abattre ses foudres sur Castelmorra. S’il préparait quelque chose, j’en étais assurément la cible. Son frère n’était plus là pour lui barrer la route, mais j’avais pris la relève. J’étais devenu son plus grand obstacle.

— C’est moi ou la nuit tombe vite par ici ? s’étonna Talianthe.

Je levai les yeux vers le jour qui déclinait déjà timidement. Nous n’avions pas vu le temps passer. Une luminosité étrange nous enveloppait : le ciel, entièrement dégagé, avait pris une teinte orangée inhabituelle, trouble mélange d’ocre et de gris violacé. Cela éveilla notre curiosité, mais pas au point de changer nos plans : rejoindre le bastion dans l’intention d’y dîner rapidement avant de prendre la route tant qu’il faisait encore un peu jour.

Arrivé au réfectoire, je partageai un repas des plus simples avec Talianthe : un tronçon de pain, une côte de porc froide que je grignotai jusqu’à l’os et deux galettes au fenouil. Aëslin avait choisi de nous accompagner, même s’il ne toucha à rien. Quant à Aion et Zéphira, leur aparté s’éternisait, mais personne n’en fit la remarque, chacun imaginant fort bien la raison qui les retardait.

Un roulement de tonnerre fit trembler les murs. Talianthe fronça les sourcils. Certains des Mordracs présents se levèrent pour aller voir aux fenêtres. Il n’y avait eu aucun signe annonciateur d’un orage : pas la moindre odeur de pluie, aucun nuage, pas même ce calme lourd et trompeur qui précède parfois les tempêtes. Nous terminâmes notre repas dans une tension grandissante. Dehors, un remue-ménage suspect se répandait. Je finis par quitter la table, mes amis sur les talons. Je faillis percuter Aion lorsqu’il entra au pas de course :

— Viens vite ! Il se passe quelque chose ! me prévint-il en faisant déjà demi-tour, entraînant avec lui Zéphira dont il ne lâchait pas la main.

Un éclair griffa la nuit tombante, suivi d’un nouveau grondement assourdissant qui se propagea dans un ciel toujours dénué de nuages, mais imprégné d’une luminosité anormale qui virait au rouge. Sorius mobilisait ses hommes pour les déployer en ville. Il beuglait ses ordres en s’équipant lui-même. Nous courûmes hors du bastion. Les gens, pétris d’angoisse, se barricadaient chez eux. Certains pointaient le ciel du doigt, d’autres s’étaient agenouillés en pleine rue, le visage offert aux cieux.

— Bon sang, mais qu’est-ce qui se passe ? marmonna Talianthe.

Des patrouilles se formaient pour sécuriser les lieux, d’autres grimpaient sur l’enceinte. Pressentant que quelque chose d’une extrême gravité se profilait, nous y montâmes aussi.

Rien ne nous avait préparés à ce qui nous attendait en haut.

L’empyrée s’était ouvert. Déchiré à la façon d’une plaie brûlante qui s’étirait sur toute la voûte céleste. Une faille béante qui irradiait d’une lumière crue et mouvante, donnant l’impression que l’enfer affleurait. Des zébrures de feu abîmaient les bords de cette balafre incandescente. Plus personne ne parlait. Même les Mordracs les plus aguerris restaient pétrifiés, le souffle coupé par la vision d’un cataclysme que rien ni personne ne saurait repousser.

— On dirait que l’enfer s’ouvre littéralement sur nous, commenta Zéphira du bout des lèvres.

Mes poings se serrèrent devant l’impensable. Je connaissais les liens particuliers du Dybbuk avec le Nexyl. L’Obscur venait-il réellement de défier toutes les lois de la magie en abattant une frontière ?

— Je crois que c’est exactement ce qui est en train de se passer, confirmai-je à regret.

— Comment est-ce possible ? murmura Aëslin.

— J’imagine qu’il faut y voir la réponse de l’Obscur pour avoir tenté de le piéger, en déduisis-je avec amertume.

— C’est pas un peu disproportionné comme réaction ? protesta Talianthe.

— Ou peut-être que ce n’est pas qu’une question de vengeance, avança Aëslin.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? se crispa Aion.

— Et si tout cela avait été prémédité depuis le début et que nous n’avions fait qu’accélérer ses plans ?

— C’est bien possible, reconnus-je. Quelque chose d’aussi monumental n’aurait jamais pu être orchestré en si peu de temps. Pas même par l’Obscur. Il devait forcément l’avoir prévu.

— Mais dans quel but fait-il tout ça ? voulut comprendre Aion.

— Abolir les limites entre les mondes pour n’en faire qu’un, sur lequel il régnerait en maître absolu ?

Cette hypothèse les musela pendant que mon cheminement de pensée se poursuivait. Les véritables desseins de l’Obscur devenaient limpides. Ce n’était pas le Don du Sang qu’il avait si longtemps convoité, mais le Dybbuk lui-même, dont le pouvoir lui était indispensable pour fusionner les plans de l’existence. Et grâce au Tisseur de Légions, il espérait pouvoir remodeler l’humanité à son image en créant une armée d’Avatars Noirs entièrement dévoués à sa cause. Il ignorait cependant que cette ambition-là n’aboutirait pas…

— Tout ça a quand même sacrément un goût de fin du monde.

Le ton lugubre de Talianthe amplifia notre malaise. Murés dans un silence consterné, nous ne pouvions pas nous détacher du spectacle apocalyptique qui déchirait le ciel.

Une ombre traversa la lumière écarlate au-dessus de nous et s’abattit sur le parapet, ses quatre ailes noires déployées en signe du courroux qui l’habitait. Ses prunelles de feu braquées sur moi, Rhadamor avait fait reculer tous les Mordracs qui se trouvaient à proximité. Zéphira le dévisageait intensément, troublée devant cet être au visage d’une noblesse farouche qu’elle savait être une déité. Lui ne me lâchait pas des yeux, affichant une contrariété et une colère qui me déstabilisèrent tant elles étaient justifiées.

— Je sais que ce qui arrive est de ma faute, le devançai-je. Sans le Dybbuk, jamais l’Obscur ne serait parvenu à provoquer un tel désastre, n’est-ce pas ?

— Tu m’ôtes les mots de la bouche. Aucun d’entre nous ne peut agir seul sur une frontière. L’Obscur est l’enfant de deux déités et il a exploité le pouvoir du Dybbuk pour arriver à ses fins. À cause de toi, c’est tout mon royaume qui risque de s’effondrer sur le vôtre !

— Pouvez-vous faire quelque chose ? espérai-je.

— Ce cataclysme est le tien, Lùthen Daoïne. Tu as fait de la prophétie d’Ysmaël une réalité, alors au nom de l’Équilibre, j’espère que tu l’accompliras jusqu’au bout !

— De quoi il parle ? se méfia Aion.

— Tout ce que je pourrai faire, en attendant de rétablir la frontière avec l’aide de mes frères et sœurs, sera de retenir le plus possible mes légions pour les empêcher de s’abattre sur vous.

Sur ce semblant de promesse, il se laissa tomber du rempart pour remonter droit vers l’immense faille. Au loin, la clarté dorée de Shamandalie avait fendu l’espace dans la même direction. Ils allaient œuvrer de concert pour ravauder la déchirure entre les mondes.

Des formes inquiétantes, volantes ou grouillantes, apparaissaient par intermittence dans la plaie céleste, sans cesse repoussées par la puissance invisible que Rhadamor opposait au seuil béant. Allait-il seulement réussir à tous les contenir ?

Une brûlure fugace sur mon bras attira mon attention. Des symboles en shilùven faisaient leur apparition. Le message, à mille lieues de ce que j’aurais voulu lire, se dévoila un mot après l’autre :

Nous sommes submergés. Nous ne tiendrons pas longtemps.

— Nous avons un autre problème, annonçai-je en rajustant ma manche. Notre armée s’est fait rattraper plus vite que prévu et la confrontation tourne mal.

— Ils sont déjà en train de s’affronter ? s’inquiéta Aion.

— Il semblerait.

— Alors qu’est-ce qu’on attend ? nous pressa Talianthe, une main sur le carquois qui pendait contre sa cuisse.

Ses flèches seraient bien insuffisantes contre ce à quoi nous devions nous confronter. Mais tout comme Aion, il avait cette lueur dans le regard propre aux guerriers prêts à partir au combat. Entre eux deux, Zéphira s’était enfermée dans une contemplation fataliste. L’Obscur attaquait sur tous les fronts, précipitant le monde dans un chaos qui risquait de tous nous emporter.

Une certitude émergea alors du plus profond de moi : j’avais le pouvoir d’arrêter tout cela. Il fallait que j’arrête tout cela. Mon Djil Obscur, attisé par mon implacable volonté d’en finir, échauffait déjà mon sang.

— Nous allons les rejoindre. Maintenant, décrétai-je en fixant l’horizon rougeoyant. Et nous allons nous battre.

Je débouclai le fourreau d’Asgaliath, qui ne m’avait pour ainsi dire jamais quitté depuis Fiercastel, et le tendis à Aion. Avec une solennité empreinte de détermination, il s’en saisit et l’attacha à sa ceinture. Le feu dans ses yeux s’intensifia.

— Où est-ce que tu vas ? me héla Talianthe en me voyant faire demi-tour.

— Suivez-moi ! leur lançai-je en dévalant l’escalier pour rejoindre les portes de Castelmorra.

Les Mordracs nous ouvrirent sans poser de questions, le regard lourd des accusations qu’ils proféraient en silence contre nous.

Nous nous retrouvâmes isolés à l’extérieur. L’air commençait à se charger de la puanteur du Nexyl. Je levai la tête vers le gouffre nimbé de feu qui creusait l’empyrée.

Sur ce coup-là, l’Obscur allait me faciliter la tâche. Une fois le lien mental établi avec mes cibles, il ne me resta plus qu’à les guider hors du Nexyl. À contre-jour dans l’éclat incendiaire, une première forme noire plana, les ailes étendues et les jambes repliées. Elle se posa sur la plaine et galopa vers nous, rapidement suivie d’une deuxième. Mes compagnons eurent un mouvement de recul devant ces imposants chevaux décharnés, aux yeux de braise et aux naseaux fumants.

— Euh… tu veux vraiment qu’on monte là-dessus ? s’inquiéta Talianthe.

— Si tu veux arriver à temps pour secourir les nôtres, oui.

Trois autres shaghiars venaient de s’ajouter aux premiers, renâclant et frappant la terre aride de leurs énormes sabots.

— T’es le meilleur cavalier que je connaisse, renchérit Aion. Tu ne vas quand même pas laisser passer ta chance de chevaucher pareille monture ?

— Je ne sais même pas si je vais pouvoir grimper là-haut ! se défendit l’archer. Vous avez vu la taille de ces bêtes ?

Je le téléportai sur le dos de l’une d’entre elles sans même lui laisser le temps de s’en rendre compte. Il grommela dans sa barbe en s’agrippant à la crinière délabrée, peu rassuré. Aëslin se téléporta à son tour pendant que je faisais de même avec Zéphira et Aion avant d’enfourcher le mien.

— Y a même pas de rênes pour les diriger ! se plaignit Talianthe.

— Ils sont sous mon contrôle, ils iront là où je leur dirai d’aller.

— C’est-à-dire où ? voulut savoir Aion, sceptique.

— Lorcanth est parti vers le nord et ils marchent depuis seulement deux jours. Ils sont forcément encore quelque part dans les plaines de Morhavir. Nous les rattraperons.

Dès que tout le monde fut prêt, chacun solidement campé sur l’avant des ailes, je donnai l’exemple. Le shaghiar bondit en avant, m’obligeant à serrer fort les jambes autour des épaules en mouvement pour ne pas être désarçonné. Sa foulée se fit plus ample, plus rapide, jusqu’au moment où, d’un coup d’aile magistral, il prit son essor et nous fit quitter la terre. La fureur de la course céda la place à la douceur du ciel.

Couché sur l’encolure, je jetai un œil en arrière pour m’assurer que je n’avais perdu personne. Ils étaient tous bien là, avec moi. Je nous orientai plein nord, droit vers l’étau sanglant où se jouait la dernière bataille.
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L’heure du néant

Les vapeurs soufrées exhalées par la déchirure brûlaient la gorge et piquaient les yeux. L’air qui nous fouettait ne faisait qu’empirer les choses. Nos shaghiars avaient dû accélérer pour semer une horde de Chancreux qui s’étaient extirpés de la faille. Les répugnantes créatures avaient fini par se fondre dans la nuit et nous avions continué notre survol des plaines de Morhavir sans faiblir, jusqu’à ce que l’étendue aride en dessous de nous se noircisse de monde. Je fis descendre nos montures pour avoir un meilleur point de vue.

Dans un chaos innommable d’acier, de cris, de sang et de magie, la bataille faisait rage, noyée dans la poussière et les reflets pourpres du ciel. Harcelés autant par les lames des barbares que par les éclats verdâtres de la magie nécromancienne, les nôtres reculaient par blocs entiers. Les Sans-Âmes alliés, qui étaient parvenus à progresser dans les lignes adverses en attaquant par les flancs, étaient à présent contrés par leurs congénères.

Nos shaghiars décrivirent un large cercle pour nous permettre de mieux appréhender la désastreuse situation. Le terrain n’offrait aucune possibilité de repli ni de manœuvre stratégique. L’affrontement était brutal et frontal. L’ennemi nous avait pris de vitesse. Il avait contrecarré les intentions de Lorcanth en empêchant nos troupes de se préparer. Contrairement à ce qu’il avait voulu, la bataille n’était pas choisie, mais subie.

— Même avec l’appui du Conclave, on ne fait toujours pas le poids ! rugit Aion, le plus proche de moi. Ils sont encore trop nombreux !

— Il nous faudrait plus de troupes ! confirma Talianthe à ma gauche. Fais-moi descendre !

— Qu’est-ce que tu espères faire à toi tout seul ? lui criai-je.

— Fais-moi descendre ! répéta-t-il, obstiné.

Je n’insistai pas et ordonnai à sa bête de le ramener à terre. Aion m’en demanda autant et son shaghiar descendit sur les traces du premier. Aëslin, qui dirigeait seul le sien, s’écarta pour tenter de soutenir les survivants depuis les airs.

— Nous avons peut-être encore une chance ! lança Zéphira en désignant un contingent de nos Nécroliths en action. Tout dépendra de leur capacité à relever le plus de morts possible avant le camp adverse !

J’aurais tant voulu y croire. L’illusion était parfaite. À chaque corps transpercé par une nécrospire, un combattant de plus dans nos rangs. Mais la dure réalité de cette guerre fratricide nous rattrapa quand un bataillon de Thargs se coordonna pour les attaquer en traître. Une mission suicidaire qui porta ses fruits en provoquant une tuerie de masse. Des morts par centaines, que les Conjurateurs adverses s’empressèrent de rassembler sous leur coupe.

Nous échangeâmes un regard consterné, anéantis par la rapidité avec laquelle la balance pouvait pencher d’un côté ou de l’autre. Sans renforts, la fuite serait encore une fois notre seule option. Mais pour aller où ?

Au nord, loin devant nous, les cimes noires de Pinspell assombrissaient la lande. La forêt mystique serait le dernier refuge envisageable pour nos soldats désemparés et exténués. Comme tant d’âmes avant eux venues y chercher un salut illusoire depuis la nuit des temps.

Tant d’âmes.

De ce constat émergea une évidence.

Je sus soudain ce qu’il me restait à faire.

Zéphira, qui évoluait en contrebas, était trop éloignée pour m’entendre. D’instinct, je raffermis mon contrôle sur nos deux shaghiars et les guidai en direction du nord, indifférent à l’incompréhension muette qu’elle m’adressa.

Ils volèrent un long moment, droit vers les bois, puis leurs sabots touchèrent le sol dans un galop retentissant qui s’acheva sous les frondaisons. Leur essoufflement caverneux se calma dès qu’ils repassèrent au pas. Le vent en provenance des profondeurs obscures charriait une odeur de bois moisi et de résine qui se mêlait à la pestilence du Nexyl. Sous la mousse et les feuilles mortes, une légion entière reposait. Un nombre incalculable de dépouilles oubliées, abandonnées au creux de leurs tombes, livrées à l’inéluctable décrépitude.

Sans descendre de ma monture, je laissai l’éthérax abonder dans mes veines, puis prononçai mentalement la formule. Une sensation glacée remonta de mes entrailles et se dilua dans le sillage de l’énergie magique qui me quittait. Un long silence s’ensuivit, perturbé par le grincement des arbres et le frémissement des feuillages sur le lointain fond de chaos. Il ne se passait rien. Le shaghiar de Zéphira renâcla. Les histoires qu’on racontait sur Pinspell étaient-elles exagérées ? Ou m’étais-je simplement surestimé ? Un bruit discret semblable à une branche cassée me détourna de mon pessimisme.

Toujours juchés sur nos montures démoniaques, nous avançâmes plus profondément dans le sous-bois. L’atmosphère rougeâtre qui s’y immisçait lui conférait une dimension glauque. D’autres craquements se firent entendre. À nos pieds, un amas de mousse s’affaissa et des phalanges pâles cherchèrent à s’extirper de la gangue terreuse.

Plus loin, une autre main surgit, avide de s’agripper au monde des vivants. Sous les couches d’humus et de terre remuée, des squelettes enfouis commençaient à émerger comme autant de noyés remontant des abysses. Entre deux nœuds de racines, un corps déterré braquait ses orbites vides sur moi. Il semblait attendre un ordre pour s’animer. Tout autour de nous, des os s’entrechoquaient à mesure que les vertèbres retrouvaient leur axe, que les articulations se reformaient, et que les morts s’arrachaient de leur fosse sédimenteuse. Il en venait de plus en plus, de partout, boitant, rampant, claudiquant : Pinspell bruissait d’un étrange tumulte d’outre-tombe.

— Impressionnant, commenta Zéphira, sincèrement admirative face au spectacle de ces cadavres séculaires s’éveillant par centaines. Vous êtes un Maître de la Mort digne du Nécromant.

— Ne m’encensez pas pour si peu, il faut encore les emmener jusqu’au champ de bataille, rappelai-je en essuyant la sueur sur mon front.

— Il ne faut pas seulement les y emmener, il faut aussi raviver en eux la rage et le goût du sang. Faire d’eux de véritables combattants.

Ses prunelles s’étaient déjà teintées d’une lueur opaline. Je ressentis son pouvoir s’élever, vaste et souverain. Un frisson parcourut la forêt, tel un appel silencieux et absolu, un ordre primal adressé à tous ceux que j’avais tirés de leur sommeil éternel.

D’un même mouvement, les morts que je peinais à maintenir debout se redressèrent, leurs crânes tournés vers nous. De squelettes hagards ils devinrent des exécutants. Dans un ordre exemplaire, ils se rassemblèrent, s’organisèrent et formèrent des rangs prêts à avancer. La Conjuratrice les menait seule et d’une façon si naturelle que c’en était déconcertant, surtout après les efforts que j’avais dû fournir pour les déterrer.

Sous une lune rouge qui ensanglantait le ciel, les cohortes squelettiques, délabrées et édentées, se mirent en marche d’un pas vigoureux.

Nous nous écartâmes pour les laisser passer. Zéphira les avait imprégnés de sa magie nécromancienne et leur avait insufflé la direction à prendre, l’objectif à atteindre, et une ardeur guerrière à toute épreuve. Le voile iridescent de ses yeux s’était éteint. Le plus difficile était fait.

À dos de shaghiar, la Conjuratrice marchait à côté de la colonne avec toute la majesté d’une reine à la tête de son armée.

Sitôt sortis du couvert des arbres, les shaghiars prirent leur élan et s’élevèrent dans le ciel, survolant la marée d’os, de rouille et de cuir rongé qui sortait de Pinspell en un flot continu. Bientôt, leur marche se mua en ruée. Ils étaient des centaines à filer droit vers l’ennemi, même s’il était encore trop loin pour être visible. Plus rien ne semblait pouvoir freiner cette horde grouillante infatigable qui franchissait les creux et les bosses du terrain.

Le trajet me parut durer plus longtemps qu’à l’aller, jusqu’à ce que le vent se charge d’odeurs évocatrices. Le champ de bataille s’ouvrit devant nous. En bas, le front uni de Lorcanth et du Conclave résistait tant bien que mal, acculé par une armée deux fois plus nombreuse. Ceux que nous ramenions allaient certes leur fournir un appui, mais pour combien de temps ?

L’arrivée de cette légion de morts-vivants créa un moment de flottement. Puis survint l’impact, d’une rare violence. Les flancs où sévissaient les Sans-Âmes furent pulvérisés : les premières lignes projetées comme des poupées de chiffon, les suivantes broyées sous la charge.

Thargs et soldats du Dùnmar reculèrent, bousculés, désorganisés, cherchant à repousser ces adversaires d’une autre trempe.

La volonté de Zéphira les avait reconnectés avec d’anciens instincts.

Telles des ombres floues sous les reflets rouges du Nexyl, certains se ruaient sur l’ennemi avec une agilité inattendue tandis que d’autres bondissaient à une vitesse inhumaine sur leurs proies pour les mordre sauvagement à la gorge.

Les hommes hurlaient en se débattant contre la poigne surnaturelle de ces prédateurs affamés qui s’abreuvaient de leur sang.

Les cohortes ennemies se disloquèrent, incapables de suivre cette nouvelle dynamique. Les Vyrkanis, tirés de leur sommeil sépulcral, se montraient impitoyables et redoutablement efficaces. Leur frénésie vampirique fit vaciller les légions angariennes au point que cela parut nous redonner l’avantage.

Du haut de mon shaghiar, je tentai de discerner les nôtres en cherchant un moyen de les épauler sans aggraver les choses. Dans une telle confusion, la magie risquait de faucher à l’aveugle. Je devais trouver une autre solution.

Un rugissement féroce résonna jusque dans ma poitrine. À l’opposé du flanc attaqué par nos revenants, un archéostène se déplaçait dans la mêlée, semant la panique autour de lui. Sa queue embrasée traçait un arc incandescent dans la nuit. Je crus d’abord que le Nexyl avait recraché ses sentinelles, mais l’absence d’autres spécimens confirma mes soupçons : Elibouban avait cédé à l’appel de la bête.

Il avait eu raison, pensai-je. Nous devions tout faire pour repousser nos assaillants, qu’ils soient barbares sanguinaires ou simples soldats des Valénith contraints par le Cénacle. Je ne l’avais cependant jamais vu déchaîner une telle fureur. Le doute me tarauda quand sa queue frappa un rebelle, qui prit aussitôt feu. Puis le fauve bondit au hasard et balaya d’un coup de patte une poignée de soldats, dont plusieurs des nôtres.

Je réalisai alors qu’il déchiquetait, éventrait et projetait sans aucune distinction. L’archéostène était devenu incontrôlable. Libéré de ses chaînes, il tuait dans la masse, décimant la marée humaine qui tentait de lui échapper. À mon grand désarroi, il était devenu un péril aussi grand que nos ennemis eux-mêmes.

Je voulus piquer vers lui, mais mon shaghiar vrilla brusquement, comme frappé de côté. Une douleur fulgurante explosa dans ma cuisse. Une brûlure glacée et paralysante qui me donna l’impression que ma chair se réduisait en lambeaux. Je retins un hurlement, les dents serrées, agrippé à la crinière alors que retentissait derrière moi le glapissement aigu d’un Vulcrâne. Trop rapide pour l’éviter, ses crocs arrachèrent une des ailes du shaghiar, qui poussa un râle guttural. Le souffle émaillé de borborygmes rauques, il eut un ultime sursaut avant de tomber comme un poids mort, m’entraînant avec lui. Une téléportation de dernière minute me sauva de justesse, mais m’abandonna en pleine tempête combattive, la jambe dévorée par un feu glacial.

La seconde suivante, je m’extirpai du fracas ambiant pour réapparaître à l’écart. Ravagé par la douleur, j’avais tout le mal du monde à canaliser mes pouvoirs pour me soigner, perturbé par la présence des trois Vulcrânes qui avaient surgi de façon si soudaine et qui tournoyaient à présent dans le ciel avec d’autres créatures démoniaques échappées du royaume de Rhadamor.

Zéphira.

Par précaution, je priorisai sa descente loin des affrontements, où elle serait plus à l’abri que dans les airs. Aëslin avait dû lui aussi atterrir, car je ne le voyais plus.

Des Thargs m’aperçurent. Me croyant seul et sans défense, ils se ruèrent sur moi. Celui qui menait la charge hurlait comme un forcené en brandissant sa hache. Obsydia jaillit de mes doigts et la lame spectrale le trancha net. La moitié supérieure de son corps glissa vers l’avant, répandant ses viscères sur la terre déjà imbibée de sang. Crainte et hésitation mirent à mal la hardiesse des suivants, qui prirent finalement le parti d’aller en découdre ailleurs.

Affaibli par le souffle du Vulcrâne, je jetai un œil à ma jambe gelée et boursouflée. Elle me faisait atrocement souffrir. Un flux régénérant me parcourut, retissant les fibres meurtries jusqu’à ce que la chair retrouve son intégrité.

D’un bond, je me remis à la recherche d’Elibouban. L’éclat flamboyant qu’il laissait dans son sillage m’orienta dans l’enfer des combats. Je me frayai un passage vers lui en éliminant sans pitié les ennemis qui croisaient ma route, puis m’enveloppai d’Auromystis. Ignorant les barbares qui venaient s’échouer contre la protection invisible que ni leurs armes ni le feu ne pouvaient fendre, je pénétrai son esprit consumé par la frénésie sanglante de la bête. Je n’y décelai aucune trace d’Elibouban. Je m’enfonçai plus loin, cherchant à atteindre son subconscient.

— Eli ? tentai-je de l’appeler. Est-ce que tu m’entends ?

— Lùthen ? C’est toi ?

— Oui. Je suis là.

— Je suis désolé. Tellement désolé.

Sur le moment, je ne sus quoi lui répondre, affecté par la douleur que je sentais dans ses mots.

— C’était écrit, continua-t-il d’une voix gémissante. Je ne pouvais pas y échapper… Les temps de guerre. Le jour rouge. Tout s’est accompli, exactement comme l’avait prédit la plume. Je suis devenu un meurtrier !

— Ce n’est pas ta faute. Si tu dois blâmer quelqu’un, alors blâme-moi ! C’est moi qui ai voulu utiliser le sang des Vyrkanis pour contrer le poison de la Reine-Morte. J’ai rompu l’équilibre qui régissait votre existence à tous les deux. C’est à cause de moi si tout est plus dur, maintenant. Je te demande pardon.

— Tu voulais me sauver, me dédommagea-t-il. Et tu l’as fait. C’est juste que…

Il s’interrompit. Sa respiration se fit plus profonde.

— Eli ?

— C’est à moi d’être plus fort.

L’obscurité où je flottais frémit et je perçus un battement. Celui d’une volonté étouffée réclamant sa place.

— Je dois redevenir le maître. Je dois reprendre le contrôle.

Ses propos rallumèrent en moi une fierté enfouie. Même si rien n’était joué d’avance, il renouait avec sa force intérieure.

— Et tu vas y arriver, l’encourageai-je. Je crois en toi.

Sa présence s’affirma. Je sentis l’emprise mentale de l’archéostène fléchir, supplantée par celle d’Elibouban, telle une digue qui réapparaît à mesure que la marée recule. Reléguée aux marges de sa conscience, la bête perdait du terrain.

Je me détachai de son esprit pour retourner à l’âpreté de la réalité. Le brasier du conflit brûlait toujours, et le vent ne soufflait pas de notre côté. L’archéostène se tenait devant moi, le pelage hérissé et la gueule barbouillée de sang, un éclat de lucidité farouche dans le regard. Redevenu chasseur capable de distinguer ses proies, il replongea dans la tempête de feu et d’acier, cette fois avec discernement. Il fallait espérer que la furie des armes et du sang ne l’engloutirait pas à nouveau.

L’engeance ailée du Nexyl, accompagnée des trois Vulcrânes, maintenait une pression constante au-dessus de nous en exécutant des vols en rase-motte au cours desquels elle happait ou fauchait des combattants terrorisés. Feulant et grondant, claquant des mâchoires, ces volatiles infernaux s’éloignaient à chaque fois pour mieux revenir. Je parvins à en éliminer deux, puis trois, qui tombèrent sur un regroupement d’ennemis harcelés par nos morts-vivants. Mais les Vulcrânes, toujours protégés contre la magie, restaient intouchables. Je m’interrogeai aussi sur l’absence du quatrième. Où était l’Obscur ?

Je mis toutefois la question de côté pour avancer au cœur de la bataille, défendant les alliés à ma portée, nourri par l’espoir d’apercevoir un visage familier. L’un d’eux, justement, boitait vers moi, l’arme basse. Mais ce visage n’était pas celui d’un ami. L’épaule entaillée, l’armure souillée, ce vétéran arborait le blason des Valénith, même si je savais que c’était le Cénacle qu’il servait. Quand il me vit, une jubilation cruelle étira ses traits. Ainsi, Talianthe ne s’était pas trompé : Drozàn Aphyx était bien revenu d’entre les morts.

Mon sang s’embrasa et je fis un pas dans sa direction. L’éthérax me chatouillait déjà les doigts quand une flèche me frôla l’oreille et lui transperça la gorge. Drozàn tituba, les yeux écarquillés, cherchant sa respiration. Un second projectile lui perfora le torse, et un troisième lui traversa le crâne en lui crevant l’œil droit. Il s’écroula, mort avant même d’avoir touché terre.

Derrière moi, Talianthe abaissa son arc, la figure grave. Dans ses yeux, j’entrevis la trace d’un serment accompli. Après des décennies passées à ressasser la douleur du passé, il venait enfin de rendre justice aux siens. Sa vengeance consommée, il se précipita vers moi :

— Lorcanth et les autres ont été repoussés plus au nord ! me cria-t-il. Ils ne tiennent bon que grâce aux morts-vivants que vous avez ramenés et à ceux que les Conjurateurs et les Nécroliths relèvent encore, mais ça ne durera pas éternellement !

Le vacarme du champ de mort parut subitement s’amplifier et avec lui, une vérité que je m’obstinais à fuir : il n’y avait rien que je puisse faire pour inverser le cours de cette guerre. Rien d’assez vaste ou puissant. Le peu qui restait de notre armée allait inexorablement s’éteindre. Talianthe me secoua par les épaules pour me faire réagir :

— Ressaisis-toi ! Ou aucun d’entre nous ne survivra à cette nuit !

Un long mugissement se répercuta depuis le ciel et nous fit lever la tête. Un monstre sorti du Nexyl descendait lentement vers les rangs désordonnés. Avec horreur, j’identifiai un Golmarith à son corps boursouflé, distendu, bardé de plaques chitineuses et de kystes translucides. De son ventre palpitant, gonflé comme un fruit trop mûr, pendaient des membres atrophiés. Dans un nouveau braiment abyssal, son abdomen s’ouvrit et libéra une flopée de bestioles griffues recroquevillées dans des carapaces visqueuses qui roulèrent au milieu de la zone de conflit. Elles bondirent sur leurs six pattes, dévoilant de terribles mandibules en dents de scie, et foncèrent indistinctement sur les hommes encore debout. D’effroyables hurlements s’élevèrent et ce fut la débandade. Défigurés ou transpercés, la peau hachée, ceux qui le pouvaient encore tentaient de fuir.

J’étouffai un cri doublé d’un juron lorsque des crochets aiguisés se refermèrent sur mon mollet et m’arrachèrent un lambeau de chair. Dans un sursaut de rage, je fis éclater la vermine affamée. Des morceaux de carapace collés à ses restes gluants me flagellèrent.

Talianthe, qui avait pris ses jambes à son cou, était pris en chasse par une ribambelle de ces insectes infernaux. Je le vis chuter et être rattrapé dans la seconde. Dans une lutte acharnée, il se débattit, hurla, leur balança des coups de pied dans l’espoir de les repousser. En vain.

Mordalis Ivelarn Sërënis !

Des Mots de Pouvoir inconnus pour un sort inconnu, dicté par mon Djil Obscur en me sentant acculé au seuil du désespoir. Tout ce que je voulais, c’était arrêter le massacre. Sauver mes amis.

En un éclair, quelque chose s’amorça.

Le tumulte des combats perdit de son intensité. Tous les sons s’estompèrent peu à peu et les gestes se firent plus lents. Haches, épées et lances stoppèrent leur course en plein vol. Arrêtés net, soldats et barbares s’étaient figés dans des postures inachevées, certains enracinés dans leur élan au sol, d’autres immobilisés dans le vide, le corps arqué dans un mouvement interrompu.

Transformé en une image fixe, le temps ne coulait plus. Ahuri, je contemplai cette scène sans oser y croire. Venais-je vraiment d’arrêter le temps ?

Un frémissement à peine perceptible nimbait le contour de chaque chose : une flèche qui flottait dans l’air vibrait d’une force invisible. Une goutte de sang en suspension tressaillit, menaçant de retomber. Même les cendres oscillaient faiblement, ralenties à l’extrême dans leur valse.

C’est toi qui le retiens, compris-je en m’adressant à mon Djil Obscur.

Non, NOUS le retenons, me corrigea-t-il.

Imprégné de son pouvoir et de ses connaissances, je maintenais le temps hors de son flux. Une chaleur aiguë monta dans ma nuque. Mes tempes tambourinaient en se couvrant de sueur. Le sort me vidait autant de mon énergie que de mon éthérax. Il n’y avait pas une seconde à perdre si je voulais tirer profit de cet incroyable intermède.

Je recentrai mon attention sur le Golmarith, dont l’abdomen s’apprêtait à s’ouvrir une nouvelle fois.

Voï Orgdùl Nihilys Mortus.

Un point noir apparut au-dessus de lui. D’abord minuscule, il enfla rapidement, tournoyant à la façon d’un vortex qui attirait à lui tout ce qui se trouvait trop près. Un Chancreux isolé fut aspiré comme une feuille morte. Nourri, Orgdùl continua de grossir. D’autres créatures, dont un Vulcrâne et son chevaucheur, furent tractées vers la sphère dévoreuse de matière.

Le Golmarith finit par se tordre dans l’axe de l’aspiration. Ses membres pendants furent arrachés un à un dans un bruit spongieux, et aspirés vers le cœur noir dans une traînée visqueuse. Les plaques chitineuses de son dos se décollèrent par strates avant de disparaître à leur tour, puis le Golmarith fut happé tout entier par l’Orbe du Néant en pleine croissance.

Ma vision chancela. Le souffle court et les muscles engourdis, je sentais mes forces décliner. Pourtant, il me fallait tenir encore un peu. Juste assez pour renvoyer au néant au moins ces immondes bestioles mangeuses de chair vomies par le Golmarith.

Je tendis mon esprit vers elles pour sceller leur fin. Toutes à la fois. Mon Mantra de l’Esprit agissait comme des crochets invisibles auxquels aucune ne pouvait échapper. Dans un ballet morbide, elles furent réduites à néant par Orgdùl. J’aurais voulu en profiter pour y envoyer bien plus d’ennemis, mais ne pouvant tenir plus longtemps – et poussé par la nécessité de conserver un peu d’énergie – les deux sortilèges s’annulèrent avant même d’avoir pu détruire ne serait-ce qu’un Tharg.

Le temps reprit brutalement sa course. Les sons explosèrent à mes oreilles tandis que je m’effondrais, les jambes fauchées par l’effort trop intense que j’avais dû fournir. Je rampai jusqu’à Talianthe qui, abasourdi, regardait autour de lui sans comprendre. Couvert de lacérations là où les griffes et les mandibules l’avaient tailladé, la joue déchirée jusqu’à la mâchoire, il me dévisagea en plissant le front :

— Qu’est-ce qui s’est passé ? Il est où l’énorme monstre avec toutes ses horreurs ?

— Je l’ai détruit, soufflai-je en m’employant à le soigner. Avec toutes ses horreurs.

— Comment t’as pu faire ça sans même que je m’en rende compte ?

Il s’était remis debout et m’aida à en faire autant avant de reprendre son arc.

— J’ai arrêté le temps, lui révélai-je.

Il me décocha un regard médusé :

— Tu peux répéter ?

— J’ai arrêté le temps…

Pris d’assaut par des Thargs de plus en plus nombreux, je m’efforçais de les tenir à distance avec les sorts les moins énergivores que je connaissais. Je devais m’accorder le répit nécessaire pour permettre à mon éthérax de se reconstituer.

— Tu as arrêté le temps ? insista Talianthe, peu enclin à envisager pareille prouesse.

— Je sais, j’ai moi-même du mal à y croire ! Mais on en reparlera plus tard si tu veux bien. Pour l’instant, nous devons surtout retrouver les autres ! Tu sais où ils sont ?

Il fouilla du regard le dernier endroit où il avait dû les apercevoir.

— Là-bas !

Au bout de son doigt, Lorcanth luttait avec la persévérance des plus aguerris, entouré par Rybrak, Aëslin, Zaell, Aërion et même Elibouban, qui avait finalement repris sa forme humaine. Ensemble, ils formaient un rempart vivant, unis dans un même refus de céder.

Aërion foudroyait ses adversaires, Zaell les faisait flamber, Aëslin et Eli visaient des groupes entiers pour infliger plus de dommages. Tous cumulaient leurs efforts pour se protéger les uns les autres et décourager leurs agresseurs, mais il n’en demeurait pas moins que nous étions largement dominés.

Alors que l’inéluctable défaite se profilait, l’appel long et grave d’un instrument roula dans les plaines, suspendant le chaos. Je pris conscience du frémissement qui montait du sol. La terre vibrait sous la cadence belliqueuse d’une marche de grande envergure.

Sous nos yeux ahuris, l’horizon au nord se remplissait d’une ligne de silhouettes rangées en bataillons, étendards au vent, leurs armures argentées reflétant l’éclat rouge de la nuit infernale.

Gonflés d’une ardeur intacte, cavaliers et fantassins progressaient vers nous par milliers, prêts à défier des forces exsangues, mais toujours pugnaces. Mon cœur déborda d’un flot d’émotions indescriptibles en voyant scintiller les boucliers d’obérantine et en reconnaissant les bannières bleues et blanches flanquées du blason de Septentrion.

Contre toute attente, les Orin’dells avaient décidé de prendre part à la bataille.

Lorcanth, couvert de sang et de sueur, se redressa en titubant, les yeux rivés sur cette armée neuve qui s’apprêtait à se jeter dans la mêlée à nos côtés. Il brandit haut sa lame, décidé à rallier les survivants éparpillés :

— Mes frères ! Regardez ! Le Nord s’est levé et vient à notre secours ! Alors, tenez bon !

À l’appel de leur chef, les résistants se rassemblèrent. Fourbus, meurtris, ensanglantés, mais soudés par une même volonté.

Les angariens, eux, avaient déjà resserré leurs rangs dans une clameur avide de carnage, prêts à encaisser ce nouvel assaut. Les Orin’dells, scindés en plusieurs colonnes, s’abattirent sur eux et engagèrent le combat sur tous les fronts. Leurs cavaliers ouvraient des brèches béantes dans les lignes ennemies, renversant tout sur leur passage. Le martèlement des sabots couvrait jusqu’au fracas des armes tandis que les guerriers à pied tailladaient sans répit dans la masse adverse. Les panaches ivoire de leurs casques dessinaient des lignes vives qui zébraient tout le terrain.

Les angariens ployèrent sous la force de frappe, broyés par la fureur de l’acier septentrional. Les corps s’amoncelaient dans le camp adverse, que nos Nécroliths transperçaient de leurs lances. La pensée qu’une victoire n’était plus hors de portée galvanisa nos soldats et ressuscita leur hargne combattante.

Je voulus m’élancer à leurs côtés quand une étrange sensation descendit le long de ma colonne, telle une menace encore insaisissable. D’instinct, j’élevai mes sens vers la source de ce frisson, au-delà de la houle guerrière, jusqu’à percevoir enfin sa présence.

Il était là. Juché sur son Vulcrâne, il foulait le champ de cadavres, suivi par toute une procession d’Avatars Noirs.

Ils préparaient quelque chose. Rassemblés sous la seule égide du Seigneur des Ténèbres, ils progressaient comme autant de spectateurs venus assister au dernier acte d’une pièce.

Le Vulcrâne s’immobilisa et son maître descendit. Je contournai une poignée de guerriers en plein affrontement pour tenter de comprendre ce qu’il manigançait.

Il leva ensuite les mains devant lui, exposant dans ses paumes la sphère noire et argent prête à laisser éclore le Tisseur de Légions.

Par réflexe, je cherchai à la téléporter, mais il refoula aussitôt ma tentative. Ayant intercepté la provenance du flux magique, il tourna la tête vers moi. Son regard chargé d’une jouissance cruelle se substituait aux mots. Plus personne ne pouvait l’empêcher d’ouvrir le Reliquaire maudit, moi y compris, et il le savait.

Son assemblée de sorciers à sa suite, il s’avança au milieu des combats, tel un roi couronnant son œuvre.

Il venait transformer en Avatars Noirs tous ceux qui pouvaient encore l’être. Il devait le faire avant que les Orin’dells, immunisés contre son sortilège, ne viennent à bout de nos ennemis et ne lui laissent plus personne à convertir.

Le Don du Sang qui coulait dans ses veines ne souffrait aucun obstacle et lui offrait la meilleure des protections. Les rares Orin’dells qui tentaient de lui barrer la route tombaient sans même comprendre ce qui leur arrivait, le front barré d’incisions sanglantes, éventrés ou égorgés, leur sang utilisé contre les leurs dans une succession de symboles écarlates animés des plus funestes effets.

Si l’obérantine contrait le Don des Ténèbres et celui de la Nature, il n’était d’aucune utilité contre le pouvoir du Dybbuk. Cette magie pernicieuse consumait tout sur son passage, et cela me révoltait.

Une onde insidieuse se propagea à la surface de ma peau. La Sphère venait de s’ouvrir. Un rictus malsain fendit la figure de l’Obscur :

Tu n’as jamais été qu’un vulgaire contretemps, Lùthen Daoïne, susurra-t-il dans ma tête. Cette nuit, mon œuvre s’achève enfin…

Il leva les yeux vers le ciel torturé, comme pour graver son triomphe dans les astres.

Je ne savais plus si j’attendais une délivrance ou une sentence, pris au piège entre l’effroi d’un échec et un possible sursis.

Puis l’Avatar Noir le plus proche de lui blêmit et chancela, une main crispée sur sa poitrine. Un second, très proche lui aussi, fléchit les genoux et s’écroula, pris de convulsions. Il se mit à vomir un sang foncé tandis que d’incompréhensibles soubresauts secouaient déjà les autres.

Désemparé, l’Obscur assistait à ce malaise collectif, cette fièvre virulente qui gagnait l’ensemble de ses fidèles.

Il fut saisi d’une hésitation. Il ne voulait pas croire ce qu’il voyait. Tous ses Avatars Noirs, sans exception, étaient touchés par un mal mortel inexplicable dont lui seul semblait préservé.

Le dos raide, les doigts crispés sur la Sphère, il contempla ceux qui agonisaient à ses pieds. D’un geste furieux, il referma le Reliquaire. Un souffle de colère s’échappa de ses lèvres, déformant son faciès osseux. Il avait compris que sa victoire se fissurait et que moi, Lùthen Daoïne, je l’avais dupé.
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La malédiction du sang

Je ne devais pas lui laisser le temps de réagir.

Misant sur l’effet de surprise, j’apparus devant lui pour lui arracher la Sphère des mains avant de me volatiliser avec. Mon impudence et ma rapidité l’avaient pris de court. Sa fureur allait atteindre des sommets, d’autant qu’il savait maintenant que le Tisseur de Légions détruisait les Avatars Noirs au lieu d’en créer de nouveaux.

Un ululement tout proche rompit le fil de mes pensées. Un rapace aux ailes blanches décolla de sa branche et s’enfonça sous les frondaisons. Je me découvris cerné par les arbres noueux de la forêt de Pinspell, que la pleine lune rouge révélait dans un sinistre clair-obscur. Les lueurs apocalyptiques de l’empyrée s’infiltraient entre les troncs, enrobaient les vieilles pierres envahies de mousses et nimbaient le cimetière vyrkanis d’une teinte surnaturelle. L’odeur de l’humus moisissant me faisait presque oublier celle du sang et de l’enfer.

Encore tremblant, je contemplai la Sphère posée dans le creux de ma main. Folie ou désespoir, j’ignorais lequel des deux avait guidé ce pari insensé, mais mon audace avait payé. J’avais infligé à l’Obscur un retour de bâton qu’il n’était pas près de digérer. Sans perdre de temps, je téléportai l’artefact à l’abri dans le tombeau.

Un pas discret sur les feuilles mortes derrière moi me hérissa les poils sur la nuque et je fis volte-face :

— Aëlya ?! m’exclamai-je, ahuri.

Elle se détacha du muret qui entourait le cimetière et sortit de l’ombre projetée par l’arche, la flamboyance de sa chevelure accentuée par les rayons lunaires.

— Qu’est-ce que tu fais ici ? m’inquiétai-je en venant à sa rencontre.

— Je suis là où je dois être, me sourit-elle.

— Ici ? m’étonnai-je en jetant un coup d’œil circulaire.

Il n’y avait là que le cimetière, jalonné de tombes érodées qui luttaient contre l’étreinte de la nature.

— Tu comprendras bientôt, se déroba-t-elle.

— Écoute, je n’ai pas beaucoup de temps, je dois…

— Les Orin’dells sont-ils arrivés ? me coupa-t-elle.

Je la dévisageai en silence, me demandant ce qu’elle savait ou ce qu’elle avait vu. Je lui répondis par l’affirmative.

— Alors cette bataille est terminée. Mais ton combat à toi n’est pas fini.

Son regard se déporta au-dessus de mon épaule et ma respiration se coupa quand je compris que quelqu’un venait de se matérialiser dans mon dos.

— J’aurais dû t’écraser comme le misérable insecte que tu es à la minute où je t’ai pris le Dybbuk, grinça la voix de l’Obscur.

Je lui fis face en veillant à garder mon esprit hermétique, les pensées en ébullition alors que je cherchais la meilleure façon d’en finir.

— Comment avez-vous su où j’étais ?

— Ta stupidité et ton orgueil te laisseraient-ils croire que c’est toi que j’ai suivi ?

Il n’attendait pas de réponse, mais laissa un blanc, comme pour mieux savourer ce dernier acte. Je fis signe à Aëlya de s’éloigner, quelque part à l’abri.

— Où est la Sphère ? enchaîna-t-il.

J’aurais dû m’y attendre. Il avait pris ses précautions pour ne plus jamais voir son précieux sort disparaître sans être certain de pouvoir le localiser.

— Je ne vous laisserai pas la reprendre, prévins-je avec un aplomb qui le déstabilisa.

— Décidément, tu as le don de dépasser les limites de ma patience ! cracha-t-il, débordant d’un mépris viscéral.

Une charge latente, d’une puissance malsaine qui n’appartenait qu’à lui, mordit l’air et perça mon crâne, sillonnant mon front jusqu’à l’os pour y graver un Marquage. Mes poignets s’ouvrirent en deux traits lancinants. Le sang tiré de mes veines se mua en ronces écarlates qui s’enroulèrent cruellement autour de moi. Chaque épine qui s’enfonçait dans ma peau malgré mes habits distillait une souffrance qui me faisait grincer des dents et m’empêchait de me concentrer.

— OÙ EST LA SPHÈRE ? gronda-t-il de plus belle.

Attiré en ces lieux par l’artefact, il le savait dans les parages, à défaut de le voir entre mes mains.

— Dans l’un de ces caveaux, je suppose ? devina-t-il en s’arrêtant sur celui auquel je tournais le dos.

Il étudia d’un œil méfiant la barrière épineuse qui en condamnait l’entrée.

Rassemblant mes forces, j’en profitai pour répondre à l’appel qui grondait en moi. Mon pouls s’accéléra. Une déferlante magique inonda chaque fibre de mon être et rugit dans ma tête. Elle s’insinua dans les ronces de sang qui m’emprisonnaient. Une à une, elles se fissurèrent. Un bruit discret, proche du verre brisé, se fit entendre et ramena l’attention de l’Obscur sur moi.

Son aplomb s’altéra devant l’inimaginable lorsque les entraves éclatèrent en milliers de fragments, libérant en même temps mon flux d’énergie.

Dans un crissement familier, Orgdùl naquit derrière lui, suffisamment loin de moi et d’Aëlya, toujours blottie dans mon ombre en dépit de ma recommandation.

Les arbres les plus proches frémirent, leurs cimes se penchèrent sous l’effet d’un vent inexistant, leurs troncs gémirent. Certaines racines commencèrent à s’arracher de terre sous l’attraction, puis d’imposantes silhouettes branchues se couchèrent, inexorablement tirées vers la gueule insatiable de l’Orbe.

Campé sur ses jambes, courbé vers l’avant, l’Obscur luttait contre la force intangible qui s’exerçait déjà sur lui. Pourtant, il ne se dérobait pas, concentré sur autre chose. Je perçus alors une perturbation dans le champ gravitationnel de l’Orbe.

Un second trou noir venait d’apparaître tout près du mien.

Ahuri, j’assistais à un phénomène aussi impensable que fascinant : deux Orbes du Néant, côte à côte, qui s’attiraient, leur halo dévorant se chevauchant peu à peu. Ils déformaient l’air autour d’eux dans un vrombissement grave, jusqu’à ce que celui de l’Obscur, plus vorace que le mien, ne commence à l’engloutir, à mon grand désarroi.

La forêt tout autour craquait, les sapins se déracinaient les uns après les autres pour finir dans la double tourmente avaleuse de matière. En parallèle, l’Orbe de l’Obscur continuait d’attirer à lui l’énergie de son semblable. Son halo se mit à luire dans la pénombre rougeâtre en se parant de vifs reflets parme.

Mon Djil Obscur s’imposa furtivement dans ma tête et le nom d’un sort résonna. Nébraxiel. Surmontant ma déroute, je recentrai mon esprit et levai les mains. Alors que mon Orbe du Néant disparaissait, l’air se plissa d’un nouveau frisson de magie.

Une vapeur noire et mouvante fila dans la nuit pour se déposer sur la peau de mon adversaire, s’infiltrant jusque dans les moindres interstices de son armure.

L’Obscur ne réagit pas assez vite. La pellicule de suie se colla à lui comme une seconde peau et commença à l’étouffer tout en le privant du recours à sa magie. Orgdùl s’effondra sur lui-même et le silence retomba.

Il parvint à se téléporter, mais réapparut prisonnier du même carcan. Un râle étouffé s’éleva à travers le linceul de ténèbres. D’ici peu, l’air lui manquerait. Ce sort était difficile à parer quand on se laissait surprendre, ce que j’avais réussi à faire. Sa mort, désormais, n’était plus qu’une question de secondes.

L’effroi me figea dans ma jubilation en sentant mes plaies aux poignets se rouvrir. Du sang s’épancha pour atteindre le voile insidieux, qu’il rongea comme un acide. L’éthérax dont il était constitué se délita, changé en une pluie de particules fades qui se diluèrent dans l’atmosphère pesante du bois.

Délivré, l’Obscur prit une profonde inspiration, les poings serrés de fureur :

— Je te l’accorde, ta témérité impose un certain respect… siffla-t-il, encore haletant. Mais tu sembles oublier un détail : je ne peux pas mourir. Toutes tes tentatives seront vouées à l’échec !

Mon regard vissé au sien, je ne l’écoutais plus, obsédé par l’idée qui venait de germer dans ma tête. Une idée trop folle pour garantir notre salut, mais pas assez pour être écartée.

Je ramenai la Sphère dans ma paume en prenant soin de la garder dissimulée dans mon dos. Focalisé sur l’image que je me forgeais mentalement, la métamorphose s’était déjà amorcée, hors de sa vue.

— Assez perdu de temps comme ça, enchaîna-t-il. Maintenant que je sais où est la Sphère, il ne me reste plus qu’à trouver du sang de Vyrkanis pour entrer dans le tombeau. Et dans la mesure où tu n’en es pas un, tu conviendras que je n’ai plus aucune raison de te garder en vie.

Dans le creux de ma main, la matière s’aplatissait, se pliait et s’étirait à mesure qu’une dague tranchante achevait de prendre forme.

Mais soudain, une douleur à nulle autre pareille m’éventra de l’intérieur. Mon hurlement résonna dans tout le cimetière. Mes veines se tendaient sous ma peau alors que l’Obscur attirait à lui mon sang à travers mon épiderme. Sous mon regard atterré et brouillé par la torture, une silhouette sinistrement humaine prenait forme, que le propre Flux de l’Obscur vint parachever.

— Adieu, maudit reliquat de mon cher frère !

Diminué autant par la perte de sang que par le supplice infligé, je n’arrivais pas à me ressaisir. Tout était confus. Le décor autour de moi tanguait. Puis une nouvelle vague de souffrance m’électrisa le cerveau quand l’effigie de sang enfonça sa main dans ma poitrine. Je poussai un nouveau beuglement en sentant ses doigts empoigner mon cœur.

Dans un ultime sursaut de désespoir, la dague née de la Sphère d’Affliction fendit l’espace pour aller se planter dans le cou de l’Obscur. Mon attaque fit aussitôt cesser la sienne.

L’être de sang ruissela sur lui-même pour finir en une flaque rubiconde qui englua le tapis forestier. L’emprise sur ma poitrine s’évanouit. Il s’en était fallu d’un cheveu pour que je finisse le cœur arraché.

Encore secoué par l’écho de cette agonie à laquelle je venais d’échapper, je restai figé et tremblant, le torse douloureux, mais physiquement indemne.

Les traits contractés de surprise, l’Obscur venait d’ôter l’arme improvisée, indifférent au flot sanglant qui se répandait sur son plastron et gouttait sur le sol. Sidéré, la gorge transpercée, il examina cette lame noire striée de nervures verdâtres qui pulsaient dans la pénombre.

Je me raidis en constatant qu’il ne vacillait même pas. Ce n’était pas tant la blessure infligée que la nature de l’arme qui devait avoir raison de lui : je venais littéralement de le poignarder avec son propre sort, contenu dans un mélange néfaste de triskior et de nécrojade. Le métal inconnu qui composait le Reliquaire avait peut-être lui-même des propriétés nocives. L’avoir blessé avec un tel assemblage ne pouvait pas être anodin. J’attendis fiévreusement de voir se manifester les premiers effets.

— Tu as… métamorphosé la Sphère d’Affliction ?

Je m’enfermai dans un mutisme hésitant en réalisant qu’il ne semblait pas affecté outre mesure. Pire, son sang ne coulait déjà plus, preuve que la plaie s’était refermée. Si cette dague ne lui faisait rien, alors je ne voyais pas ce qui pourrait le faire fléchir. Aucun autre sort ne me venait et mon Djil Obscur demeurait obstinément silencieux, comme si plus rien n’était possible contre un être tel que lui. J’étais fichu.

— Tu ne manques pas de ressources, reconnut-il.

Non loin de lui, la flaque poisseuse reprit vie. L’épouvantail de sang se reconstituait. Poussé dans mes derniers retranchements, je fis jaillir une lame d’éthérax, qui trancha net la créature. Elle se scinda en deux, mais se reforma aussitôt, ses chairs liquides se ressoudant comme si de rien n’était.

— Je comprends ce que mon frère a vu en toi, commenta l’Obscur, moqueur. Quel gâchis.

Des racines sombres s’extirpèrent de terre juste sous mes pieds. Elles s’accrochèrent à mes jambes, manquant de me faire perdre l’équilibre, puis remontèrent en spirale jusqu’à mes épaules. Des épines perlées de rouge, épaisses comme celles d’un rosier, m’écorchèrent la peau, rigidifiant ma chair avec la fulgurance qu’un poison. De l’éthérax, sournoisement alimenté par le fluide vital de l’Obscur. Il avait adapté le sort avec lequel il avait voulu m’entraver une première fois de sorte que je ne puisse plus le contrer. En un éclair, je me retrouvai livré à l’étreinte suffocante de ce suaire sanglant.

Sur son ordre silencieux, l’effigie de sang s’anima. L’un de ses bras se mua en une redoutable faux. Pris dans l’étau des racines, je ne pouvais qu’assister à l’instant fatal, impuissant, ravagé par une colère vaine.

Son action se heurta à un gémissement étranglé et mon cœur cessa de battre.

— NOOON !

Mes yeux s’emplirent d’effroi tandis que le corps frêle d’Aëlya s’effondrait contre moi, éventré par le coup qui m’était destiné. Elle s’était jetée au-devant de l’attaque sans que je ne puisse rien faire pour la retenir.

Je me débattis violemment, indifférent à la douleur que je m’infligeais. Cela ne pouvait pas être réel. Je nageais en plein cauchemar.

Agrippée à moi, elle ouvrit la bouche comme si elle voulait me dire quelque chose. Les larmes noyèrent ma vue et coulèrent sur mes joues.

— Pourquoi ? me lamentai-je en secouant lentement la tête. Pourquoi as-tu fait ça ?

Elle cracha du sang avant d’esquisser un sourire fragile :

— Parce que cette vision-là… devait s’accomplir…

Elle avait parlé si bas que j’eus du mal à entendre ses derniers mots avant que ses yeux ne se voilent. Ses muscles se relâchèrent et elle acheva de glisser à mes pieds, imbibant l’herbe de son sang.

— Quelle petite sotte ! se moqua l’Obscur, qui avait réussi à redonner au Reliquaire sa forme d’origine. Sa mort ne te sauvera pas !

Déjà, l’effigie de sang se remettait en mouvement.

Comme si ma haine et ma douleur l’avaient subitement attisé au-delà du possible, mon Djil Obscur entra en éruption.

Alors le sang versé par Aëlya me répondit.

Il se rassembla, obéissant à une volonté ancrée en moi, telle la réminiscence d’un pouvoir qui ne m’avait jamais tout à fait quitté. L’exécuteur de l’Obscur implosa d’un coup, anéanti par la vague d’énergie dont j’irradiais. Dans le même temps, le Seigneur des Ténèbres se plia en deux, criblé par une salve de pieux nés du sang d’Aëlya. Tissus, plaques de métal ou protections de cuir, rien n’avait résisté. Hélas, pour ma plus grande consternation, il finit par se redresser en lâchant un rire provocateur :

— Tu n’as donc toujours pas compris ? Rien ne peut me tuer ! m’asséna-t-il.

Les pointes à présent liquéfiées s’étaient mêlées à son propre sang et dégoulinaient sur son armure.

— Je suis l’enfant du Démiurge, la mort ne… la mort…

Il s’interrompit, visiblement gêné par quelque chose. Il cligna des yeux et un tremblement furtif le secoua.

— Qu’est-ce que tu m’as fait ? parvint-il à articuler d’un ton étranglé.

Ses jambes le trahirent. Je le vis tomber à genoux en suffoquant. Il cherchait sa respiration, une main sur sa gorge, l’autre enserrant ses entrailles devenues source d’une douleur insoutenable. Après une longue minute, il finit par s’affaler et le sortilège qui m’emprisonnait s’effilocha.

Quand un liquide noir se mit à couler de sa bouche, de ses yeux, puis de ses narines, j’eus la présence d’esprit d’écarter Aëlya. Je la soulevai pour la déposer à l’abri, près du tombeau des Noir-Chagrin. La voir ainsi me brisait le cœur, mais je me fis la promesse de la ramener. Dès que tout serait fini.

En bordure du cimetière, l’Obscur, inanimé, continuait à se vider de cette substance étrange qui le fuyait, telle une encre suintant d’un calice fissuré. Une mare ténébreuse s’était répandue devant lui, d’où émergeait la terrifiante tête du Dybbuk. Voir ce monstre, qui avait poussé le monde au bord du précipice, reprendre corps sous mes yeux me fit l’effet d’une décharge qui me ramena à la seule chose qui comptait : faire ce qui avait toujours été prévu.

Je fis apparaître le Prisme de Distorsion dans ma main.

Hélas, avant même d’avoir pu l’ouvrir, un claquement humide retentit et une liane de sang s’enroula autour du Reliquaire. Le Prisme me fut arraché pour être livré au Dybbuk, qui prenait forme à quelques pas.

Je ne vis pas venir ce qui suivit. Avec une violence immodérée, un trait sanglant me projeta au sol en m’empalant à hauteur de l’abdomen. L’air se vida de mes poumons et un goût métallique envahit ma bouche. Hébété, choqué, j’étais réduit à l’état de spectateur démuni pendant que la redoutable déité achevait de s’extraire de son hôte.

Je reconnaissais sa silhouette famélique aux membres squelettiques trop longs, son faciès percé de deux lueurs blafardes qui lui servaient d’yeux, son sourire décharné qui s’ouvrait sur une série de dents affûtées… Sa main bougea et ses doigts se refermèrent sur l’artefact qui aurait dû l’emprisonner pour toujours.

D’une enjambée lente et menaçante, le Dybbuk se rapprocha. Il plia ses genoux noueux, adoptant la position arachnéenne dans laquelle il m’était apparu la première fois dans les limbes :

— Les siècles ne sont rien quand on sait attendre, susurra-t-il dans ma langue.

Autour de lui, une brume écarlate formait une aura mouvante qui se contractait à l’unisson de ses gestes, prête à servir ses desseins.

— Reçois ma gratitude pour avoir permis mon retour, grinça-t-il dans un chuintement désagréable.

Il se releva et recula d’un pas. En le voyant me tourner le dos pour s’éloigner, j’eus l’illusion qu’il en avait fini avec moi. Mais la brume se condensa subitement, obéissant à l’ordre d’exécution qui venait de tomber.

Je n’eus même pas la force de chercher à me défendre, déjà mortellement touché. Un calme étrange m’habitait, placé sous le sceau d’une lucidité incontestable : celle que la fin de l’Obscur avait aussi signé la mienne.
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L’ombre fallacieuse

Une puissante vague d’énergie se propagea et balaya la tentative du Dybbuk. Une ombre imposante sortie de nulle part tomba près de moi. Le pal qui m’avait embroché un peu plus tôt était redevenu liquide, mais la gravité de ma blessure ne me laissait qu’une maigre espérance de vie. Malgré les étoiles qui brouillaient ma vue, je distinguais les quatre ailes noires de Rhadamor qui venait de s’interposer entre le Dybbuk et moi.

— Nous ne te laisserons pas revenir dans le monde des vivants, Jorandyl ! prévint-il.

Esclave de la haine immémoriale qui les opposait, le Dybbuk se retourna. Au même instant, un éclat doré fendit la nuit et une forme éblouissante descendit à mes côtés, nimbée d’arabesques de lumière :

— Ton combat n’est pas fini, me murmura Shamandalie.

Le croyait-elle vraiment ? Dans l’état où je me trouvais ?

— Je t’en prie, n’abandonne pas, m’encouragea-t-elle.

Malgré la douleur et le désespoir, je luttai pour ne pas sombrer.

— Vous n’avez aucun droit d’intervenir contre moi ! siffla le Dybbuk.

À nouveau auréolé de son aura pourpre, il paraissait pourtant hésiter à porter le premier coup.

— Tu n’es pas seulement le fléau d’un autre Âge, tu es aussi le point d’effondrement de tout ce qui fut et de tout ce qui sera… réagit la voix d’outre-tombe du Démiurge. Ton retour mettrait en grand danger l’Équilibre et de ce fait, notre existence elle-même.

Quand Khaosmog l’Éternel se présenta à son tour avec Sombranite, le Dybbuk fit un pas en arrière. Il se sentait acculé. Rhadamor gardait une attitude dominatrice menaçante en manipulant devant lui son propre flux, prêt à parer toute offensive de la part du renégat.

— Je regrette, mon frère, mais ton règne est révolu depuis bien longtemps. Ta place n’est plus ici, lui fit savoir l’Aîné avec une douceur qu’il ne méritait sans doute pas.

— Et puisque mon royaume à lui seul ne suffit pas à assurer ta captivité, tu ne nous laisses pas le choix, enchaîna Sombranite de sa voix murmurante.

Sur un simple geste de Khaosmog, le Prisme de Distorsion fut arraché des griffes de l’Ombre Fallacieuse, qui poussa un feulement de rage en le voyant s’échouer près de moi.

Toujours allongé par terre, je le saisis d’une main tremblante et poisseuse de sang pour le ramener contre moi dans un réflexe d’appropriation. Mon oreille bourdonnante capta le cliquetis de déverrouillage peu avant qu’il ne s’ouvre en une sombre corolle.

Sa fumée noire constellée d’éclats violets commença à se déverser. Cela me fit l’effet d’un jet d’eau glacée en pleine figure.

Dans un ultime effort, je projetai le Reliquaire par la force de mon esprit jusqu’au Dybbuk, que les autres déités avaient pris soin de laisser isolé.

Tout s’était déroulé si vite qu’il lui fut impossible de se soustraire au sort que sa fratrie lui avait réservé, lui dont le pouvoir ne pouvait rien contre la magie du Prisme. À la seconde où l’épaisse fumée l’avait touché, elle avait commencé à déstructurer son être. Captif, le Dybbuk se mêla à l’essence vaporeuse, puis disparut à l’intérieur de sa prison dans une dernière lamentation rageuse, condamné à une éternité d’enfermement. Les pétales de métal se refermèrent avec le même cliquetis à peine audible, scellant à jamais l’existence de la septième déité.

Sombranite glissa sur le sol pour venir récupérer le Reliquaire. Une lueur blafarde éclaira la pénombre près d’elle. L’instant d’après, le Prisme avait disparu, envoyé au fin fond des limbes.

Dans un spasme douloureux, j’expectorai une gerbe de sang, replié en position fœtale. Mes poumons peinaient à se gonfler, donnant l’impression de livrer leur dernier combat. J’avais perdu tant de sang que je m’étonnais d’être encore conscient.

Khaosmog vint à moi et les autres déités convergèrent à sa suite pour former un cercle dont j’étais devenu le centre. L’imminence de ma mort nimbait la scène d’une torpeur onirique.

Une onde de magie encore jamais ressentie auparavant investit mon corps martyrisé. Ce n’était ni la morsure cruelle de la Magie du Sang ni la densité glaciale du Don des Ténèbres. Cette puissance-là était différente. Elle était de nature divine, imprégnée de la magie originelle qui fondait en elle les pouvoirs de chaque déité. La Source elle-même m’inondait d’une chaleur bienfaisante réparatrice.

Mon souffle s’apaisa, la douleur reflua, remplacée par une sensation de légèreté. Mes plaies se refermèrent et un afflux de sang nouveau circula dans mes veines. Je me sentis revivre. Encore pantelant, je m’agenouillai, reconnaissant envers ceux qui venaient, ensemble, de me relever d’entre les morts. C’était à se demander pourquoi mon Baëldran n’était pas intervenu.

— Tu es désormais bien plus puissant que Lupharos ne le sera jamais, me révéla le Démiurge en réponse à ma pensée. Si tu ne peux pas te sauver toi-même, il ne sera pas plus en mesure de le faire. S’il intervenait, il deviendrait alors ta faille, puisqu’il suffirait de l’abattre pour te condamner avec lui. Son rôle, dorénavant, se cantonnera à garder ton âme scellée.

Les jambes en coton, je me remis debout. Le choc passé, le souvenir d’Aëlya donnant sa vie pour sauver la mienne surgit dans mon esprit chamboulé. Je me précipitai vers elle, oubliant jusqu’à la présence de ces déités à qui je devais d’être toujours vivant.

Je la tirai contre moi et l’installai dans mes bras en laissant mon dos s’appuyer contre la pierre froide du tombeau. En relevant les yeux, je tombai sur le corps inerte de l’Obscur, abandonné à quelques coudées de là.

Sa mort avait permis au Dybbuk de se libérer, mais une telle certitude ne suffisait pas à rendre cette réalité plus palpable. J’avais beau le voir là, sans vie, une part de moi refusait d’y croire. Était-ce réellement fini ? Lui qui avait si longtemps fait trembler le monde venait-il vraiment de cesser d’exister ?

Un vide que rien ne pouvait combler m’empêchait de savourer cette victoire, ternie par le sacrifice incompréhensible d’Aëlya. Après avoir fermé ses paupières, je caressai sa joue déjà froide.

— Pourquoi a-t-elle fait une chose pareille ? demandai-je d’une voix cassée par le chagrin.

— Parce qu’elle savait être la clé d’un destin que seul son sacrifice pouvait sceller, me répondit Shamandalie.

À nouveau, je contemplai le cadavre du jumeau maudit d’Altilus.

— Son sang est venu à bout de l’Obscur, analysai-je. Je suppose que c’est ce qu’elle avait vu dans sa vision.

— En effet.

— Mais pourquoi ? Pourquoi son sang à elle a-t-il eu ce pouvoir ? interrogeai-je en dévisageant les déités tour à tour.

Ma gorge gonflée de tristesse avait du mal à laisser passer les mots.

— Ysmaël t’a donné la réponse il y a déjà longtemps, me dévoila Shamandalie à demi-mot.

Mon front se plissa. La seule fois où je l’avais rencontré, le Grand Phénix ne m’avait même pas parlé.

— Souviens-toi du jour où tu as interrogé sa Plume, précisa-t-elle.

Cette allusion me ramena à l’épreuve finale des Jeux de Confirmation qui marquaient la moitié du parcours d’apprentissage à Santhoryne. Je me souvenais parfaitement du message délivré par la plume : la mention d’un être surgi du fond des âges pour s’emparer du Tisseur de Légions. Le feu qui devait pleuvoir des cieux. La lune rouge. Et surtout…

— À travers les limbes de l’immortalité, seul son propre sang pourra Le détruire, répétai-je tout bas.

Cette phrase ricocha dans mon esprit sans parvenir à s’y ancrer. Quelque chose en moi refusait de relier les pièces entre elles malgré l’irréfutable.

— Êtes-vous en train d’insinuer qu’Aëlya serait une descendante de l’Obscur ? osai-je formuler, atterré par cette absurdité.

— Nous savons que certaines vérités sont plus difficiles à accepter que d’autres, concéda Khaosmog. Mais cela ne les rend pas moins vraies pour autant.

Cette révélation me chamboula. Comment cette douce jeune fille, discrète et effacée, pouvait-elle descendre de l’Obscur ? Et quand bien même ce serait vrai, cela n’expliquait pas pourquoi son sang avait eu le pouvoir de le tuer.

— Parce que telle était la malédiction d’Enzékiel pour avoir accepté le pacte de Sombranite, m’éclaira Shamandalie. En paiement du triskior qu’il réclamait, il devait engendrer une lignée de mortels afin que perdure la Magie Primordiale au-delà du cercle divin. Mais en retour, cette descendance aurait le pouvoir de mettre un terme à son existence.

Le sens de ses paroles se perdit en chemin avant d’avoir atteint mon cerveau déboussolé, mais très vite, je me ressaisis. Je ne devais pas me laisser abattre. Peu importait, au fond, qui était vraiment Aëlya. L’essentiel était de la ramener. Ensemble, les déités avaient eu le pouvoir de guérir une plaie mortelle occasionnée par le Don du Sang. La ressusciter ne devait donc pas leur opposer une grande difficulté. Je croisai les orbites rougeoyantes du Démiurge braquées sur moi :

— Est-ce que vous pouvez la ramener ?

Tel un roulement de tonnerre menaçant, un bruit sourd se fit entendre depuis l’empyrée crevassé. Une ombre grandissante envahissait la déchirure céleste. À ce constat, Khaosmog eut un échange muet avec ses semblables et s’éclipsa, aussitôt suivi de Sombranite et de Rhadamor, qui s’envola droit vers la brèche.

— Alors ? Le pouvez-vous ? insistai-je auprès de Shamandalie et du Démiurge restés près de moi.

— Je regrette, mais les lois de la nécromancie sont les mêmes pour toi que pour nous.

Sa réponse me laissa un goût amer, d’autant plus que je ne saisissais pas quelles lois empêchaient sa résurrection.

La lumière éclatante de Shamandalie s’étiola. Elle posa délicatement le pied à terre tandis que les traits familiers de la Liche refaisaient surface. Son dos se voûta, sa longue tresse se dessina, et sa robe à carreaux acheva d’absorber les dernières lueurs divines pour laisser place à l’antique sorcière.

Près d’elle, la lueur écarlate dans les orbites du Démiurge s’était éteinte. Sous ses loques noires, changées en un pantalon rapiécé et un vieux manteau recousu, ses os se recouvrirent de muscles, sur lesquels s’étendit une peau burinée. Les yeux rieurs, Grisou me toisa avec affection en peignant sa barbe broussailleuse. Sa venue raviva le souvenir lointain de notre rencontre.

Les voir tous les deux l’un à côté de l’autre me fit un drôle d’effet : j’étais face aux parents du Roi-Sorcier et de l’Obscur.

Sans savoir pourquoi, je bégayai des excuses pour la mort de leur dernier fils.

— Tu n’as pas à t’excuser d’avoir fait ce que nous attendions de toi, grimaça la Liche en balayant le vide devant elle d’une main agacée.

— Enzékiel et Jézékaël n’auraient jamais dû voir le jour, rappela Grisou. La mort de l’un devait entraîner la mort de l’autre sous peine de voir l’Équilibre se rompre à jamais.

— Cela vous affecte-t-il ?

— Nous les aimions tous les deux, reconnut la Liche. Ils étaient nos enfants, certes nés d’une union interdite, mais aussi d’un amour sincère.

Son faciès ridé était empreint d’une douceur étrangère à ses habitudes. Dans un geste de tendresse qui me surprit, Grisou entoura ses épaules :

— Leur existence à tous les deux reste néanmoins une erreur de la Nature, confirma-t-il. Une erreur qu’il fallait à tout prix rectifier, ce dont tu t’es chargé.

— Grâce à Aëlya, rappelai-je. Elle mérite plus que quiconque d’être ressuscitée !

— Nous n’avons malheureusement pas ce pouvoir, regretta la Liche.

— Pourquoi ? Qu’est-ce qui vous en empêche ?

Le couple échangea un regard chargé d’une vérité enfouie que je sentais prête à éclore.

— Nous ne pouvons pas la ramener parce qu’elle est déjà morte une fois, me confia la Liche à contrecœur.

— Quoi ? fis-je, tétanisé. Mais… comment…

— À sa naissance. C’est aussi pour cette raison que je n’ai pas pu ressusciter ta mère la nuit où Théorell l’a assassinée.

— Je ne comprends pas, protestai-je, les sourcils froncés. Quel est le rapport ? Vous voulez dire que ma mère est elle aussi morte à la naissance ?

La Liche soupira :

— Non, elle est morte d’une grave hémorragie en mettant Aëlya au monde. Juste après t’avoir donné la vie.

La sidération m’enserra tout entier.

En mettant Aëlya au monde…

Juste après m’avoir donné la vie…

J’aurais voulu protester, nier, comprendre ! Mais au fond, j’avais déjà compris, même si je refusais de l’admettre.

— Aëlya est…

— Ta sœur jumelle, oui.

L’entendre l’énoncer clairement me donna l’impression que tout mon monde se dérobait sous moi et que j’étais pris dans sa chute. Ma sœur. Comment avais-je pu ne pas le voir ? Elle qui partageait avec moi la couleur cuivrée de ses cheveux et le vert étincelant de ses iris. Cela expliquait l’affection particulière que j’avais toujours eue envers elle.

— Chaque génération, depuis que notre fils a engendré une lignée, a toujours vu naître des jumeaux, précisa Grisou.

Sa remarque m’arracha un tressaillement. Il venait de mettre le doigt sur quelque chose dont je n’avais pas encore pris conscience. Quelque chose que j’avais du mal à concevoir. Car si j’étais le frère d’Aëlya, cela signifiait que le sang de l’Obscur coulait aussi dans mes veines, et cette pensée, déjà insupportable, en entraînait une autre bien pire…

— Connor Daoïne n’est pas mon véritable père, n’est-ce pas ?

Si Grisou s’abstint de réagir, sa compagne, elle, fit un signe de dénégation. En moi, ce fut un déluge émotionnel que je dus contenir envers et contre tout. Le portrait de ma mère, accroché à l’abri des regards dans l’Oratoire de celui que je haïssais le plus, achevait de mettre en lumière le secret le plus inacceptable qui soit.

— Le Commandeur… hoquetai-je d’une voix étouffée, les yeux emplis de larmes rageuses.

— Il n’a pas toujours été le monstre que tu as connu, tenta de me réconforter le vagabond. À une époque, tes parents se sont sincèrement aimés.

— Jusqu’à ce que sa soif de pouvoir et son obsession pour le Don des Ténèbres ne le rongent au point de pousser ta mère à s’enfuir avec la complicité de Théorell et de Connor, compléta la vieille femme. Elle approchait alors déjà du terme de sa grossesse. Le moment venu, c’est moi qui vous ai mis au monde, toi et ta sœur. Mais les choses ont mal tourné. Aëlya est morte dans son ventre et ta mère n’a pas survécu à cet accouchement difficile. J’ai donc fait ce qu’il fallait pour les ramener toutes les deux à la vie.

Inconsolable, je contemplai le visage éteint d’Aëlya. De l’épaule, j’essuyai une larme qui roulait sur ma joue.

— Aëlya avait partagé avec moi la vision dans laquelle sa mort signait la fin de l’Obscur, poursuivit la Liche.

— Son sang était la clé ! Pas sa vie ! protestai-je, furieux. Et si elle ignorait tout de ses origines, vous, vous le saviez ! Vous auriez pu la sauver !

— C’est là que tu fais erreur. Son sang à lui seul n’aurait pas suffi. C’est le sacrifice qui a permis de changer sa nature en l’infusant de la seule énergie capable d’abattre son ancêtre. Quand tu as retourné le sang d’Aëlya contre lui, il s’était déjà mué en poison.

— Êtes-vous certains qu’il n’y a aucun moyen de la ressusciter ? insistai-je. Les Mordragules pourraient…

— Les Mordragules, en dépit de leur immense pouvoir, sont eux aussi soumis aux mêmes lois immuables de la nécromancie que nous autres, m’interrompit Grisou. Ils ne peuvent ramener qu’une seule fois l’âme de ceux qui périssent. Seul le Don du Sang s’affranchit de ces lois et tu en connais le prix.

Je baissai la tête, anéanti. Devoir accepter cette séparation brutale à peine après avoir découvert notre lien de gémellité me provoquait une souffrance indescriptible.

— Honore plutôt son sacrifice et laisse-la partir en paix, m’encouragea la Liche en posant une main sur mon épaule. C’était son destin et personne n’aurait pu l’empêcher de l’accomplir.

Résigné, je finis par me pencher pour l’embrasser longuement sur le front avant de m’écarter à regret. Une flamme d’un vert éclatant jaillit autour de son corps et le feu l’embrasa, vif, pur, sans chaleur. Le même feu que celui qui avait consumé la dépouille de ma mère, cette fameuse nuit tragique où tout avait commencé. Le feu sacré de Shamandalie, l’Aube Primaire, déesse de la Nature. Bientôt, il ne resta de ma sœur que des cendres livrées au vent, promesse que sa mémoire demeurerait à jamais unie à ces terres mystiques.

— Et lui ? Allez-vous en faire autant ? la questionnai-je en pointant le cadavre de l’Obscur.

— Pas encore, s’opposa la vieille femme. Il faut d’abord que le monde sache. Qu’il le voie pour y croire.

Une brèche auréolée d’une lueur vive déchira le vide devant nous. Peu après, un grand oiseau aux reflets d’or fondu et de pourpre brûlé en franchit le seuil. Ses ailes traçaient dans l’obscurité des volutes lumineuses, comme si l’aurore et le crépuscule fusionnaient dans son sillage. Le Grand Phénix. Il poussa son cri aigu si caractéristique et se posa sur le muret.

— Ysmaël se chargera d’Enzékiel et te ramènera auprès des tiens, m’indiqua la Liche.

— Je croyais que son existence devait être tenue secrète ? Qu’arrivera-t-il si nous la dévoilons aux yeux de tous ?

— Certains secrets, quand les circonstances l’exigent, doivent briser le silence afin d’honorer une nécessité. Sa lumière montrera au monde la fin d’une ère, celle qui a vu régner l’Obscur, et c’est tout ce que retiendront les esprits. Ysmaël retournera alors dans l’ombre et retrouvera sa place dans les légendes.

Au-dessus de nos têtes, un nouveau grondement rauque et discordant roula dans la voûte céleste éventrée.

— Parviendrez-vous à restaurer la frontière ? m’inquiétai-je.

— C’est une tâche qui demande du temps et qui sollicite toute notre énergie. Mais nous y arriverons. À présent, va. Rejoins les autres. Mets un point final à cette guerre et aide le royaume à se reconstruire. C’est un long chemin qui t’attend, mais Jézékaël n’a pas choisi un têtard rachitique comme toi sans raison !

Pour la première fois, j’entrevis le lien de parenté qui l’unissait à Altilus. Cela me fit sourire intérieurement. Je la remerciai, touché par sa confiance, avant de me diriger vers le Phénix pour me hisser sur son dos. Ses plumes tissées de lumière étaient d’une douceur irréelle sous mes doigts. D’un court battement d’ailes, il se rapprocha de l’Obscur, qu’il saisit entre ses serres. Il le souleva pour l’emporter dans le ciel nocturne, tête et bras pendants, tel un misérable pantin.

L’oiseau gagna de l’altitude et prit de la vitesse, droit vers les nôtres, porteur d’une vérité que nul ne pourrait ignorer.
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La promesse du Nord

L’oiseau de feu traversait le ciel crevassé qui continuait de gronder en répandant sur nous la chaleur soufrée des enfers.

J’avais encore du mal à réaliser ce qui venait de se passer et tout ce que je venais d’apprendre. L’intermède que m’octroyait ce court voyage me permit de remettre de l’ordre dans mes idées pour accepter la vérité telle qu’elle était, aussi difficile que ce fût.

Des échos du passé refaisaient surface et trouvaient un sens nouveau à la lumière de ces révélations : les raisons qui avaient poussé le Commandeur à me vouloir à ses côtés, puis sa volonté de m’éliminer devant mon acharnement à lui résister. L’aide que j’avais reçue des déités, à commencer par la protection de la Liche et de Grisou le soir même où tout avait basculé, sans oublier la confiance aveugle qu’Altilus avait toujours placée en moi.

J’étais le dernier descendant de l’Obscur. La Magie Primordiale coulait aussi dans mes veines. Ainsi, mon héritage allait bien au-delà de tout ce que j’aurais pu imaginer.

En contrebas, les vastes plaines succédèrent à l’étendue forestière ; j’arrivais en vue du champ de bataille. Tout était étrangement calme. Le tumulte s’était dissipé, on ne se battait plus.

Des milliers de corps, de débris d’armes brisées, de cuirasses arrachées, de casques fendus et d’os disloqués jonchaient la terre. Notre armée de morts avait été éradiquée. Les troupes ennemies avaient toutes succombé, ou bien ce qu’il en restait avait été assez lucide pour abandonner le combat à temps. Les vainqueurs, épuisés par l’affrontement, dressaient un camp de toiles blanches à l’écart du charnier pour prendre le temps de se rétablir et de soigner les blessés. Un pavillon majestueux se démarquait des autres, entouré de torches, sur lequel on finissait d’ajuster les bannières septentrionales.

L’armée du Conclave, diminuée elle aussi, s’établissait à proximité tandis que les séparatistes encore vivants étaient recueillis par les Orin’dells. De loin, je reconnus Lorcanth, debout parmi les siens, Rybrak et Aërion à ses côtés. Zaell, Aëslin, Elibouban et Talianthe, désœuvrés, se tenaient près d’eux, en plein contrecoup après ce qu’ils venaient de vivre, ou peut-être simplement dans l’attente d’un signe de ma part. Ce que je leur apportais était bien plus que cela, c’était une preuve. Car entre les serres du Phénix, pendait le corps sans vie de l’Obscur.

Le cri perçant d’Ysmaël fusa, telle la proclamation d’un héraut funèbre. Il décrivit un cercle en descendant vers l’ébauche du vaste campement. Les têtes se levèrent. Il y eut des exclamations et chacun se détourna de sa tâche en cours pour voir de ses propres yeux l’extraordinaire créature qui se rapprochait, tout droit sortie des mythes les plus anciens. On accourait de partout pour s’agglutiner à l’endroit où le Légendaire d’Edenfall s’apprêtait à toucher terre. Dans un souffle d’ailes gracieux, il déposa la dépouille de l’Obscur, la livrant à la vue du plus grand nombre.

Je me laissai glisser de ses plumes soyeuses pour faire face à une assemblée muette de stupeur. Lorcanth, mes compagnons sur ses talons, se fraya un chemin et déboula sur le devant de la scène. Ils se pétrifièrent en m’apercevant, puis arborèrent la même expression ahurie que tous les autres lorsqu’ils avisèrent l’Obscur qui gisait à mes pieds. Nul besoin de mots pour comprendre que son règne venait bel et bien de s’achever. Personne n’était préparé à un tel événement, si bien que les témoins mettaient du temps à en prendre toute la mesure. Aucun d’eux n’osa s’approcher, se contentant d’accepter de loin ce qu’ils voyaient. La seule nature du messager était garante d’une vérité indiscutable.

Quand vint le moment, Ysmaël redéploya ses ailes et souleva l’Obscur pour l’emporter à jamais. Ses reflets de feu s’estompèrent dans la pénombre orangée et tous les regards se reportèrent sur moi.

Lorcanth s’avança le premier. Mon cœur se mit à battre plus fort en le voyant ployer un genou, la tête baissée en signe du plus grand respect :

— Maître Daoïne, plus que le royaume, c’est le monde des vivants tout entier qui vous doit aujourd’hui sa survie. Mon soutien, ma loyauté et mon amitié la plus sincère vous sont à jamais acquises.

Comme si cette déclaration solennelle avait soudain rendu la scène plus réelle, une effusion de joie, de soulagement et de libération éclata dans les rangs. Les combattants, toutes bannières confondues, se serraient les mains, s’étreignaient, levaient les bras au ciel en criant notre victoire.

Mes amis accoururent, l’horreur de ces dernières semaines soufflée par la liberté reconquise. Ils faillirent me renverser, ce qui m’arracha un sourire. Dès qu’un espace le lui permit, Zaell se jeta dans mes bras, les larmes dessinant des sillons sur ses joues couvertes de cendres. Je les essuyai de mes pouces avant de l’embrasser avec ardeur.

— Lùthen Daoïne ?

Je me tournai vers un homme vêtu d’une longue cape brodée, au port strict en dépit de la légèreté qui animait le monde autour de nous. Il inclina le buste en y portant une main :

— Je suis Elménor Dal-Thiren, conseiller de Sa Majesté et maître du protocole, s’annonça-t-il d’une voix posée. La reine souhaiterait s’entretenir avec vous dès que possible. Elle vous attend sous son pavillon.

— J’arrive dans un instant, acceptai-je.

— Tu ne devrais pas la faire attendre, m’encouragea Zaell en s’écartant.

— Je voudrais d’abord voir Aion et Sylgamor. Est-ce qu’ils vont bien ?

— Sylgamor est en train d’aider à soigner les blessés, m’apprit Aëslin.

— D’ailleurs, on ferait bien d’aller lui filer un coup de main avant qu’il ne nous flagelle de reproches ! lui conseilla Elibouban.

— Et Aion ?

L’air malicieux, Zaell me désigna du menton un attroupement de Mordragules. J’y repérai très vite le Mordrac, reconnaissable de loin à la teinte toujours bleue de ses cheveux.

Porté par l’ivresse de la victoire, je le vis attirer Zéphira à lui pour l’embrasser avec une ferveur décuplée par un désir trop longtemps contenu.

— Il en aura mis du temps, se moqua Talianthe. (Il changea d’expression, rempli d’une angoisse soudaine.) Vous imaginez ? Des Aion miniatures partout, aux cheveux blancs, en train de râler comme leur père ou de jouer avec les morts comme leur mère ?! Pitié, je ne veux pas voir ça !

— Voir quoi ? s’enquit Sylgamor en surgissant parmi nous.

— La progéniture du diable ! s’écria Talianthe. Le croisement explosif d’un Mordrac et d’une Mordragule ! Ce serait le début de la fin, moi je vous le dis !

— N’exagère pas, le repris-je, amusé.

— Trêve de bavardage ! s’agaça Sylgamor. (Il darda un regard noir sur Aëslin et Elibouban.) Dites donc, vous deux, vous ne croyez pas que vous avez mieux à faire que de rester là à lambiner ?

— On était sur le point de vous rejoindre ! assura Elibouban.

— Ne me prenez pas pour un idiot ! Si je n’étais pas venu vous chercher, vous seriez encore à débattre de futilités au lieu d’aller soulager nos blessés !

— Maître Sylgamor ? (Le Nécromant pivota vers moi.) Il y a quelqu’un que j’aimerais vous présenter.

— Crois-tu vraiment que ce soit le moment ? s’exaspéra-t-il.

— Je vous en prie, acceptez que j’honore ma parole auprès de Zéphira ! Accordez-lui une courte entrevue. Regardez, elle est juste là…

Sylgamor leva les yeux au ciel en marmonnant un « très bien » excédé.

— Mais tâchons d’en finir au plus vite ! J’ai mieux à faire !

Je l’entraînai vers le couple encore enlacé. Lorsqu’il me vit, Aion se détacha de la jeune femme pour venir à ma rencontre :

— Alors, ça y est, tu l’as fait !

Il me saisit par les épaules et me serra contre lui une seconde avant de me relâcher. J’eus presque l’impression qu’il s’était lui-même surpris d’avoir cédé à une telle familiarité. À croire que ses roucoulades avec Zéphira l’avaient ramolli…

— Je pourrais en dire autant de toi ! le charriai-je avec un clin d’œil assez peu subtil envers la Conjuratrice qui nous rejoignait. Dire qu’il t’aura fallu la fin du monde pour te décider !

— Je ne vois pas de quoi tu parles, se défendit Aion en encerclant la taille de la jeune femme.

Elle eut un charmant sourire, puis son attention fut happée par la présence du Nécromant.

— Zéphira, je vous avais jadis fait une promesse.

Elle ne paraissait ni curieuse ni impressionnée. Elle manifestait seulement un trouble intérieur chargé d’une tension que j’eus du mal à comprendre. Sylgamor lui rendit son regard, la détaillant de la tête aux pieds avec une curieuse expression.

— Euh… Zéphira, Sylgamor du Talion. Sylgamor, Zéphira d’Ozgarlyn…

— Votre ressemblance avec une Haute-Conjuratrice que j’ai connue il y a longtemps est sidérante, commenta-t-il, les yeux écarquillés de surprise.

— Je suppose que vous parlez de la Haute-Conjuratrice Azayah ?

Le ton était factuel, neutre. Je ne m’étais pas attendu à tant de détachement de sa part.

— Vous la connaissez donc ? s’étonna-t-il de plus belle.

— Bien sûr. Il s’agit de ma mère.

Le silence tomba comme un couperet. Même les bruissements autour du camp semblèrent s’estomper un instant. Aion en resta bouche bée et le Nécromant ne sut ni quoi répondre ni quoi faire, comme si le passé se rappelait brutalement à lui et le foudroyait sur place.

Moi-même, je n’étais pas sûr d’avoir bien compris ce que cela signifiait, même si au fond je n’aurais pas dû être si surpris. Le pouvoir de Zéphira, si grand et si impressionnant, était le fruit de l’union entre une Haute-Conjuratrice et le Nécromant en personne. Je comprenais mieux l’étrange allusion de la Liche, lors de leur première rencontre, quand elle avait laissé entendre qu’elle avait de qui tenir.

— Azayah ne m’a jamais rien dit, murmura Sylgamor, éprouvé.

— Vous l’avez quittée et vous n’êtes jamais revenu, rappela Zéphira.

— Il n’avait jamais été question pour moi de m’établir dans le Mordrasyl, pas même pour elle, et ce malgré tout l’amour que je lui portais ! Quant à votre mère, elle n’aurait jamais quitté ses terres pour me suivre.

— Le lui avez-vous seulement proposé ?

Pris au piège par la question, le Nécromant observa un silence contrarié.

— Ma mère vous aimait profondément. C’est pour cette raison qu’elle a choisi de me mettre au monde et de m’élever seule. J’étais tout ce qui lui restait de vous. Elle ne m’a jamais caché votre identité, si bien que j’ai passé ma vie à vous imaginer et à imaginer cette rencontre.

— Êtes-vous déçue ?

— Je ne sais pas encore, avoua-t-elle. Je ne pourrai répondre à cette question que si l’occasion m’est donnée d’apprendre à vous connaître.

Sylgamor releva le menton, bousculé par cette péripétie inattendue.

— Je suppose que nous pourrons rattraper une partie du temps perdu, sous-entendit-il.

— Pourquoi tu fais cette tête-là ? me balança Aion, toujours attentif à mes moindres expressions faciales. C’est l’émotion de ces retrouvailles père-fille ?

— Pas exactement, le détrompai-je d’une voix incertaine. Il y a certaines choses que je dois vous dire, mais je crois que je devrais le faire en présence des autres.

Ils froncèrent les sourcils, appréhendant à l’avance ce que j’avais à leur confesser. Je devais me libérer du besoin impérieux de partager avec eux le poids des récentes révélations qui m’étaient tombées dessus.

— Très bien, alors allons-y, me poussa Aion en amorçant le mouvement vers le camp des Orin’dells.

Sylgamor et Zéphira sur nos talons, nous allâmes retrouver nos amis, que je conduisis à l’écart des tentes et des lieux de passages. Il était temps de leur dire comment l’Obscur avait péri, non par ma seule main, mais grâce au sacrifice d’Aëlya. Je devais leur avouer ce qu’elle était pour moi, et ce que cela faisait de moi.

— Aëlya… est morte ? répéta Aëslin d’une voix blanche.

— Elle avait eu une vision dans laquelle sa mort provoquait celle de l’Obscur, leur dévoilai-je. Quand elle est venue à Pâle-Regret, je crois qu’elle savait déjà comment tout cela finirait.

Comblant leur silence navré, je leur expliquai la raison qui nous avait empêchés de la ramener à la vie, elle qui était déjà morte en venant au monde, peu après ma propre naissance. Si la nouvelle surprit tout le monde, Zaell eut tôt fait d’en désamorcer l’effet en soulignant qu’ils auraient dû le soupçonner bien plus tôt au regard de notre ressemblance, entre notre couleur de cheveux, nos yeux, et même notre âge.

Elibouban, lui, s’égara dans une réflexion piquée par la troublante logique qui venait d’émerger : car si Aëlya et moi étions les descendants de l’Obscur, au même titre que le Commandeur, il était légitime de s’interroger sur la place que lui-même occupait au sein de cette lignée par rapport à nous.

— Est-ce que ça fait de lui un genre d’oncle éloigné ? Ou un cousin ? réfléchit-il tout haut.

— Notre père biologique.

L’aveu les frappa d’un mutisme incrédule.

— Décidément, je ne vais pas me remettre de cette journée ! pesta Sylgamor.

— Moi non plus, avoua Aion en passant les deux mains sur sa figure.

— Pareil ! renchérit Talianthe.

— Quoi qu’il en soit, vous savez tout à présent.

— Et Aëlya ? Qu’en avez-vous fait ? voulut savoir Aëslin.

— La Liche s’en est occupée, tout comme elle s’occupera du corps de son fils.

— Son fils ? fit Zaell en ouvrant des yeux ronds.

— Euh… tout bien réfléchi, vous ne savez pas encore tout, corrigeai-je.

Talianthe saisit son chapeau pour s’éventer avec.

— L’Obscur est le fils de la Liche ? en déduisit Aëslin.

— En réalité, la Liche est l’incarnation terrestre de Shamandalie, l’Aube Primaire. Elle et le Démiurge, sous leur forme humaine, ont enfanté des jumeaux. Une union interdite qui n’aurait jamais dû aboutir à une naissance, mais qui a malgré tout engendré deux êtres uniques : Enzékiel et Jézékaël Dogmaël, que vous connaissez mieux sous les noms du Roi-Sorcier et de l’Obscur.

— C’est du délire ! s’écria Aion.

— Peut-être, mais c’est aussi la vérité, rétorquai-je. Il y aurait encore beaucoup à raconter sur le sujet, mais la reine de Septentrion m’attend, alors je vais devoir y aller. On se voit plus tard.

Les abandonnant à leur sidération, je les laissai se remettre péniblement de ces rebondissements ahurissants et m’orientai à travers l’immense campement jusqu’à la tente royale. Dès qu’il m’aperçut, Elménor Dal-Thiren me fit signe :

— Maître Daoïne ! Je craignais que vous n’ayez occulté la demande d’entrevue de Sa Majesté !

— Toutes mes excuses, j’ai été retenu.

— Je vous en prie, suivez-moi.

À l’horizon, les teintes pâles de l’aurore se mêlaient aux couleurs du Nexyl qui persistaient dans le ciel. Combien de temps faudrait-il aux déités pour remettre en place la frontière ? Des jours ? Des semaines ? Plus encore ?

— Par ici, m’indiqua le maître du protocole en désignant l’entrée du pavillon royal, marquée par un auvent de toile tendu sur deux piquets dorés.

Quelque chose bondit entre mes jambes en poussant des piaillements de joie, manquant de me faire trébucher. Une boule de poils à la fourrure grise, aux grands yeux bleus, dont la longue queue, scindée en trois, agitait ses pompons touffus. Je n’eus pas le temps de réagir qu’il avait déjà trouvé refuge sur mon épaule pour frotter sa petite tête contre ma joue.

— Kekoa ? m’exclamai-je, stupéfait.

Je ne comprenais pas ce qu’il faisait ici. Le tipik, que je n’avais pas revu depuis mon tout premier voyage sur Septentrion, se souvenait parfaitement de moi. Tout excité qu’il était de me voir, il me chatouilla le cou avec ses petites pattes griffues avant de redescendre pour se mettre à sautiller autour de moi. Puis, il fila droit vers la grande tente. Je le suivis d’un pas plus rapide, dépassant Elménor pour m’introduire de moi-même sous les drapés de la royauté septentrionale.

Après avoir franchi un espace réduit faisant office d’antichambre, j’écartai une tenture de velours pour pénétrer dans l’abri feutré du pavillon dédié au commandement. Les lourdes étoffes étouffaient les bruits de l’extérieur et le sol était recouvert de nattes et de tapis. Une lumière tamisée émanait de deux braseros et de lampes à huile posées sur des coffres et sur la table où des coupes vides, oubliées sur des cartes déroulées, témoignaient de discussions entamées depuis un certain temps.

Les figures représentant les plus hautes autorités des trois royaumes étaient rassemblées là. J’y retrouvai notamment Lorcanth, qui avait naturellement convié les membres de son gouvernement, dont Rybrak faisait maintenant partie. Le Haut-Conjurateur Erylkar d’Ombretisse, représentant du Conclave de Volombre, était là aussi, accompagné d’une suite de Mordragules, sans oublier le détachement royal de Septentrion qui recevait tout ce beau monde.

Il était question des pourparlers d’après-guerre, de la reconquête des territoires encore occupés, et de la façon dont on allait faire plier la reine du Mordrasyl installée sur le trône de Nerendell. On parlait à voix basse, parfois en se coupant la parole, si bien que le brouhaha confus des voix entremêlées semblait refléter un perpétuel désaccord.

J’étais entré sans me faire annoncer, mais on me repéra bien assez vite. Les échanges se tarirent et les visages se tournèrent vers moi. Certains hochèrent respectueusement la tête en s’écartant, d’autres s’inclinèrent humblement.

L’assemblée s’ouvrit et dévoila un haut siège de campagne garni de coussins, dressé sur une petite estrade en bois recouverte d’une peau d’arkésios.

Parée d’une couronne scintillante, la taille prise dans un fin corset de métal et d’obérantine sur une robe de velours ivoire, les épaules couvertes d’un mantelet fermé sur sa poitrine par une fibule bleutée, la reine de Septentrion me dévisageait avec un vif intérêt teinté d’amusement. Tout comme je la dévisageais moi aussi, abasourdi.

— Que de chemin parcouru depuis notre dernière entrevue, dans une auberge de Tiris’Inas, déclara-t-elle, les yeux pétillant d’une malice discrète.

Je sentis peser sur moi des mines interdites et des interrogations silencieuses. Je lui rendis son sourire en lui dédiant ma plus belle révérence. Quand elle se leva, les souvenirs rejaillirent avec une précision troublante. Je la revoyais se réveiller près de moi, son corps aux courbes évocatrices à demi-dissimulé sous l’étoffe légère qu’elle portait.

— Veuillez nous excuser quelques instants, pria-t-elle à l’attention des personnalités présentes.

Tout le monde s’inclina tandis qu’elle faisait signe à un valet posté près d’elle. Celui-ci leva une tenture au fond du pavillon, qui donnait sur son espace privé. Elle m’y fit entrer et m’invita à m’asseoir dans l’un des fauteuils bas disposés près d’un lit agrémenté de fourrures.

— J’imagine combien tu dois être surpris de me voir ici, devina-t-elle.

Kekoa se glissa dans la chambre et grimpa sur son épaule. Même devenue reine, il y avait toujours sa place.

— J’avoue ne pas bien comprendre, reconnus-je.

Ses prunelles, aussi claires que le givre sous un soleil d’hiver, plongèrent dans les miennes. Comme au premier jour, je m’y perdis une seconde. Elle ravivait en moi les feux maladroits de mes premiers émois d’adolescent au point que j’en étais perturbé.

— Un jour, je t’ai expliqué les raisons qui m’avaient poussée à m’isoler loin des miens, débuta-t-elle.

— Oui, je m’en souviens. Ils vous avaient privée de votre Djil Obscur.

— Te rappelles-tu aussi que j’avais eu le droit à un traitement de faveur en recevant le Sceau d’Abolition plutôt que d’être exécutée pour porter en moi cette malédiction ?

Je fis signe que oui.

— Je vous avais même demandé pourquoi on vous avait accordé un tel privilège et vous m’aviez répondu que votre famille était influente.

Mais influente jusqu’à quel point ? La question aurait mérité d’être posée à l’époque si j’avais eu le moindre soupçon de ce que la réponse cachait. Aujourd’hui, elle se présentait à moi sous la forme d’une couronne d’argent pâle sertie de diamants, qui ceignait sa chevelure.

— Quand nous nous sommes rencontrés, ma mère régnait encore et ma sœur était destinée à lui succéder sur le trône, poursuivit-elle. Je m’étais écartée de ce monde dont je ne voulais plus rien savoir. Mais l’année après ton départ, ma sœur a tragiquement péri et j’ai été rappelée à la cour en vue de préparer mon ascension.

— Votre mère est donc décédée aussi ?

— Non. Simplement, la coutume veut que le temps du règne s’achève au soixantième hiver. Il m’incombait donc de prendre la relève, au prix de mes propres aspirations. Une princesse n’est jamais libre de ses choix.

— Pour une reine qui ne voulait pas de son héritage, le trône vous sied à merveille, la complimentai-je. C’est à vous que l’on doit d’avoir échappé au pire.

— Mais c’est toi qui as vaincu l’Obscur.

— L’Obscur n’était qu’une partie du problème. L’Angarath en était une autre, qui aurait pu signer notre fin. Seule votre armée a permis de faire la différence, bien que certains territoires soient encore soumis au joug de l’ennemi.

— Nous nous sommes engagés à vos côtés, et nous irons jusqu’au bout pour libérer vos terres.

Elle me tendit sa main délicate, que j’embrassai du bout des lèvres. Puis le valet rouvrit la tenture à sa demande et nous replongeâmes au cœur des débats qui tendaient vers les prochaines actions à engager.

— Votre Altesse, l’interpela Lorcanth, il serait judicieux de lancer une attaque de grande ampleur aussitôt que nous le pourrons. Nous devons profiter de l’affaiblissement adverse : ils sont en déroute et ont perdu une part importante de leurs effectifs.

— En premier lieu, il faut retourner à Fiercastel et reprendre notre fief ! intervint l’Intendant Haldren. Une reconquête de notre souveraineté sapera d’autant plus les ambitions de l’occupant.

— Je suis d’accord. Nous commencerons par rendre Fiercastel à son dirigeant légitime, approuva Ambreline. Quelqu’un s’oppose-t-il à cette décision ?

Un silence éloquent s’ensuivit. Des hochements de tête se multiplièrent, unanimes. Une majesté naturelle émanait d’elle et j’eus le sentiment qu’elle occupait la place qui lui avait toujours été destinée.

— Parfait. (Elle fit venir au-devant d’elle les deux aides de camp qui se tenaient près de l’entrée.) Faites prévenir le Séraclier Kobao : nous marcherons sur Fiercastel dans trois jours, le temps pour nos soldats de récupérer et d’être soignés. Nos bataillons devront être prêts d’ici là.

L’ordre mit fin aux discussions et chacun se retira. Le pavillon se vida et bientôt, il ne resta plus qu’Ambreline et moi, ainsi que le discret Elménor Dal-Thiren qui semblait attaché à son service rapproché.

— Quelque chose ne va pas ? s’inquiéta la jeune femme en remarquant que je n’avais pas bougé.

— Vous avez parlé d’un certain Kobao, relevai-je, encore sous le coup de la surprise.

— En effet. Le Séraclier Kobao, un officier de grande valeur. Le connaîtrais-tu ? s’étonna-t-elle.

— C’est bien possible. Depuis quand est-il à votre service ?

— Il a rejoint nos rangs il y a près de trois ans. Il était déjà capitaine d’un de nos vaisseaux lorsqu’on m’a rappelée à la cour. Ses origines étrangères avaient d’abord éveillé quelques réticences, mais sa bravoure, son sens de l’honneur et son expérience lui ont vite valu la loyauté et le respect de ses hommes. Ses états de service irréprochables nous ont tout naturellement conduits à l’élever au rang de Séraclier, la plus haute fonction militaire.

— Vous a-t-il confié ce qu’il fuyait lorsqu’il s’est engagé au sein de votre flotte ?

Ambreline ne répondit pas tout de suite, comme si elle hésitait à me dire la vérité.

— Oui ? m’étonnai-je en interprétant à juste titre son silence.

— Anikaï et moi sommes plus proches que je ne te le laisse croire, avoua-t-elle. Je sais ce qu’il était venu chercher sur nos terres. Il voulait obtenir de l’Obélaste, cette fameuse encre qui sert à poser le Sceau d’Abolition. Je comprends mieux à présent d’où il tenait cette information, insinua-t-elle.

— J’avais une dette envers lui, me justifiai-je. Il n’a jamais voulu être un sorcier. L’encre que vous aviez évoquée m’était alors apparue comme la meilleure solution pour le libérer de la menace permanente que représentait pour lui son Djil Obscur.

— Je ne te blâme pas, me rassura Ambreline. Bien au contraire…

L’émotion qui vibrait dans sa voix me fit hausser les sourcils. Clairement, il n’était pas qu’un simple officier à son service.

— Vous l’aimez ?

Je m’en voulus de m’être montré aussi direct. J’avais oublié, l’espace d’un instant, que je m’adressais dorénavant à une reine. Mais Ambreline ne m’en tint pas rigueur. Elle y vit l’occasion de pouvoir se confier et se détourna en exhalant un soupir mélancolique :

— Pour être franche, je crois que je suis tombée amoureuse de lui dès notre première rencontre, évoqua-t-elle avec nostalgie. Il avait demandé plusieurs fois audience auprès de ma mère, lorsqu’elle était encore reine, mais toutes lui avaient été refusées. Il n’avait jamais communiqué de motif, et ses origines obscures ne jouaient pas en sa faveur. Il a fini par choisir un terrain inattendu pour prouver sa valeur : notre flotte, où il s’est rapidement forgé une solide réputation. Après mon couronnement, porté par ses glorieux faits d’armes, il a sollicité une nouvelle audience, que je lui ai accordée. Il m’a alors confié qu’il connaissait l’existence de l’Obélaste et du Sceau qui pouvait le libérer de l’emprise néfaste d’un Don qu’il rejetait. Il me demandait de lui accorder cette délivrance. Nous étions comme deux opposés qui s’attirent. Notre rapprochement était inévitable. Je lui ai octroyé le Sceau d’Abolition et il m’a renouvelé son serment d’allégeance. Avec le temps, nos rapports ont évolué au-delà de la simple loyauté. Malheureusement, notre union ne pourra jamais voir le jour. C’est contre l’usage. La vie d’une reine ou d’un roi ne lui appartient plus dès lors qu’on s’assoit sur le trône.

— Justement, vous êtes la reine. J’imagine que chaque souverain peut apporter ses propres changements à l’usage ou édicter de nouvelles lois, non ? Il doit bien exister un moyen de faire accepter votre union et de la rendre légitime…

La suggestion l’attendrit tout en allumant une petite lueur dans son regard :

— Tout n’est pas si simple, même à ma place. Néanmoins, certaines choses peuvent sans doute évoluer, réfléchit-elle.

Sur son invitation à disposer, je la saluai dignement avant d’aller retrouver mes compagnons, dispersés selon leurs missions respectives. La lumière matinale inondait la plaine ensanglantée d’une clarté printanière. Aëslin, Elibouban et Sylgamor continuaient à s’occuper des blessés pendant que Zaell et mon père conjuguaient leurs efforts pour mettre en terre les nôtres ou brûler les cadavres ennemis. Une puanteur affreuse se répandait sur le camp dès que le vent tournait dans notre direction.

Des soldats fatigués arpentaient le champ de ruines, vérifiant les signes de vie, tantôt pour secourir, tantôt pour achever selon les couleurs arborées. Je repérai Talianthe et Aion, qui cherchaient eux aussi d’ultimes survivants au milieu du carnage. Je décidai d’aller les aider. Parmi les innombrables dépouilles, nous retrouvâmes celle de Drozàn Aphyx, qui nous fixait de son œil vitreux. Aion le saisit par les chevilles et commença à le traîner vers une pile de cadavres entassés les uns sur les autres en vue de leur incinération.

— Laisse, lui intima Talianthe. Je m’en occupe.

D’un geste méprisant, il arracha les flèches qui avaient transpercé la tête et le torse du traître. Il les essuya grossièrement avant de les remettre dans son carquois, puis, avec une satisfaction flagrante, il le tira lui-même vers le tas de corps qui commençait à attirer les mouches. Cette fin était exactement celle qu’il méritait, pouvait-on lire sur son visage revanchard.

Telle une vulgaire charogne offerte aux corbeaux, il le laissa choir sur un Tharg au crâne défoncé. Alors qu’il savourait la dernière image qu’il emporterait de son ennemi juré, quelque chose parut soudain retenir son attention. Il se pencha pour l’observer de plus près.

— Qu’est-ce qui t’arrive, ma vieille ? lui lança Aion, sarcastique.

Talianthe finit par esquisser un vague geste de la main pour nous enjoindre de venir voir par nous-mêmes :

— Vous avez vu ça ? fit-il tout bas en pointant du doigt les plaies.

Sous la peau maculée de sang, d’infimes lueurs verdâtres palpitaient le long des veines en remontant vers les blessures. Saisi d’un doute, je me penchai dessus pour les observer de plus près. Les perforations les plus profondes semblaient se combler, si lentement que l’effet en était presque imperceptible. Mais il fallait se rendre à l’évidence : un processus de reconstruction était à l’œuvre, déclenché par le retrait des flèches.

— J’y crois pas, marmonna Aion en dégainant Asgaliath.

D’une coupe franche, il décapita le commandant des armées du Dùnmar, puis sortit sa dague pour trancher les sangles qui retenaient son armure.

— Mais qu’est-ce que tu fais ? s’interloqua Talianthe.

Aion ignora la question, occupé à déchirer le tissu poisseux de sang jusqu’à mettre le torse à nu. Logé juste au-dessus de son cœur, un artefact osseux bombé était incrusté dans sa chair. Au centre brillait une gemme verte. Un fragment de nécrojade.

— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? se méfia Talianthe.

— Ils ont dû le voler à Azhar après sa capture, conjecturai-je en croisant le regard interrogateur d’Aion.

— Voler quoi ? On peut savoir ? s’agaça l’archer.

— L’Artésia, l’éclairai-je. Un artefact mordragule que j’avais ramené de Septentrion. Il confère le pouvoir de résurrection à celui qui le porte. Enfin… dans une certaine mesure, précisai-je en visant le cadavre décapité du vétéran. Je l’avais cédé à Azhar contre un peu de Malice du Vide pour aller chercher Zaell en Angarath.

Le bruit répugnant de l’acier en train de découper la peau de Drozàn nous rendit muets. Aion glissa sa lame sous l’artefact et le détacha de son carcan sanguinolent avant de me le remettre, encore empoissé de résidus de chair.

— Je crois que tu sauras quoi en faire, pas vrai ?

— Je le rendrai à son vrai propriétaire, acquiesçai-je.

— Excusez-moi de vous interrompre, mais il n’y a que moi que le concept « résurrection » intéresse ? s’enquit Talianthe en me l’arrachant des mains pour l’examiner d’un œil intéressé.

— Le Don des Ténèbres me confère le même pouvoir, lui rappelai-je. S’il t’arrive malheur, je te promets de faire le nécessaire pour te ramener parmi les vivants.

— D’accord. Très bien. Et tu feras quoi si je meurs une deuxième fois ? Parce que si j’ai bien compris, on n’a le droit de ressusciter qu’une seule fois avec la Magie Interdite, c’est bien ça ?

— L’Artésia a aussi ses limites, rétorquai-je. À chaque résurrection, son énergie diminue. Un jour viendra où son pouvoir s’éteindra. Et étant donné qu’il a déjà servi plusieurs fois, je gage que ce jour est proche.

— De toute façon, ce truc est la propriété d’Azhar, trancha Aion. Donc s’il t’intéresse, tu devras le négocier avec lui.

Talianthe fit la moue en serrant ses doigts autour de l’Artésia. Je le téléportai dans ma main et il se retrouva la paume vide, grimaçant devant les reliquats de chairs et de croûtes que je lui avais laissés. Ravalant sa déception, il bougonna en retournant avec nous vers le charnier à ciel ouvert qui se désemplissait peu à peu.

Un jour nouveau se levait sur Nerendell et j’eus l’impression que la balafre qui fendait le ciel commençait à se résorber. Ou bien était-ce l’aube qui tissait sur cette plaie céleste un fragile pansement de lumière ?
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Une couronne pour les vivants

La couronne sertie de pierres précieuses brillait de mille feux sur le coussin de velours, près du trône où la princesse Calithéa avait pris place.

D’un geste solennel, Lorcanth leva ce symbole suprême de la royauté rétablie et le déposa sur la chevelure dorée de la jeune reine en prononçant les mots tant attendus :

— Par la volonté du peuple et la mémoire des rois défunts, par le sang versé et les serments prononcés, moi, Lorcanth Galtharion, Protecteur du Royaume et Gardien de la Couronne, je proclame en ce jour le retour de l’ordre ancien. Que cette couronne ne soit jamais un fardeau de vanité, mais un flambeau de justice.

Pour assister à cet avènement qui marquait un tournant dans notre Histoire, nombre de personnalités prestigieuses avaient été conviées, à commencer par la reine de Septentrion, au bras du Séraclier Kobao. Elle, magnifique dans son manteau de givre et d’argent ; lui, de noble allure dans l’uniforme de l’élite des officiers Orin’dells. Il le portait d’ailleurs avec une aisance si naturelle qu’elle effaçait ses origines étrangères. Quand il avait surpris mon regard, il avait légèrement penché la tête, un pli discret aux lèvres en signe de reconnaissance. J’avais entendu dire que leur mariage était prévu pour l’hiver prochain en terres septentrionales, ce dont je me réjouissais.

Au premier rang, non loin du couple, le Haut-Conjurateur Erylkar d’Ombretisse assistait à la cérémonie en digne représentant du Conclave de Volombre, le visage dissimulé sous un masque d’obsidienne comme il était de coutume dans son pays.

Rybrak d’Eridani, juste derrière, avait été officiellement nommé Portefer de la Garde Citadine, succédant ainsi à feu Édréan Dreval. Il figurait donc aux côtés des autres ministres attachés à la royauté, comme l’Intendant Haldren ou encore le Maître-Greffier Pellivar.

Lorcanth, lui, avait cédé le titre de Régent pour celui de Protecteur du Royaume et Gardien de la Couronne. Sa lutte infatigable, son implication dans la libération de Nerendell et dans le rétablissement de la royauté, ainsi que son esprit d’une droiture sans égal, lui offraient une place d’honneur aux côtés de la nouvelle reine et lui valait l’insigne honneur de ceindre son front de la couronne.

Les cloches se mirent à sonner à l’unisson, alors que la salle se vidait lentement à la suite de Calithéa, en direction du parvis. J’entendais déjà les acclamations de la foule rassemblée pour l’occasion. Une longue procession dans les rues de la capitale allait suivre, à la rencontre du peuple meurtri qui pouvait oublier, le temps d’une journée, les traumatismes du passé.

Car après tant d’années d’oppression, la transition avait été longue et la reconstruction laborieuse. Une fois les morts en terre, le royaume entier avait pansé ses plaies. Fiercastel en particulier allait nécessiter plusieurs années de travaux pour retrouver sa grandeur d’antan.

Mais en ce jour espéré de longue date, c’était toute une nation qui renaissait de ses cendres grâce au couronnement de l’héritière des Radvik, gardienne d’une lignée juste et aimée.

Après notre victoire dans les plaines de Morhavir, l’armée d’Ambreline s’était abattue sur Fiercastel aux côtés des forces du Conclave et des rebelles survivants. Privés de l’appui du Dùnmar, qui avait revu ses positions et juré allégeance à Lorcanth après l’éradication des Avatars Noirs et du Cénacle, les angariens s’étaient retrouvés bien peu face à cette déferlante de vingt mille hommes.

L’affrontement avait tourné court. Acculée, la reine Andrasia avait été contrainte d’abdiquer et fut emprisonnée. Sa déchéance aussitôt proclamée avait mis fin à un règne déclinant et le pouvoir avait changé de mains. J’avais appris plus tard qu’elle avait été jugée coupable de trahison et condamnée à mort. Cette sentence n’était que justice pour avoir œuvré à la destruction de Santhoryne et poursuivi des desseins plus malveillants encore en convoitant la Couronne de Nerendell. Son exécution avait marqué la réconciliation officielle du peuple mordragule et restauré l’autorité du Conclave, devenu seule instance souveraine du Mordrasyl.

Pendant ce temps, les Orin’dells avaient continué leur marche implacable vers l’ouest, une région que les colonies angariennes pensaient solidement acquise, mais qu’ils perdirent en quelques jours, confrontés à une puissance qui les surpassait. En moins de deux mois, tous les territoires avaient été libérés.

Pour clore cette journée exceptionnelle, un banquet fut donné en l’honneur de la nouvelle souveraine, sous le sceau de la paix retrouvée. Y furent conviés les plus hauts dignitaires, les représentants des grandes maisons, les alliés venus des provinces pacifiées, et ceux qui, de près ou de loin, avaient contribué au salut du royaume.

Des danseuses faisaient virevolter leurs voiles colorés au rythme de la musique qui égayait le festin. Dans de larges coupes de métal posées sur des trépieds, des flammes se reflétaient sur la verrerie fine et éveillaient l’infinité de nuances florales qui ornait la royale salle de réception. De temps à autre, des serviteurs y jetaient des poignées d’herbes sèches odorantes, dont la combustion répandait d’agréables nuages parfumés.

Cette fois, l’ambiance festive n’était pas ternie par l’ombre de la guerre. J’appréciais l’instant à sa juste valeur, tout comme mes compagnons qui s’abandonnaient à une insouciance dont ils avaient trop longtemps été privés. Les voix se mêlaient en un bourdonnement confus qui me donnait l’impression de voguer en dehors de la réalité. Près de moi, Zaell picorait du bout des lèvres et ne paraissait pas profiter pleinement de la fête. Je la trouvais même un peu éteinte. Je me penchai vers elle, inquiet :

— Tout va bien ?

Elle m’adressa aussitôt un sourire pour me rassurer :

— Oui, ne t’en fais pas.

— Tu en es certaine ? Tu n’as quand même pas l’air en forme.

— Ce n’est rien, je t’assure. Je n’ai pas très faim, c’est tout, grimaça-t-elle. Et je suis sans doute un peu fatiguée aussi…

Quelque chose la troublait, j’en aurais mis ma main à couper. Je n’eus cependant pas le temps d’y songer plus avant, détourné par l’arrivée impromptue d’Azhar en plein banquet. Son éternel sourire ravageur fiché aux lèvres, il venait d’entrer avec le toupet tranquille de celui qui se sent partout chez lui. Même le regard appuyé que lui lança la reine alors qu’il traversait la pièce dans notre direction n’y changea rien. Il n’avait pas non plus dû voir le discret signe de la main qu’elle avait adressé à sa garde rapprochée pour lui intimer de ne pas le chasser.

— Mes chers amis ! Quelle joie de tous vous voir ! nous lança-t-il. Je devine à vos têtes que vous vous demandez ce que je viens faire au beau milieu de vos agapes !

— Au beau milieu de nos quoi ? releva Talianthe, soupçonneux.

— On se demande surtout ce que tu es venu nous demander, répliqua Sylgamor. Si c’est pour la Larme de Veuve que tu es là, tu as fait le chemin pour rien ! Je n’en ai toujours pas !

— Tu n’es peut-être pas encore en mesure de t’acquitter de ta dette, mais moi je suis venu honorer la mienne.

D’un air enjoué, il se délesta du sac qu’il portait à l’épaule :

— Il fallait que je profite de cette superbe occasion de tous vous trouver réunis ici pour régler une ou deux affaires en cours.

Il exhiba un modeste écrin, qu’il ouvrit. À l’intérieur, une grosse perle noire aux reflets irisés nous subjugua.

— Mon cher Aion, voilà la perle de Trizonath que je te devais depuis un certain temps, annonça-t-il en présentant le précieux bijou au Mordrac.

— Sérieusement ? se moqua-t-il. Après toutes ces années ?

— La patience a des vertus, énonça le sorcier d’un air enjôleur. Et tu devrais savoir qu’Azhar Sans-Âge ne laisse nulle dette impayée !

— Donne-moi ça, grinça Aion en ravissant la perle.

Il se tourna vers Zéphira, cherchant ses mots sans les trouver. Comme pris de court par sa propre audace, il lui tendit le trésor avec cette maladresse propre aux hommes que l’émotion désempare. Zéphira le dévisagea un instant avant d’accepter son présent. Puis, attendrie par tant de gaucherie, elle se pencha vers lui pour unir leurs lèvres dans un baiser plein de tendresse.

— Bigrenouille ! Je n’aurais jamais cru vivre assez longtemps pour voir une chose pareille ! gloussa Azhar devant la scène.

— Fais le malin, grinça Aion en se séparant à regret de sa belle. On en reparlera quand ça t’arrivera !

— Allons, très cher… Je ne suis pas de ceux qui se laissent si facilement prendre au piège !

Il se désintéressa finalement d’eux, la main plongée au fond de son escarcelle. Il en sortit un objet cubique emmailloté dans un carré de virelin bleu :

— Sylgamor, mon ami, ceci te revient.

Il déplia l’étoffe soyeuse et dévoila le Cube de Désolation, dont les arêtes sombres luisaient faiblement sous la lueur des flammes.

— Telle est la volonté de ceux qui veillent sur les Reliquaires de la Convergence, conclut-il en remettant l’artefact au Nécromant abasourdi.

— Comment l’as-tu récupéré ? enquêtai-je en songeant que je l’avais laissé dans le tombeau des Vyrkanis, à la garde des veinépines.

— Ce n’est pas moi qui l’ai récupéré. Je ne suis que l’humble messager, chargé de confier certains trésors inestimables à ceux qui ont été choisis pour en devenir les gardiens.

— Pourquoi moi ? grimaça Sylgamor. Tu sais parfaitement que j’ai quitté cette vie pour une autre !

— Peut-être, mais nul autre que toi, à ce jour, ne détient encore les secrets de la fabrication des Griffes-Sang. Or, je pressens que l’heure approche où ces savoirs devront de nouveau servir la formation des sorciers.

— En vérité, je ne suis plus le seul à maîtriser cet art, sous-entendit-il en me décochant un regard appuyé que je feignis de ne pas voir.

Même si j’étais conscient que cette tâche pourrait bien m’être dévolue un jour, cela ne faisait pas partie de mes préoccupations actuelles, ni même futures. J’avais d’autres priorités. Azhar, qui avait intercepté notre échange muet, se rapprocha de moi. Il poussa les couverts pour s’asseoir au bord de la table et me contempla comme si j’étais une merveilleuse marchandise dont il essayait d’estimer la valeur. Finalement, il attrapa encore autre chose au fond de son sac.

— Quant à toi, cher Lùthen, tes victoires émérites t’ont rendu digne de la confiance des déités elles-mêmes. Après de longues délibérations, il a donc été décidé de te confier ceci.

Il laissa glisser entre ses doigts une chaîne délicate au bout de laquelle oscillait une bille noire et argent.

— La Sphère d’Affliction ? l’identifiai-je, incrédule.

— Chuuut… Pas si fort, m’intima-t-il en jetant un œil à la ronde pour s’assurer qu’aucune oreille indiscrète ne traînait dans les parages.

Je m’excusai en vérifiant à mon tour qu’on ne nous écoutait pas tandis qu’Azhar reprenait un ton plus bas :

— Moi, j’avais seulement eu l’idée de la rétrécir. Mais toi, tu as fait bien mieux que cela. Tu as réussi à la métamorphoser. Personne, pas même les déités, n’aurait cru cela possible.

— J’ai seulement agi par instinct.

— Peu importe. Le fait est que tu as réalisé l’impensable. Sachant cela, le Démiurge a choisi de te la remettre. Tu pourras ainsi lui donner l’apparence que tu souhaites afin qu’elle reste à jamais aux yeux de tous un banal objet sans intérêt. Car si elle semble inoffensive en apparence, elle n’en demeure pas moins ce qu’elle a toujours été : le fragment d’un pouvoir qu’on ne saurait dompter.

Il me remit le collier, que j’attrapai d’une main hésitante.

— Pourquoi ne pas la garder dans le tombeau des Vyrkanis ? voulus-je savoir.

— Contrairement aux croyances populaires, les Vyrkanis existent toujours. Un sorcier n’aurait aucun mal à obtenir leur sang et à s’en servir pour forcer le tombeau et s’emparer de la Sphère, tu ne crois pas ?

— Moi je peux la garder, se proposa Zaell. Je la porterai sur moi et la transmettrai comme un bijou de famille. Elle ne pourra pas être plus à l’abri.

Devant ma réticence évidente, Azhar posa une main sur mon épaule sans se départir de sa jovialité :

— Allons, reconnais que ma stratégie s’est révélée payante, me chuchota-t-il à l’oreille. Ni l’Obscur ni le Commandeur n’ont jamais pu mettre la main sur la Sphère tant qu’elle était au cou de dame Cendrelune. Crois-moi, tant que tous ignorent ce qu’il est advenu de ce Reliquaire, il n’y aura guère de danger à ce que vous le gardiez à vos côtés. Sans compter que le sort qu’il renferme n’est plus tout à fait ce qu’il était…

— Très bien, consentis-je malgré moi.

Dans le creux de ma paume, la bille se modela en une larme noire aux reflets argentés, ajourée de courbes entrelacées qui laissaient entrevoir une minuscule gemme verte.

Zaell passa la chaîne autour de son cou et dissimula le bijou dans le creux de son ravissant décolleté. Satisfait, Azhar se leva et remit son sac en bandoulière :

— Bien. Cette fois-ci, je crois que tout est réglé !

Il se pencha pour saisir une coupe de vin, que Talianthe tenta trop tard de lui reprendre.

— Trinquons à l’avenir, mes amis ! claironna-t-il.

Ensemble, nous levâmes nos verres, à l’exception de Talianthe qui, dépouillé du sien par Azhar, cherchait désespérément à se rabattre sur un autre.

— En parlant d’avenir, on peut savoir quels sont tes projets, ô Maître Daoïne ? me nargua Aion en passant un bras autour de mes épaules.

Nos voisins de table s’intéressèrent de plus belle à la conversation, en particulier Pépinclou, Aëslin et Sylgamor. Même Azhar tendait l’oreille, curieux d’entendre ce que j’avais à dire. Et des projets, force m’était d’admettre que j’en avais.

Je n’avais encore rien officialisé, mais les fondations d’une grande entreprise étaient déjà ancrées en moi, solides et réfléchies. Il ne me restait plus qu’à obtenir l’indispensable soutien de la reine Calithéa.

— Laisse-moi deviner ! enchaîna Aion. Tu vas devenir le nouveau chef du Halo des Ombres, pas vrai ? Toi et moi, et les autres, ajouta-t-il en englobant la tablée, on va réduire à néant tout risque de voir ressurgir ces raclures d’Avatars Noirs !

— Le Halo des Ombres s’est éteint avec Altilus, énonçai-je fermement, jetant un froid inattendu dans la conversation. Mais cela ne veut pas dire qu’on ne peut pas honorer son héritage et sa mémoire. J’ai pensé à une nouvelle assemblée, pour une nouvelle génération.

Azhar ne disait rien, mais j’avais vu passer dans son regard un éclat singulier. Quelque chose que je ne m’expliquais pas, mais qui avait trahi, l’espace d’une seconde, son insondable personnalité.

— Je vois que tu as déjà tout prévu, commenta Aion.

— On t’écoute dans ce cas. Qu’est-ce qui va bien pouvoir remplacer le Halo des Ombres ? s’enquit Talianthe.

Un pli malicieux vint souligner ma décision. J’avais depuis longtemps un nom en tête pour la relève du Halo des Ombres, en hommage à notre maître :

— « Le Cercle de Morgorath ».


Épilogue
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Comme chaque année, ce jour prenait la saveur inimitable de l’accomplissement. Un moment rendu inestimable par le simple fait qu’il portait l’empreinte de ce que nous avions reconquis ensemble.

Six sièges s’alignaient désormais sur l’estrade, réservés aux directeurs des cinq Cycles et à la directrice de l’Académie. Installés au centre l’un à côté de l’autre, Zaell et moi partagions cette connivence silencieuse scellée par l’émotion d’une rentrée peu ordinaire.

Déployé depuis la balustrade surplombant la scène, le célèbre symbole de Santhoryne dominait le cérémonial. Chaque fragment qui le divisait, y compris celui du Cinquième Cycle, rayonnait d’une lueur propre aux forces primordiales représentées, du brasier des flammes à l’onde glacée des eaux.

Pour la dixième année consécutive, nous nous préparions à accueillir une nouvelle génération de sorciers et de magiciens au cœur de cette salle emblématique qui avait été rebâtie à l’identique sur les ruines de l’ancienne, tout comme le reste de l’Académie.

Plusieurs Gaëllithes s’étaient manifestés pour nous aider à redonner grandeur et prestige à ce lieu mythique. Il avait ensuite fallu trouver des professeurs et des directeurs de Cycles. Aërion avait le premier accepté cette lourde charge, après avoir laissé à de proches connaissances, anciens Gaëllithes de l’Ordre, le soin de rebâtir une nouvelle congrégation de magiciens pour défendre le royaume.

Mon père, qui avait eu le choix entre rejoindre ce nouvel Ordre ou offrir son talent à Santhoryne, avait choisi de rester à mes côtés en dirigeant le Cycle de la Terre. Zaell s’était ensuite lancée dans une campagne de recrutement afin de pourvoir les postes vacants avec des candidats à la hauteur de nos ambitions.

Contre toute attente, Dex avait répondu à l’appel. L’ancien comparse de Morsifer, dont la loyauté et le courage infaillible lui avaient valu la confiance de tous, s’était dit prêt à rejoindre le corps enseignant, succédant ainsi à Hélios D’Aiglemort.

Au poste de directeur du Cycle de l’Eau, nous avions nommé un ancien membre émérite de la Garde Blanche, venu nous prêter main forte avec les Orin’dells lors de la bataille de Morhavir.

Enfin, Elibouban me secondait en tant que professeur du Cinquième Cycle, dont les effectifs ne cessaient de croître d’année en année. La promotion de cette rentrée comptait vingt-deux nouveaux sorciers et je m’en réjouissais. Autant de potentielles futures recrues pour le Cercle de Morgorath, dont j’avais confié la direction à Aëslin. Il œuvrait ainsi là où il était le plus utile : auprès de la reine, entre missions diplomatiques, surveillance de nos frontières, et résurgences d’Avatars Noirs qui lui étaient régulièrement signalées. Tout cela dans le but de maintenir une paix durable.

Une réconciliation avec l’Angarath avait été ratifiée moins d’un an après la fin de la guerre, mettant un terme à des décennies d’hostilité. Le Dùnmar, jadis foyer des Avatars Noirs, avait racheté ses torts en versant les sommes les plus élevées pour la reconstruction de Nerendell et notamment de la capitale, ce qui avait valu aux Valénith leur retour à la cour. Les affaires du royaume étaient florissantes, le pacte d’alliance scellé avec les Orin’dells ayant ouvert la voie à des échanges commerciaux, militaires et culturels sans précédent.

Après tant d’années sombres, Edenfall coulait enfin des jours heureux.

Cela valait aussi pour Aion et Zéphira. Unis lors d’un mariage sobre et discret célébré à Volombre dans l’intimité d’un cercle restreint, ils avaient ensuite choisi de s’installer à Ravenbrock, où le Nécromant s’était lui-même établi. Il avait ainsi renoué avec un pan de son histoire, et chaque jour lui permettait de consolider les liens qui l’unissaient à sa fille et à son petit-fils, Velthius. Déjà prompt à marcher dans les pas de son père à l’âge de neuf ans, le jeune garçon faisait la fierté de ses parents, mais désespérait son grand-père, dont les efforts pour l’éveiller à la nécromancie se heurtaient à un goût bien plus prononcé pour la bagarre. Bientôt, un second enfant viendrait agrandir leur foyer, pour leur plus grand bonheur. Chaque année, nos routes convergeaient vers Pâle-Regret, où nous nous retrouvions, liés par les souvenirs et l’amitié, afin de savourer ensemble ce que la paix avait su nous offrir. Talianthe, Elibouban et Aëslin ne manquaient jamais ce rendez-vous traditionnel auquel nous étions tous très attachés.

Les portes du donjon s’ouvrirent brutalement, laissant fuser les bavardages intempestifs des élèves.

— Un peu de silence, les mioches ! beugla Talianthe en frappant dans ses mains, tout en progressant à reculons vers nous.

Le brouhaha diminua.

— Jeunes gens, bienvenue à Santhoryne ! enchaîna-t-il. Travaillez bien et peut-être que vous survivrez assez longtemps pour sortir d’ici un jour ! Si vous avez des questions, il est plus que probable que je ne pourrai pas y répondre ! Mais bon, qui ne tente rien n’a rien, alors posez-les quand même ! En attendant, je vous laisse entre les mains de vos Maîtres !

Zaell se leva en s’efforçant de réprimer le sourire qui flottait sur ses lèvres comme à chaque fois que Talianthe prononçait son discours d’accueil.

— Je suis Zaell Loreleï, se présenta-t-elle. En tant que directrice de l’Académie mandatée par le Roi-Sorcier ici présent, c’est à moi que revient l’honneur de vous accueillir en ces lieux.

Elle se tut un bref instant pour détailler le troupeau des nouveaux arrivants agglutinés au milieu de la salle de répartition.

— Chers élèves, si vous êtes ici aujourd’hui, c’est parce que vous avez reçu ce qu’on appelle le Don de la Nature ou bien celui des Ténèbres. Dans un cas comme dans l’autre, cela signifie qu’un fluide magique, précieux, coule dans vos veines et vous octroie un pouvoir que vous devez apprendre à maîtriser.

Comme dans mes propres souvenirs, les anciens élèves se tenaient silencieusement en bordure de la salle, entre les hautes colonnes de pierre, vêtus de leurs uniformes marqués du Cycle auquel ils appartenaient.

Intimidés, certains parmi l’attroupement bigarré tentaient de masquer leur nervosité par des chuchotements stressés ou des sourires bravaches. Imperturbable, Zaell poursuivit son discours de bienvenue :

— N’oubliez pas ! Personne ne quitte cette école sans le titre de Gaëllithe ou d’Omenshade. C’est ce qu’on appelle la Règle Primordiale. Interdiction formelle de quitter le Kahosten, à moins d’être mort ou détenteur du titre !

La tirade de Zaell, d’un ton aussi sévère que dramatique, résonnait en moi à la façon d’un refrain oublié. Dès la première année, elle avait su restituer presque mot pour mot les propos autrefois tenus par Chrysalus. Le vieil Archimage semblait encore hanter l’Académie, tout comme la mémoire d’Altilus. Les murs et les toits étaient neufs, certes, mais l’âme de notre école, elle, restait authentique. Éternelle.

— À présent, nous allons procéder à la répartition, reprit Zaell. Commençons sans tarder avec le Cinquième Cycle, dirigé par le Roi-Sorcier en personne, Maître Daoïne.

Sous les regards fascinés emplis de respect, d’admiration, parfois même de crainte, je quittai mon siège pour descendre de l’estrade. La liste des noms en main, j’entrepris d’énumérer clairement chacun des vingt-deux inscrits sur ma feuille :

— Liraën Meldrys. Kieran Brennoch. Nyssara Varek. Lysandre Valmortis.

Un à un, les enfants grossissaient le groupe de premières années qui allaient rejoindre ma tutelle. Une émotion bienveillante m’étreignit au moment d’appeler les deux noms suivants :

— Séralyne et Thalyndra Daoïne.

Deux jeunes filles aux yeux d’un vert pétillant se détachèrent à leur tour de la masse d’élèves, leur longue chevelure blanche tressée pour l’une, et nouée en une haute queue-de-cheval pour l’autre. La fierté emplit mon cœur.

Nos filles.

Séralyne, qui signifiait « perle des abîmes » en shilùven, et Thalyndra, « la voix du zéphyr ».

Des jumelles âgées de douze ans, cet âge fragile où l’innocence commence à se mêler aux promesses du destin. Le temps les avait portées jusqu’au seuil de Santhoryne et je savais qu’il me les ravirait bien trop vite. Bientôt, ce serait à leur tour d’entrer dans le Cercle pour servir Nerendell, car tôt ou tard, vient le moment où l’on cesse d’écrire l’Histoire… pour laisser d’autres la continuer à notre place.

Fin du Cycle 3


[image: Alors, gluons de moustique édenté, vous comptiez refermer ce livre comme ça ? Après tout ce que nous avons vécu ?]


Des coups frappés à la porte de la salle 123 me firent sursauter : j’étais si concentré sur les devoirs à corriger que je n’avais pas entendu les pas se rapprocher. À moins que je ne me sois assoupi un instant, vaincu par l’heure tardive… Je me redressai et invitai l’inopportun à entrer.

Le battant s’ouvrit sur Lysandre Valmortis. Ce jeune homme avait dans le regard quelque chose d’indéfinissable, une lueur qui fascinait ses camarades autant qu’elle les mettait mal à l’aise. Je devais moi-même admettre que j’en étais parfois intrigué.

À cela s’ajoutaient ses cheveux de neige qui criaient à tous ses origines mordragules. Cela ne laissait personne indifférent. Jamais une promotion de sorciers n’avait compté autant de chevelures blanches, songeai-je en pensant à mes propres filles.

— Monsieur Valmortis… J’espère que vous ne venez pas me déranger à une heure pareille au sujet du Mantra du Temps. Il sera étudié en dernière année, pas avant, et je vous en ai déjà expliqué les raisons.

Chaque année, la question de savoir comment j’en étais venu à créer ce Mantra – qui avait contribué à bâtir ma légende – ressurgissait. Lysandre s’était montré particulièrement intéressé, et comme à chaque fois que le sujet était abordé, je me laissai happer par le souvenir d’une lointaine bataille, quelque part dans les plaines de Morhavir. Là où, pour la première fois de notre Histoire, un Djil Obscur avait révélé le secret de la manipulation du Temps. Ce jour-là avait vu la naissance d’un Mantra encore jamais exploré, que j’avais depuis réussi à développer.

— J’ai bien compris, Maître, mais je ne suis pas là pour ça, me fit savoir Lysandre.

— Alors que vous arrive-t-il ? m’enquis-je avec un soupir las.

— Une présence rôde dans ma chambre et m’importune. Je l’entends insulter, fulminer, comme un esprit en colère. J’ai d’abord cru à des mauvais rêves, mais cela se répète chaque nuit. J’aimerais que cela cesse.

Malgré sa jeunesse, il savait déjà utiliser un ton péremptoire qui laissait entrevoir un caractère bien trempé.

— Monsieur Valmortis, vous n’êtes pas sans savoir que les Mordragules possèdent cette aptitude singulière qui leur permet de percevoir les âmes au-delà du voile ténu qui nous sépare des limbes ?

— Oui, l’Autre Côté.

— En effet. Je vois que vous avez déjà mené vos propres recherches.

— Ma mère étant Mordragule, je m’intéresse simplement à la culture de mon peuple.

— Et votre père ? le questionnai-je par curiosité.

— Je n’ai pas de père.

Le sujet ne méritait manifestement pas qu’on s’y attarde.

— Quoi qu’il en soit, il n’y a rien d’étonnant à ce que vous commenciez à ressentir ce qui échappe aux autres.

— Je suis conscient de tout cela. Mais comment expliquez-vous que je ressente la présence d’un seul esprit, et uniquement dans cette chambre ?

Ces précisions semèrent le doute en moi. Mon front se plissa :

— Quelle chambre occupez-vous ?

— La chambre 999 de la Tour des Corvidés.

— Je vois.

La plainte de Lysandre n’avait rien à voir avec l’éveil précoce de ses dons, mais tout à voir avec le Point de Convergence qu’abritait sa chambre et qui m’avait jadis causé à moi aussi bien des tracas. Je m’étais douté qu’en réattribuant cette chambre, cela finirait par se produire. Mais avec l’afflux croissant d’élèves à chaque rentrée, j’avais fini par m’y résoudre, faute d’alternative.

— Allons-y, décidai-je, résolu à mettre un terme au plus vite à cette manifestation indésirable.

Nous gagnâmes le dernier palier de la Tour des Corvidés, où se situait mon ancienne chambre.

Lysandre me précéda et m’ouvrit la voie. Le seuil franchi, un froid glacial nous accueillit. Pas l’ombre d’un doute, il y avait bel et bien une hantise à l’œuvre.

— Daoïne ! Maudit postillon de crapaud syphilitique !

Le choc fut inimaginable. Je ne le voyais pas, mais sa présence m’enveloppait. Un tumulte intérieur me submergea, tissé de joie, de soulagement, mais aussi de ce chagrin que la mémoire n’efface jamais.

— Maître ? Êtes-vous vraiment là ?

— À votre avis, triple rognure de ver cacochyme ?

Son ombre prit forme, fragile et vacillante. Sa haute stature efflanquée se dessina, mais disparaissait par intermittence.

— Que faites-vous ici ? fis-je, encore ahuri. Je vous croyais dans le Talion, aux côtés du Démiurge !

— Parce que vous pensiez vraiment que j’allais me désintéresser de ce monde et de ce que vous y faisiez ?

Ses traits parurent soudain se radoucir. Respectueusement posté en retrait, Lysandre ne disait mot, interloqué par ces retrouvailles impromptues.

— Même de là où j’étais, j’ai toujours gardé un œil sur vous, monsieur Daoïne. Je vous ai vu vaincre mon frère, aider à rebâtir le royaume, ressusciter l’Académie que j’avais moi-même érigée. Je vous ai vu endosser la charge de former de nouvelles générations de sorciers, et même fonder votre propre assemblée ! Le Cercle de Morgorath, hein ? lâcha-t-il d’un ton où perçaient la fierté et l’amusement. Voilà un nom qui ne manque pas de panache !

— Je voulais honorer votre mémoire, Maître.

— Et vous l’avez fait, monsieur Daoïne. Bien au-delà de ce que nul mot ne saurait exprimer. Je vous remercie d’avoir porté si haut l’héritage que je vous ai laissé.

Il y avait dans sa voix cette sincérité nue, ce quelque chose d’indicible qui, sans qu’il le veuille, venait étreindre mon cœur.

Il n’ajouta rien de plus. L’esquisse éthérée de son corps, déjà si fragile sous la lumière du jour, sembla se fondre dans la petite chambre. Et tandis que le silence retombait, je compris que l’esprit d’Altilus Hurlevent continuerait de veiller à jamais sur l’Académie qu’il avait édifiée, et sur tous ceux qui la feraient vivre.
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Échos de l’Éthérion Révocatus
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Bien après que la Source eut tissé le Cosmos, les Sept s’éveillèrent dans l’éternité et façonnèrent les dimensions qui devaient structurer une réalité nouvelle :

Ainsi, Edenfall éclot sous la lumière de Shamandalie, l’Aube Primaire. Un monde vibrant d’une énergie unique : celle de la Vie. Des royaumes s’élevèrent et chutèrent, des civilisations émergèrent et disparurent, des peuples s’enracinèrent là où leurs pas les avaient menés à travers le temps.

Mais l’étincelle de vie, aussi fugace qu’un battement dans l’infinité, laisse derrière elle une forme d’énergie qui ne peut rester dans le monde des vivants. Il fallait que s’ouvrent les royaumes de l’Au-Delà, destinés à recevoir les âmes errantes et les esprits déchus.

Le Démiurge engendra le Talion, le monde obscur traversé par la rivière des morts du même nom, où les âmes des vivants terminent leur voyage avant de s’en retourner au Néant.

Royaume de la perdition éternelle, le Nexyl accueille les âmes damnées, corrompues, ravagées… Dans ce monde né de la main du plus tourmenté des Sept, Rhadamor, ceux qui vécurent une vie de sang et de violence expient leur existence. Leur douleur nourrit le feu purificateur, leurs regrets rassasient les démons, leur colère forge les chaînes qui les retiennent dans cet enfer des morts.

De ses mains ténébreuses, Sombranite noua les fils d’une dimension en suspension : les limbes. Ni lumière ni ténèbres, seulement le brouillard qui dissimule le chemin vers les royaumes de l’Au-Delà. Un passage transitoire pour toutes les âmes en attente du jugement qui déterminera la fin du voyage. Ceux qui y restent piégés errent pour l’éternité, ou jusqu’au délitement de leur âme.

À la croisée de la Vie et de la Mort, fut bâti un Entre-Mondes aux frontières ténues : le Kahosten. Khaosmog l’Éternel, Aîné des Sept, règne en ce lieu où l’équilibre entre la vie et la mort maintient la cohésion de tous les autres mondes. C’est là-bas, en son cœur, que les vivants choisirent d’édifier l’Académie de Santhoryne, où les arcanes de la magie devaient être enseignés aux jeunes mortels ayant reçu une once de l’énergie divine des Sept : le Don de la Nature ou celui des Ténèbres.


Magie du Sang

Arcanes d’Ombromancie : Transgression des Seuils

Traverser la matière, l’espace et le temps.

Scellé : ECCLIPSÉRA

Sceau du Drakélion

Sceau de Rupture Éthérée
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Arcanes d’Oblivarith : Mandat de l’Obstruction

Défense et neutralisation

Scellé : MAEGISTHER

Sceau de Déphasage

Sceau du Rempart de la Veine

Sceau de l’Ancrage
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Arcanes de Dravios : Conflagration Impie

Offensives, torture, contrôle, exécutions.

Scellé : MALPHYRIS

Sceau de l’Anathème
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Arcanes d’Umbraeth : Loi de l’Oblation Sépulcrale

Rituels nécromanciens.

Scellé : NOCTYPHER

Sceau de l’Unité
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Arcanes d’Alchiméon : Transfiguration de la Matière

Métamorphoses

Scellé : ARKHÉLIS
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Arcanes d’Azgarûn : Sommation des Servitudes

Invocations

Scellé : HÉXÉLION
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Arcanes d’Oxandra : Réfraction Oblique

Malédictions et illusions

Scellé : NÉPHRACTIS


« Parce que le monde tel que nous l’avons connu est voué à disparaître, il m’est apparu primordial de préserver notre savoir sur l’infinie puissance du Don des Ténèbres. Je transmets ici un fragment de notre héritage, quelques pages arrachées à une vie lointaine et qui, je l’espère, sauront éclairer les âmes égarées.

Je suis l’Arcaniste Anonyme, et ceci est mon legs pour toutes les générations d’Omenshades à venir, si tant est que notre Don survive à travers les Âges. »

L’Arcaniste Anonyme

Aëthadd - Mantra de l’Esprit : Insertion d’une information dans l’esprit.

Agaràn - Mantra de Défense : Sort de Réclusion. Permet de figer sa cible pendant une durée indéterminée.

Aldragast - Mantra du Combat : Matérialisation d’un fouet de ténèbres, que le sorcier peut manipuler à sa guise aussi longtemps qu’il en aura l’énergie et la capacité psychique.

Alter de Chair - Mantra de Défense : Le sorcier matérialise un double de chair et de sang afin de tromper les sortilèges ennemis. S’il est correctement réalisé, il subira les dégâts à la place du sorcier pris pour cible.

Amoësis - Glyphe Supérieur : Confère une protection à celui qui le porte en rendant inefficace le sort « Vorggäth ».

Aquanoxia - Glyphe Basique : Permet de respirer sous l’eau.

Araskiel - Mantra de Défense : Sortilège de Distanciation destiné à repousser un adversaire par un puissant, mais inoffensif choc d’énergie.

Asbara - Glyphe Supérieur : Glyphe de rétrécissement. Permet de réduire la taille d’un objet. Attention cependant, si l’objet rétréci devient trop petit, il sera difficile de défaire le Glyphe pour lui permettre de retrouver sa taille initiale.

Astolen - Glyphe Basique : Permet de retrouver une chose égarée, dans la limite d’une portée définie par la taille du Glyphe.

Auromystis - Mantra de Défense : Sort de Préservation. Voile d’énergie offrant une protection efficace contre la plupart des sorts issus du Mantra du Combat. En raison de la quantité d’éthérax conséquente qu’il requiert, son utilisation impose d’être la plus courte possible.

Averad Nox - Mantra de l’Esprit : Vague d’énergie mentale capable d’impacter une cible matérielle, jusqu’à la briser.

Beoden - Glyphe Basique : Immunité contre la peur.

Demeryl - Mantra de Téléportation : Permet de téléporter un ou plusieurs objets, à condition qu’ils se trouvent à une faible distance du lanceur. Il n’est pas nécessaire de les avoir en visu, mais il est préférable d’en avoir une image précise. Il faut également savoir avec certitude où ils se trouvent.

Dolgàn - Glyphe Spécial : Création d’Azhar Sans-Âge visant à détourner toute téléportation effectuée dans un rayon équivalent aux frontières de Nerendell. Ne fonctionne pas sur les Avatars Noirs.

Draghali - Glyphe Basique : Permet de dédoubler un objet.

Draktùl - Mantra du Combat : Sortilège de Déliquescence Osseuse. Ne fonctionne qu’en ayant préalablement désigné la cible grâce au « Lien d’Inertie ». Permet ensuite de désintégrer la matière osseuse.

Draskia - Mantra du Combat : Sort offensif basique servant essentiellement à l’apprentissage des sorts de la même famille, dite des « Nova ». Génère une explosion modérée à l’impact. Rarement mortel du fait de son intensité limitée.

Eloawyth - Glyphe Basique : Immunité contre les manifestations ésotériques. Une fois activé, il permet de se prémunir contre toute atteinte physique de la part d’un esprit. Ne protège pas de la possession.

Elwendaï - Mantra de Téléportation : Permet de téléporter une personne ou un groupe de personnes en incluant le sorcier. À noter qu’un contact physique entre chaque personne téléportée est indispensable pour assurer la bonne exécution du sort.

Emerys - Glyphe Basique : Tracé sur un objet ou un projectile, ce Glyphe permet d’atteindre une cible désignée.

Équilibrage de l’Âme - Sortilège Unique : Rituel complexe alliant le pouvoir de la nécromancie et une faculté particulière d’invocation, celle d’invoquer un Légendaire. Ce sortilège est utilisé afin de sceller une âme dans un corps, en liant la vie du Légendaire à celle de son hôte.

Érébrasia - Mantra de Défense : Sortilège de Réclusion permettant de neutraliser un adversaire grâce à des chaînes ardentes dont la morsure s’accentue avec le mouvement. Bloque la téléportation.

Étoile Sombre d’Azmer - Mantra du Combat : Sort ciblant le point faible d’un adversaire pour le détruire de l’intérieur. Utilisé en tout dernier recours, car la quantité d’énergie requise implique le sacrifice du lanceur.

Falitios - Glyphe Spécial : Empêche toute téléportation vers l’intérieur de la zone affectée. N’empêche pas de se téléporter depuis l’intérieur.

Fanzaro - Glyphe Supérieur : Permet de défaire le Glyphe Spécial « Orixis ».

Flamagrim - Glyphe Basique : Permet de générer du feu. La taille du Glyphe déterminera la zone dans laquelle le feu sera circonscrit.

Impedicus - Mantra du Combat : Aussi baptisé « Lien d’Inertie », ce sortilège permet de verrouiller une cible en utilisant quelque chose lui appartenant, que ce soit un objet ou un élément organique.

Isthérion - Glyphe Supérieur : Génère un dôme invisible et infrangible, souvent utilisé pour protéger un objet.

Leriän-Dol - Glyphe Spécial : Permet de sceller un pouvoir, en général chez une personne, mais peut aussi être utilisé sur un objet.

Lorenléis - Mantra Basique : Sortilège utilisé pour s’éclairer. Il se présente sous la forme d’une sphère lumineuse violette qui peut être soit dispersée dans les airs et rester en suspension, soit léviter au-dessus de la main. Moins efficace que Lùmnos, mais plus rapide à exécuter.

Lozastràn - Glyphe Spécial : Glyphe de Métamorphose le plus complexe jamais répertorié à ce jour. Il permet à la fois de conférer une nouvelle apparence, mais aussi de générer des souvenirs factices pour un changement total d’identité.

Lùmnos - Glyphe Basique : Aussi appelé Glyphe de lumière, il génère une lueur bleue d’intensité variable. Il peut rester actif en permanence, ou s’activer en fonction des mesures définies par le tracé du Glyphe.

Malcidios - Glyphe Supérieur : Aussi appelé Glyphe de vérité, il empêche toute personne présente dans son champ d’action de mentir. Ceux qui sont affectés par Malcidios ne peuvent pas non plus garder le silence en cas de question posée. À utiliser avec précaution.

Maldrak - Mantra de l’Esprit : Insertion de connaissances particulières pouvant aller jusqu’à un enseignement complet. Peut néanmoins détruire un esprit si le réceptacle ciblé est trop faible et n’a pas la capacité d’emmagasiner un trop grand flot d’informations.

Milaos - Mantra de l’Esprit : Insertion d’une émotion dans un esprit. Forme de contrôle mental par la manipulation des sentiments.

Mordoxia - Mantra de Défense : Sortilège de Réclusion permettant de neutraliser temporairement les pouvoirs d’un sorcier ou d’un magicien. Son efficacité et sa durée dépendent des capacités psychiques de la cible.

Morzolàn - Mantra Basique : Sortilège permettant au sorcier de projeter un double éthéré de lui-même, à travers lequel il peut agir, parler, et même voler si la maîtrise du Mantra de l’Esprit le permet.

Namastiera - Mantra du Combat : Nova explosive. Sphère d’éthérax pur à la trajectoire rapide provoquant une puissante déflagration à l’impact.

Nazgalith - Glyphe Spécial : Permet de rendre le Don des Ténèbres inopérant dans la zone affectée.

Nébralis - Mantra de Défense : Sortilège de Préservation permettant de déployer un bouclier d’énergie pour contrer les projectiles physiques.

Nébraxiel - Mantra du Combat : Voile d’éthérax qui étouffe la victime en recouvrant la moindre parcelle de peau.

Nécrolia - Glyphe Spécial : Nécessaire au rituel de résurrection, c’est le seul Glyphe qui disparaît de lui-même après son activation.

Nessanti - Mantra de Défense : Sort de Préservation permettant de générer un champ de protection capable de stopper n’importe quel projectile. Inefficace contre les sortilèges.

Nevida - Mantra de Téléportation : Permet au sorcier de se téléporter, seul ou accompagné, entre deux mondes. L’un des rares sorts autorisant le passage des frontières entre les dimensions. Nécessite une grande quantité d’éthérax.

Noveriax - Mantra du Combat : Prive la cible de ses sens.

Obéanon - Sortilège hybride : Découlant à la fois du Don des Ténèbres et d’une magie disparue et condamnée à l’oubli, il permet d’ouvrir un passage à double sens entre deux mondes.

Oblitério - Mantra Basique : Permet d’effacer la mémoire. Bien qu’il soit catégorisé en Mantra Basique, ce sort dépend aussi du Mantra de l’Esprit et requiert, en ce sens, une grande maîtrise.

Obsidélis Véistrada - Sortilège hybride : Découlant à la fois du Don des Ténèbres et d’une magie disparue et condamnée à l’oubli, ce sortilège est la création d’Enzékiel Dogmaël. Baptisé l’Obsidienne, il est question d’une dimension qui condamne à la perdition éternelle tous ceux qui tombent dedans. Exige la vie du lanceur pour opérer.

Obsydia - Mantra du Combat : Vague d’énergie tranchante de forme circulaire évoquant une lame spectrale.

Olionza - Glyphe Supérieur : Génère une barrière surnaturelle qui désintègre tout ce qui passe à travers. Son énergie s’amenuise à chaque passage, jusqu’à sa disparition.

Olytilis - Mantra Basique : Permet d’annuler les sortilèges issus du Mantra Basique, du Mantra de l’Esprit et du Mantra du Contrôle.

Orazis - Mantra Basique : Sortilège de réparation, efficace uniquement sur les objets communs vides de toute magie. Il est donc inopérant sur les artefacts.

Orgdùl - Mantra du Combat : L’Orbe du Néant. Génération d’un trou noir à croissance rapide, capable d’absorber et d’annihiler tout ce qui entre dans son champ d’attraction.

Oromantrax - Mantra du Combat : Orbe épineux fauchant autant de victimes qu’il a d’épines. S’évapore lorsque la dernière est consumée.

Orixis - Glyphe Supérieur : Génère une illusion complexe et étendue. Les détails du Glyphe varient en fonction de la complexité mise dans l’illusion.

Orméniel - Glyphe Supérieur : Posé sur une surface solide, il permet de renvoyer l’énergie physique ou magique qu’il reçoit.

Orvhalem - Glyphe Basique : Sortilège d’invisibilité.

Phasvalion - Glyphe Supérieur : Cercle Inviolable. Génère une zone de protection dont la limite ne peut être franchie de l’extérieur.

Prexius - Glyphe Supérieur : Usage réservé aux matières minérales. Génère un voile de protection rendant leur surface indestructible.

Prismafera - Mantra de Défense : Sortilège de Réclusion permettant d’emprisonner un ennemi dans une cage d’éthérax solide.

Raëgsyl - Mantra de Téléportation : Permet de téléporter une personne ou un groupe de personnes sans inclure le sorcier. Le contact physique, y compris entre le lanceur et sa cible, est là aussi indispensable pour assurer son bon fonctionnement.

Raorgha - Mantra de l’Esprit : Insertion d’une conduite à tenir ou d’une action à exécuter à un moment déterminé. Autre forme de contrôle mental avec la manipulation des sentiments. (Milaos)

Shalôzen - Mantra de Téléportation : Permet au sorcier de se téléporter seul vers un point donné.

Sharazel - Mantra de Téléportation : Permet de téléporter une personne depuis un autre monde. L’un des rares sorts autorisant le passage des frontières entre les dimensions. Nécessite une importante quantité d’éthérax et des capacités psychiques très développées, d’autant qu’aucun contact physique n’est possible.

Sitraïs Ahnok - Mantra du Combat : Sortilège hybride transformant du sang en lames acérées qui s’enfoncent dans la cible une fois atteinte, avant de redevenir liquide. Un sang contaminé ou altéré peut accroître l’efficacité létale du sort.

Solamentis - Glyphe Supérieur : Génère une limite au sol permettant d’avertir les porteurs du Glyphe Jumeau, liés par le sang au sortilège, quand un intrus la franchit. La zone est délimitée par un minimum de trois Glyphes, réalisés par trois sorciers différents. Si l’intrus est malintentionné, il lui sera impossible de quitter la zone sans briser le cercle, ce qui ne peut être fait que par un porteur du Glyphe Jumeau.

Solédros - Mantra de Défense : Aussi appelé Dispersion d’Apparence, ce sortilège permet de déjouer le Mantra de Métamorphose en rendant leur vrai visage à ceux qui dissimulent leur véritable apparence. Ne fonctionne pas contre les Glyphes de Métamorphose.

Solem Aënix - Mantra de Défense : Sort de Préservation permettant de rendre son corps aussi dur que le diamant ou le métal, l’immunisant ainsi contre toute attaque physique ou magique. Néanmoins, s’agissant d’un des premiers sortilèges de défense mis au point, son manque de fiabilité est avéré et sa durée ne peut pas être connue à l’avance. Son efficacité peut donc être altérée, sans oublier les difficultés qu’il engendre pour retrouver son état d’origine et ses possibles effets secondaires.

Solem Ex - Mantra de Défense : Sort de Préservation permettant de rendre son corps immatériel, lui conférant ainsi une insensibilité à toute attaque physique ou magique. Comme pour Solem Aënix, son manque de fiabilité est reconnu, avec une durée indéterminée et une efficacité potentiellement altérée. Ses effets secondaires et les risques qu’il présente ont entraîné sa désuétude.

Terrelia Nix - Mantra de Téléportation : Permet de téléporter deux personnes à deux endroits distincts, simultanément. Peut inclure des destinations dans des mondes différents. Il est cependant rarement utilisé en raison de sa difficulté, de la quantité d’éthérax exceptionnelle qu’il exige, et des risques encourus.

Thosina - Glyphe Supérieur : Immunité contre le feu.

Urhaleïm - Glyphe Spécial : Héritage des Aruspices, Urhaleïm est capable de s’opposer au Don du Sang. En captant l’énergie des sortilèges sanguins, il les neutralise, mais s’affaiblit à mesure qu’il les absorbe, jusqu’à disparaître entièrement. Posé sur un être vivant, il ne fonctionne pas.

Vélicios - Glyphe Basique : Accroît la vitesse et l’endurance.

Velkarüm - Glyphe Spécial : Plonge la cible dans un sommeil léthargique en drainant lentement son essence vitale sans jamais rompre le fil de la vie.

Veratum Lox - Mantra Basique : Sort de déverrouillage des serrures et cadenas.

Viscéra Sombris - Mantra du Combat : Maléfice puissant affectant l’organisme de l’intérieur avant d’entraîner la mort par défaillance multiviscérale ou par hémorragies internes. La seule défense connue est l’Alter de Chair.

Visoth - Glyphe Supérieur : Permet de traverser la pierre ou le bois en rendant immatérielle la matière. La taille de la zone accessible est définie par la taille du Glyphe.

Vorhaziel - Glyphe Supérieur : Apposé sur une victime, il inocule une nécrose rampante qui se propage dans les chairs.

Vorggäth - Mantra du Combat : Sortilège miroir contre le Don de la Nature. Retourne la maîtrise élémentaire contre celui qui s’en sert.
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